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LA  VOIX  DU  BARDE. 


t(  ^uide  mes  pas  ^  chasseur  ^ijiGlentiTar. 

—  Oii?  —  Bans  ce  bois.  —  Qu'y  cherches-tu  ?  —  Slivar  , 
Je  yais  combattre  ;  il  chante  la  victoire. 

— Yois  ce  tombeau  i...  t— Montre-moi  mon  chemin. 
Ûaxi5l&  tombeau  ne  descemd  pas  la  gloire!    *• 
—Ce  bouclier  sur  le  rocher  voisin , 
Ce  cor.'...  —  Tieillard*  j'aurai  vaincu  demain  : 
Je  reviendrai  ;  tu  diras  cette  histoire. 

—  Prête  ce  fer.  — 11  sied  mal  à  ta  main  : 
Ma  lance  pèse.  —  Écoute  !  »  Sur  l'airain 
Du  bouclier,  le  vieux  chasseur  balance 
Le  fer  pesant.  Le  coup  tombe.  Une  voix 
Sort  du  rocher ,  redit  le  coup  de  lance  ; 

£l ,  pour  jamais,  s'enfonce  dans  le  b«is.  ''" 

a  Pourquoi  ce  bruit f — Jeune  homme!  c'est  la  gloire^ 
La  voix  du  Bardé.  Au  tombeau  que  tu  vois 
5/fVflr  repose;  et  l'oreille  des  rois 
N'entendra  plus  l'ëcho  de  la  victoire. 

ViCTORiy  Fabï^b. 
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LES  ERMITES  EN  LIBERTÉ, 

PARE.  JOUY  ET  A.  JAY, 

POCR    FAIRE   SUITE   AUX   OBSERVATIONS   SUR   LES   MŒURS 
FRANÇAISES  ,  T.  I^^^  (l). 


Toutes  les  nations  ont.eu  leurs  moralistes  ;  depuis  le» 
Essais  de  Montaigne  jusqu'au  Glaneur,  le  nombre  des 
ouvrages  écrits  sur  les  mœurs  est  capable  d'effrayer 
les  lecteurs  les  plus  intrépides  ;  mais  il  n%  doit  ppis 
décourager  les  écrivains*  La  physionomie  morale  ,4e8^ 
nations  changé  de  siècle  en  siècle ,  et  souvent  h  <ihaque 
lustre;  plus  la  copie  de  la  TeHie  a  été  fidële,  moins 
le  lendemain  elle  ressemble  au  modèle  dif  jour. 

U Ermite  dé  la  Chaussée  d'AÀtin  est  d'hier  ;  que 
reste-t-il  aujourd'hui  des  personnages  ,  des  mœurs  et 
des  gloires  de  cette  époque?  Les  tableaux  de  M.  Jouy. 
.  Qui  sait  si,  avant  dix  années  y  le  goàt^  l'élégance  et 
l'éclat  qu'on  remarque  en  ce  moment  chez  les  Pari- 
siens de  toutes  les  classes ,  n'auron^  pas  fait  place  à 
d'autres  goûts,  à  u^  éclat  nouveau , -à  une  élégance 
toute  différente?  Peintres  des  mœurs,  reprenez  donc, 
à  chaque  instant ,  vos  pinceaux  pour  reproduire  ces 
traits  mobiles  qui  ne  vieillissent  pas ,  mais  qui  changent 
avec  l'âge  des  nations. 

Cette  pensée   paraît   avoir   présidé   aux    nouvelles 

(l)  Chez  Ladvocat ,  libiaire  au  Palais-Royal ,  galeries  àt  bois;  et 
ehex  MoDgie,  boulevard  des  Italiens,  uÇ  lo. 
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observations  que  viennent  .de  publier  les  Ermites  en 
liberté.  On  dirait  que  leur  livre  est  le  procès-verbal 
philosophique  de  l'ëtat  du  monde  parisien,  en  1824. 
Le  caractërje  distinctif  des  différentes  peuplades  qui 
habitent  sur  la  rive  droite  et  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  et  les  limi(és  dans  lesquelles  çhacuiie 
de  ces  peuplades  est  renferniée  ,  y  sont  tracés  de 
mailiëre  à  faciliter  les  recherches  des  moralistes  futurs^ 
lorsqu'ils  essaieront  de  4éterlniner  les  époques  de& 
conquêtes  de  la  civilisation,  la  transmigration  des 
idées  et  les  différentes  fusions  de  centuries  parisiennes, 
dans  .le  cours  des  siècles  à  venir. 

.GrÂC0s  aux  deux  Ermites,  la  postérité  saura  que^ 
dans  lavingt-quatriëme  aunée  du  dix-neuvième  siècle, 
les  théâtres,  les  jardins,  les.  cafés^  les  guinguettes^, 
presque  tous  lés  établi^semens  destinés  aux  plaisirs 
ie%  habitans  se  trouvaient  réunis  sur  la  rive  ^l'oite 
de  la,  Seine;  que  sur  la  gauçlie  étaient  les  amph^ 
théâtres.,  les  collèges,  les  hôpitaux,  les  prisons;  que 
l'emplacemeuyt/de  l'abbaye  de  Saint-.Victor  ,  oii  San^ 
teuil  compojsa ,  ses  hymnes ,  Ou  Abeilard  don^a  des 
le|pons  d^eloquence  ,^  ét^it  converti  ea  céliers  j  eUe 
suivra  qu'Wors Je  nonabre  des  jeunes  fe^nme^  auga&aenr 
tait  chaque  joiir^  et  que  celui  des  vieillards  ^i^i** 
lïuail  à  vue  d'jŒiilr  sur  cette .  ri v^  fprtuuée.  L'expli- 
catioA  d^  <?e  phénoiïïèiie  physiologique  ne  ^e  trouve 
point  dans  les  IBrmites  s  les^  Cftbahîs  futurs  en  cher- 
cheront l'explication  dans  les  Mémoires  de  notre 
temps. 

La  manie  dés  mémoirçs  n'est  pas  un  des  travers  les 
moins/ridliculéa  de  notreépoque.  N'est-ce  pas  une  choc^ 
admirable^^  dit  M.  Jay ,  que  cette  prodigieuse  quantité 
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d'écrits  où  les  auteurs  se  mettent  en  scène  avec  tant  de 
naïveté,  nous  racontept  leur  naissance,  les  diverses 
aventures  de  leur  vie  sociale,  et  se  présentent ,.  sous  le 
jour  le  plus  favorable,  à  Tadmiration  contemporaine? 
Il  n^importerait  fort  peu  de  lire  les  Mémoires  de  M.  de 
Portai ,  mais ,  dit  le  malin  Ermite  ,  j'attacherais  un 
grand  prix  aux  révélations  de  M.  de  Tallejrand,  En 
,  effet ,  rien  n'est  moins  utile  que  de  savoir  par  quel  ac- 
cident tel  républicain  détermine  s'est  trouvé  un  beau 
jour  affublé  des  cordons  de  l'empire.  Changer  avec  la 
fortune  ,  c'est  l'histoire  ancienne  et  moderne. 

La  huitième  lettre  est  un  Essai  sur  les  Mœurs  de 
Vépoque,  et  plus  spécialement  sur  la  soif  de  distinc- 
tions, titres  honorifiques  et  ordres  de  chevalerie  ;  sur 
le  trafic  des  opinions  politiques  et  des. doctrines  litté- 
raires, et  sur  les  causes  du  progrès  de  la  corruption 
morale  au  temps  oii  nous  vivons.  L'auteur  regarde 
cette  corruption  comme  une  crise  momentanée,  dont 
la  conscience  publique  sera  le  médecin  et  qui,  par  de- 
grés, doit  nous  ramener  à  des  idées  saines,  à  des  sen- 
timens  généreux.  «  Si  y  dit-il ,  les  mœurs  publiques  sont 
dépravées ,  les  mœurs  privées  ont  éprouvé  de  sensibles 
améliorations.  Les  vertus  sont  rentrées  dans  la  famille 
et  vivent  sous  la  protection  des  dieux  domestiques  :  on 
ne.  rougit  plus  de  remplir  ses  devoirs  d'époux  et  de 
père  :  c'est  du  m,oi^s  une  espérance  pour  l'avenir.  » 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  guères  cité  qu'un  des  deux 
Ermites;  l'autre  n'est  pourtant  pas  le  moins  célèbre , 
il  excelle  dans  les  détails,  il  compose  des  tableaux  char- 
mans  :  c'est  une  justice  que  je  m^  plais  à  lui  rendre 
avec  son  confrère  ;  ses  esquisses  de  la  rwe  droite  ^  des 
contrastes j  du  concert  d'amateurs^  àes  femmes  dUaU"^ 
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jourd*hm ,'  des  femmes  au  jugement  dernier ,  et  dés  w- 
siles  du  matin  ^  sont  touchées  avec  une  finesse  de 
crayon^  et  disposées  avec  une  ordonnance  ingénieuse 
qui  rappellent  ses  brillantes  compositions  de  la  Chaus* 
sëe-d'Antîn.  De  toutes  les  manières  de  justifier  l'éloge  si 
la  plus  commode  est  de  citer ,  ce  n'est  pasja  moins  pé- 
rilleuse pour  l'auteur  et  pour  son  apologiste  ;  le  ju- 
gement de  l'un  et  le  talent  de  l'autre ,  sont  mis  ^n 
lumière  dans  ces  passages  de  choix  ;  c'est  par  eux  qu'à 
tort  ou  à  raispn ,  le  lecteur  apprécie  l'ouvrage  de  l'un 
et  le  goût  .de  l'autre.  Ma  mise  à  cette  espèce  de  jeu  de 
hasard  est  de  peu  de  valeur  et  je  l'expose  volontiers  ; 
M*  Jouy  risque  davantage ,  mais  son  nom  et  ses  nom- 
breux succès  me  rassurent. 

Je  viens  de  parler  du  dernier  jugement  des  femmes, 
fiction  ingénieuse  dont  l'idée  première  peut  avoir  ^té 
inspirée  par  le  railleur  Lucien,  mais  qui  se  trouve'ici 
mise  en  œuvre  aA^ec  des  formes  et  des  couleurs  toutes 
fri^Dçaises» 

«  Pendant  que  je  cherchais  |  dit  M.  Jouy,  le  mystère 
féminin ,  une  idée  assez  bizarre  traversa  mon  esprit  ; 
f  allai  jusqu'à  imaginer  qu'il  n'était  pas  impossible  de 
se  procurer  "un  talisman  qui  obligerait  les  femmes  k> 
tons  les  aveux  que  rien  n'a  pu  leur  arracher  jusqu'ici. 
Quel  trésor  qu'un  tel  talisman  pour  un  observateur  ! 
que  de  confessions  pénibles!  que  de  singulières  confi- 
dences !  qui  me  cachera  dans  un  petit  coin  de  la  salle 
ou  se  passerait  une  telle  scène? 

»  G^est  un  privilège ,  on  si  l'on  veut  une  infirmité 
de  mon  esprit  ^  de  s'exalter  sur  l'objet  qui  m^occ^'pë 
exclusivement  jusqu'à  j'éaliser  à  mes  yeux  la  pensée 
la  plus  extravagante,  et  à  donner  tout-à-coup  un 
corps  aux  fantômes  de  mon  imagination. 
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•  Le  tonnerre  gronde,  les  éclairs  brillent ,  les  quatre 
trompettes  sonnent ,  les  groupes  dé  Mrcfael-Ânge^  se 
reprtfauisentsui*Ia  Voûle  céleste  :  un  génie  céleste  pâiv 
court  lés  aiï-s  ,én  déployant  T-écharpe  d'Iris  snr  laquelle 
je  lis  ces  mots  :  Dertlier  jugement  des  femmes:  Au  même 
instant  une  flotte  aérienne  remplit  l'espace ,'  et  dés 
milliers  de  barques,  oii Ventassent* les  âmes  de  toutes* 
les  générations  féminines  ,  tiennent  aborder  sur  tous 
les  pointé  de  la  Talléè  où  je  me  trouvais.  Un  long  ron** 
lement  de  la  foudre  a  commandé  le  silence,  et  f  entends 
distinctement  ces  mots  c  *Les  hommes  sorti  jugés-^  que^ 
les  fivimeê  de  tous  les  pdfs  et  de  tâus  les  âges  renais-^ 
sent  à  ma  ^oisc  :  voîcî  le  jour  de  la  sentence  univers 
selle.  1     .  .  .    .^    î 

»  Quelque  adorateur  que  je  sois  du  l>ean  sexe ,  cette 
convocation  générale  effîray a  ma  curiosité.  La  vieillesse 
et  Ift  laideur  devaietit  nécessairement  se  trouver  *en 
grande  majorité  dani  ce  coti|;re*  des-^iecles  fémitiins: 
quelle  fut  ma  surprise  quand  la  plus  ravissante  Variété 
de  beautés  et  de  grâces  apparut  à  mes  yeux  dans  cette 
vàîlée  redoutable!  A  ma  terreur  succédèrent  des  émo- 
tions pliïs  douces ,  dbtit  llvifesse  m'ernpêcha  quelque 
temps  de  porter  sù^  tottteé  ces  flkntnês  le  regard  im-^ 
passible  deTobsehvateur.QiJand  ce  premier  trouble  fut 
passé,  je  vis  plusieurs  gétiîés  célestes,  occupés  à'clais^er 
ces  dame^paf  groupes  de  nations  :  et  mon  œrl encbaiVté 
pal^tirilt,  àvée  une  volupté  plus  paîsîble ,  totit  Ce  <^iie 
la  nature,  dans  sa  longue  fécondité',  a' "produit  de 
beautés  iurla  terre  :  éfeil-,  je  dois  le  dire,  leè{)1us  beHes 
aVàtent  Soiu  dé'èe  plafcer  aux  [ireiniors  ï*arfgs  ,  et  le 
génie  qiiî  appfeirt^rtoiê  au  même  sélfe,  semblait  faVd- 
ri^r  cette  cotjiietleh'e  Vîvahte  enc'oi'e  après  le  Irépâs." 
»  Je  reconnaissais  4  0daHsque    aux  formes   ohdu- 
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leusa ,  aux  yeux  do  gasalle  et  au  teint  cuivré  ;  !a 
fiUe  des  bords  de  la  Tamise,  aux  yeux  bleus  et  aux 
lèngs  cfaereux  Mouds  ,  k  la  démarche  lauguissaute;  la 
'Romatue  aux  regards  plus  étiucelans  que  le  jais  de 
sa  cberelure  ;  la  française*  svjelte  et  légère,  plus  re- 
msfrquable  encore  par  la  naïveté  de  sa  gr&ce ,  et  l'él^ 
gao^desa  pose  que  par  la  perfection  de  ses  traits. 
Les  femmes  des  contrées  les  plus  sauvages  devaient  on 
certain  cko«meii  leur  jeunesse.  Une  remarque  que  mon 
admiration  ne  me  permit  pas  de  faire  plus  t^t,  vint 
pourtant  frapper  mon  ^^rit.  Comment  parmi  ces  lé- 
gions innombrables  de  femmes  ne  s'en  trouvait-il  pas 
un^  qui  par4t  avoir  plus,  de  trente  ans?  J'allais  .en 
demander  la  raison  au  céleste  inspecteur,  quand  il 
adressa  kû-méme  la  question  suivante  à  «cette  je^ne 
miltoê. 

» .  Qu'âvez^vous  fait  dans  votre  vie  ?  un  seul  mot , 
un  mot  .de>deux  .syllabes  sortit  à  la  fois  de  toutes  les 
boiicbesè  Je  le  laisse  à  deviner  à  celles  de  (es  drames  oui 
viviSDt  encore.  .  * 

w  Je  le  savaîâ  ;  mais  oomvient  Tavez-ryous  fait?  voilà 
snr  quoi  voi^s  devefc.me  répondre-  ?>  ilors  il  s'éleva  un 
ouirmure.  confus  9  un  chue^holt^ment  général  auquel 
on  ne  pouvait  rien  entendre  ;  c'était  la  tour  de  Bab^l 
reproduite  au  jugement  dernier* 

H  Tadmirai  l'ordre  que  le  génie  céleste  établit  d^us 
ce  tumulte  ;  il  choisit  dans  chaque  groupe  un^  «eule 
4eaBKiS ,  qu'il  chargea  de  représenter  sa  nation ,  et  lui 
doiwaJa  parole  au  nom  deses  concitoyennes.  De  petits 
^aies  distribués  çà  et  là  ,  étaient  chargés  de  recevoir 
les  «confiessions  particulières  qui  sortaient  de  l'ordre 
commun  :  j'étais  tout  attention. 
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»  Une  Indienae  parla  la  -preiilière ,  c'était  la.iïatare 
même.  Elle  avait  fait  de  la  volupté  sa  verta,  et.ie 
nombre  de  ses  amaBs  ëtait  soct  orgueil.  Consacrée  au 
service  des  dietrx  et  plus  spécialement  anx  plaisirs  de$ 
Bralrmes  y  elle  a^ait  rempli  sa  double,  dtstince,. avec 
un  zële  infaUgable  :  elle  s'était  mariée  à  vingt -^uit 
ans  avec  le  pins  ricbe  et  le  pins  vieux  Banian  de  la 
contré^:  il  était  mort  six  mois  a prë&,  et  pour  satisfaire 
à  l'usage,  elle  s'était  brûlée  avec  lui.  Amour,  igno- 
rance^  abanjon  ,  telle  était  l'instoire.de  sa  vie.   . 

i>  Viat  ensuite  le  tour  d'une  belle  Anglaise  ,  quijdfun. 
ton  prude  et  doctoral  ,  raconta  (  toujours  avec  la  plus 
grande  délicatesse  )  les  douze  perfidies  dont  elle  avait 
été  la  victime.  Romanesque  à  quinze  ans,  sentimentale 
à  vingt,  dévole  à  vingt-cinq,  toujours  tendre,  elle 
aurait  pu  épargner  à  son  auditoire  la  longue  narration 
des  voyages  de  son  cceur  et  l'analyser  en  trois  mots  : 
besoin  (T aimer j  pruderie  et  prétention.  «  La  grande, 
l'unique  aBf^ire  de  ma  vie,  a  été  (dit  la  Française] 
celle  de  toutes  ces  dafnes  :  j'ai  fait  précisément  ce 
qu'elles  ont  fait  :  V amour.  Vous  voulez  savoir  com- 
ment? en  honneur,  je  serais  embarrassée  de  répondre... 
•—Il  est  vrai  qu'on  a  besoin  d'une  grande  .mémoire , 
interrompit  l'Anglaise  avec  humeur,  quand  on  a. tant 
il  raconter*  —  Le  génie  imposa  silence  à  la  prude,  et 
ordonna  à  la  Française  de  continuer.  Elle  reprit,:  Mi- 
lady  a  bien  quelque  raison  :  beaucoup  de  sentimens 
m'ont  effleuré  le  cœur  ;  mais  d'autres  objets  ,plus  sé- 
rieux m'attachaient  à  l'existence.  Je  dansais  à  ravir , 
je  causais  à  merveille ,  je  faisais  les  honneurs  de  ma 
maison  avec  une  grâce  inimitable  ;  et  cependant  les 
plaisirs-n'ont  pas  occupé  toute  ma  jeunesse  ;  j'ai  par-ci 
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par-4à .rendu  quelques^ services,:  le  vieux  général  B,.... 
tn'a  dâ  sa  pension  de  retraite,  et  je  me  souviens  d*aToir 
sacrifié  cinq  à  six^millefpaiicS',  que  ^e  destinais. à  une 
proiuenade  de  Long-Champs-,  pour  doter  une  jeune 
fiil^  qui^  nWait  d'autre  reeonraiandatton  auprd^'  4c 
moi  q^ae  sa  vertuet-sa  pauvreté  :  veuve,  jial  beaucoup 
aimé  le  mari  que,  j'ayais  perdu';  je  ne  ferai  point  ici  .le 
récit  de  mes  aventures  :  je  ne  veux  pas ,  comme  cette 
jeune  brune  de  Tlndoosian  ,  raconter,  avec  ingénuité , 
les  folies  que  je  ntesuis  permises,,  et  encore  raoins.à 
l'exemplo  de. cette  vaporeuse  lady,  faire  de  la  pruderie 
avec  de  l'innocence.  Légërc^té,  g^râce,  amour  ^caprice 
et  bienfaisance ,  voilà  ma  ,vie  tout  entière.  » 

n  Toutes  les  femmes  se  «mirent  à  chuchoUer  ;  il  était 
impo^ibje  de  ne  pas  s'apercevoir  de  l'en  vie  qufelles 
portaient  à  la- Française.  L'Italienne,  qui  prit  ensuite 
la  parole ,.  raconta  ivivcment  les  trois  mésaventures  qui 
avaieilt  autant.de  fpis  empêché  son  mariage  ;  legénie 
célestç  sourit  :  l'Italienne  se  tut  ;  il  n'y  avait:  qu'une 
chose,  une  pensée ,  une  action,  un  culte  véritable  dans 
la  vie  de>  rjtalicnne ,  l'aimour  ;.mais^  l'amour  tel  que 
les  sens  l'entendent, 4el  que  la.  nature  Ta  fait. 

»  Hélas  !  s'écria  l'Allemande ,-  lorsque  ,1a  belle  ha^ 
lienne.eut  achevé  son  discours , -j'ai  passé  ma  vie  à 
chercher,  ou- plutôt  k  ^sayer  ntion  idéale  j  j'avoue  que 
mes  reQherchçs  .  m'ont  quelquefois  entraînée  loin  ,  -  et 
que  mon  e](istence  a.  été  un  long  voyage  de;  décou- 
vertes. ,  Le  sentiment  m'a  toujours  -  servi  de  guide  ; 
pourquoi  le?  ciel-m'axait-ril.dopné  ces  yeux  d'azur, 
dont  la  flamme. humide  attirait  l'amour  sans  le  fixer?; 
l'innocence  de  mes. pensées  ne  s'est  point  ternie  dans 
le  cours  de  dix  intrigues  amoureuses  ,  et  le  peintre  de 
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M unichr  qui  m'épousa ,  trouVa  le  boaheiir  dans  mes 
bri^s.  Si  j'eusse  ëtrit  mes  ntémoires ,  «  Je  les  aurais  in-** 
titulés  :  La  Caquette  teniùnentale^  o^  le  f^àgue  des 
senUmens  porté  dam  le  positif  de  V amour.  » 
.  w  '  L^ÂUemande  fat.compUmentée  sur  la-finesse  d'pb* 
servalioQ  et  la  sagacité  métaphysique  avec  laquelle 
elle  avait  eu  soin  de  s'apprécier  ellevQiéme* 

»  Pendant  que  l'cii  procédait  à  cet  ezanoèn  général, 
.les  aveux  particuliers  se  terminaient ^  et  1^  petits 
génies  chargés  de  ce  soin  faisaient ,  leur  rapport.^ 
Toutes  les  femi^es  attendait  en  silence  le  résultat 
4e  cette  grande ''journée.  Tout«à*coBp  tm  jour  pur 
éclaire  la  scène ,  et  l^  génie  céleste. prononce  d'une 
voix  harmonieuse  le  discours -suivant  :      » 

n  Si  les  maris  ,  les  amans  et  les  përes  siégeaient  ici 
àtma  place ,  Jiesdamea,  la  sentence  qu'iU  porteraient 
contre  vonf  serait  «ans  donte  plus  cruelle.  Éieve  par 
nia  natur^e  aa«*de»us  jde&  Êiihlesses  de  cette  humaniAé 
qui  voit  aujourd'hui  briller  son  dernier  jonr^  je  vous 
r^nets  la  plus  grande  partie  des  foutes  qui  ont 
marqué  chaque  >our  de  votre  existence  ,  et  dont  la 
liste,  gravée  sur  ces  immenses  tables  d'airain , servira 
d^  leçons  aux  mondés  futurs.  Beaucoup  vous  sera 
pardonné  à  vous  qui  a ves  beaucoup  aimé.  Vos  fair 
•bteirnssont  fouvrage^des  hommes;  étonnées  et  ravies 
décéder^  à  la  séduc4iic[n«  el;  douées  d'une  sensîjbililé 
plus  vive  ,  vous  n'avez  of^osé  le  plus  souvent  qu'une 
molle  résistance ,  qui  demandait  à  être  vaincue ,  et 
vous  av«E  fait^honnenr  à  vo$  principes  de  cette  sévé- 
rî^  qui  n'était  qu'une  coquetterie  de  pkis  ;  faiblesse 
^rd^nnable  ,  que  votre  organisation  même  vous  im- 
posait. Ne  tremblez  donc  pas ,  vous  qui  ^vez  pendant 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  DIX^NEUVIEME  «ECLE.  iS 

^otre  vîe  cotiiiti  quelques  sentîmenft  vëritable^  /  vou» 
feriez  panîonnées*  * 

»  Je  vis  alors  s'ëlever  d'un  tôle  un  paUis  magni-* 
fique  ,  dont  Hmagitiation  sciilè  pourrait  mesut*er  l*é- 
(eÂdue;  de  Pau tre  côté  se  projetait,  sur  un  abîme  ^ 
dont  1è  fond  ëchapj^ait  aux  regards  qui  voulaient  ert 
sonder  la  profondeur ,  un  pont  d'une  étendue  im- 
mense ,  et  qui ,  semblable  à  la  fameuse  arche  de  l'Âl- 
coran  ,  n'offrait  dans  tonte  sa  longueur  qu'une  lamé 
étroite ,  plus  fine  et  plus  aiguisée  que  celle  d'un  rasoir. 
Mon  esprit  s'étonnait  lui-même  des  merveîlleà  qu'il  ^e 
plaisait  à  crécri'Jé  cherchais  vainement  à  deviner  la 
double  destination  de  l'édifice  'magique  et  du  pont 
miraculeux  ;  le  génie  céleste  prit  encore  une  fois  la 
parole.  '  •  * 

'  »'  Il  vous*a  plu  ,  Mesdames ,  de  mourir  foutes ,  sans 
exception  ,  jeunes  et  belles;  je  ne  vois  ici  que  des 
OHentales  de  douze  à  quatorze  ans ,  des  Anglaises  dé 
dîi-neuf,  dês'Ilalîeniies  de  vingt ,  des  Françaises  de 
vingt-cinq.  La  nibrt ,  ordinairement  si  bizarre  dans 
les  c'oupis  qu'elle' porte,  s'est  avisée  d'une  singulière 
uniformité.  Mais'  descendez  un  peu  dans  votre  mé- 
moire, consultez  vos  souvenirs,  et  soyez  bien  sûres  de 
l'âge  précis  0&  vous  avez  quitté  le  monde |  car  celles- 
ïà  seules  traverseront ,  sans  danger  ,  le  pont  de  Fabîme, 
^ùi  s'y  présenteront  à  Vâge  qu'elles  avaient  au  mo- 
meni  ôîi'  elles  ont  cessé  de  vivre. 

»•  Vous  eusisiez  vu  toutes  les  femmes  se  pressier ,  s''a- 
gîte^,  et  céder  À  leurs  voisines  le  dangereuxjhonneur 
Su  pas.  Le  gfnïe'avait  beau  leur  crier  :  Passez  donc  ^ 
on  volts  attend  de'tautte  côté)  presque  toutes  reculaient 
devant  Pâbïine,  dont  elles  mesuraient  avec  effroi  la 
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profondeur.  Je  m'aperçois ,  dit  alors  en  riant  le  génie- 
rapporteur  dans  ce  grand  pisocès,  qi*e.,  même  après' 
leur  mort,  les  femmes  ne  veulent  pas  convenir  de  leur 
âge,  et  que  la  laideur  est  pour  elles  le  tourment  le 
plus  redoutable.  Qu'une  métamorphose  subite  com- 
mence donc  le  supplice  de  celles  que  poursuit  la  colère 
des  dieux.  • 

»  Au  même  instant,  les  tyrans  femelles  de  toutes 
les  conditions,  les-femmes  ambitieuses,  avares,  cruellçs, 
perdirent  tous  leurs  charmes,  et  les  rides  de'la  vieil- 
lesse sillonnèrent^  à  longs  traits ^  ces  beaux  corps,  en- 
veloppes insidieuses  d'un  cœur  corrompu  et  d'une  ame 
perverse. 

.  »  Celles  qui  n'avaient  à  expier  que  des  erreurs,  con- 
servèrent la  beauté  de. leurs  formes,  mais  se  virent, 
aumême  in^tant^  couvertes  de  la  tête  aux  pieds,  d'une 
longue  robe  d'une  étoffe  épaisse,  qui  ne  laissait  deviner 
aucune  dés  beautés  dont  elles  étaient  pourvues,  et 
qu'elles  ne  devaient  quitter  qu'à  l'expiration  du  temps 
plus  ou  moins  lon^  de  leur  pénitence.  Parmi  les  femmes 
de  cette  dernière  icalégorie  ,  j'en  remarquai  plusieurs  ^ 
les  plus  coupables  sans  doute ,  dont  le  nez  devint  rouge 
et  la  tête  absolument  chauve. 

»  Lt%  véritables  élues  du  ciel  se  distinguèrent ,  tout-r 
à-cqup)  par  une  beauté  divine,  dont  la  Vénus  des 
Grecs ,  embellie  de  tous  les  charmes  de  Psyché  et  des 
Grâces ,  ne  pourrait  donner  qu\une  idée  imparfaite. 

»  Séparée  en  trois  corps,  l'armée  des  femmes  s'a- 
vança sur  le  pont  aigu.  Les  réprouvées  roulèrent  dans 
l'abîme  ;  les  pénitentes  restèrent  suspendues  au-dessus 
du  gouffre,  et  les  élue;?  arrivèrent  à  l'autre  bord  ;  mais 
je -ne  comptai  qu'un  bien  petit  nombre ,  même  de  ces 
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deruiërcs,  qui  achevât  le  trajet  d'un  pas  ferme  et  sans 
Ichanceler  sur  )a  route. 

*n  Je  les  suivis  jusque  dans  le  céleste  palais  qui  leur 
était  destiné.  La  description  de  ce  séjour  des  génies 
femelles  appa retiendrait  de  droit  à  nos  auteurs  roman- 
tiques ;  eux  seuls  pourraient  nous  retracer  ces  coupoles 
de  diamant ,  s'élevânt  à  perte  de  Vue,  sur  dix  rang^  de 
colonnes  de  rubis ,  de  saphirs  et  d'émeraudes ,  d*oh  les 
rayons  épurés  du  soleil  font  jaillir  les  flots'  d'une  lu- 
mière émaillée  de^plus  riantes  couleurs  ;  ces  fleuves  de 
vif  argent  qui  se  dessinent  en  portiques,  s'élèvent  en 
gerbes,  et  retombent  en  cascades  dans  un  lac  immense, 
ou  flottent  des  iles  de  fleurs;  cet  air  embaumé ,  ces 
jardins  oii  se  jouent  des  myriades  d'oiseaux  d'un  plu- 
mage plus  brillant  que  le  colibri ,  d^une  voix  plus  mé- 
lodieuse que  le  rossignol.  Je  renonce  à  décrire  ces 
merveilles  ,  et  je  reviens  h  des  observations  qui  me 
sont  plus  familières » 

Et  moi  je  renvoie  au  livre  les  lecteurs  qui  vou- 
dront connaître  les  remarque's  de  cet  observateur, 
doué  de  tant  de  sagacité  et  de  finesse.  Les  femmes  trou- 
veront peut-êtt-e  un  peu  de  sévérité  dans  le  jugement 
final  de  leur  sexe.  Pour  remettre  les  Ermites  en  grâce 
avec  elles ,  je  voudrais  pouvoir  transcrire  ici  l'histoire 
de  Rachel  etde  Détérville.  Cette  anecdote .  empreinte 
des  couleurs  loc*aIes,  est  racontée  avec  une  ingénuité 
pleine  de  charme.  Jamais  encens  plus  pur  et  plus 
doux  n'a  été  brûlé  sur  les  atitels  de  la  beauté  :  ja- 
mais le  sexe  faible  n'a  été  représenté  sous  des  couleurs 
plus  séduisantes  que  celles  dont  M.  Jay  a  peint  la 
jeune   Américaine. 

Les  Nouvelles  des  Champs^Étysées  ^  \esTourquoi  y 
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lé  Palais  de  ta  Bourse ,  le  morceau  de  fer  et  le  lingot 
d*or  y  le  Dialogue  entre  deux  Insulaires  ,  V Homme 
aux  dix'septjemmes  ^el  le  Café  Procope^  sont  les  titres 
de  chapitres  non  moins  piquans  que  ceux  déjà  cités 
dans  cet  article;  mais  Timpartialité  dont  nous  fai- 
sons professipa ,  ne  nous  permet  pas  de  ranger  dans 
la  même  classe  le  Chijffbnnier  littéraire  et  l\ Assem- 
blée de  famille.  Ces  deux  chapitres  doivent  être,  tout 
étonnés  et  tout  fiers  de  se  trouver  à  côté  des  autres. 

Le  premier  volume  des  Ermites  en  liberté  a  été 
l'objet  de  beaucoup  d'iloges  et  de*  nombreuses  cri- 
tiqi^es.  Le  moyen  d'être  ju^te  9  en  parlant  de  cet 
ouvrage ,  c'est  de  mettre  de  la  mesure  dans  la  louange 
et  de  la  modération  jdans  la  critique. 

Anm^e. 
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'       ■  '  '  '  ■  ■■  ■ 

LE  MÉTAPHYSICIEN. 


SouTenez-TOus,  ô  mon  fils  !  que  la  nature  est 
couverte  (Tan  voile  (f  airain  ;  qtie  les  effoHs  réu> 
nis  de  tous  les  honunes  et  de  tous  les  siècles,  ne 
pourraient  soulever  l'extrémité  de  cette  enve- 
loppe, et^qne  la  science  de  philosophe  consisté  à. 
discerner  le  point  oà^commencent  les  mystères  ; 
sa  sagesse  a  le  respecter. 

BARTHé]:.BMT ,  Voy,  dujeune  jinach, 

Callimaque ,  en'  Platon ,  dict  Fextrémité  de 
la  philosophie  estre  dommageable ,  et  ^conseille 
de  ne  s'y  enfoncer  outre  les  bornes  du  proufit. 
Montaigne^  Essais^  liy.  I,  chap.  xx](ix. 

• 

C'ÉTAIT  sur  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV;  lej)ouvoîr, 
dans  ses  ^ctes,  semblait  alors  ne  s'appuyer  que  sur  la 
religion;  aussi ,  ]a  théologie  et  la  métaphysique  de» 
vinrent  bientôt  les  arsenaux  inépuisables  oii  chacun 
cherchra  des  armes  pour  le  combattre  ou  le  défendre* 
La  loi,  de  Téglrse  étant  devenue  celle  de  FËtat,  un 
grand  nombre  de  gciis  ,  qui  jusqu'alors  avaient  pro- 
fessé leur  culte  sans  peqser  à  l'approfondir,  étaient 
devenus  sceptiques  en  fait  de  religion  ,  par  des  motifs 
de  politique  ;  car  prouver  les  erremens  des  prêtres 
catholiques  romains  ,  c'était ,  selon  eux ,  attaquer  les 
actes  de  l'autorité  par  leur  base  et  les  '  convaincre 
d'injustice  et  de   tyrannie. 

Mais  si  les  dogmes,  divins ,  révçiés  par  la  parole  de 
Socrate  ,  soutenus  par  la. plun^  de  Platon*,  cimenté» 
par  le    sang  de  Jésus-Christ,  .altérés,   étouffés,,  dé<^ 
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tournés  de  leur  véritable  sens  par  les  Letellier  e^  J^s 
Lachaîse  ,  servaient  Je  texte  à  Terreur  et.  à  la  per- 
sécution ,  les  adversaires  des  jésuites  ne  gavaient, 
guère  plus  qu'eux  se  défendre  d'excès  coupables ,  et 
rinlolérance  religieuse  n'avait  servi  qu*à  propager 
l'alhéisme. 

J'habitais  alorsParis;  l'été  poursuivait  son  cours  ;Je 
soleil,  au  milieu  de  sa  carrière,  projetant  ses  rayons 
lumineux  sur  les  ondes  du  fleuve,  sur  le  faîte  des 
arbres  ,  sur  les  dômes  des  palais,  leur  donnaient  un 
éclat  vivifiant  dont  ma  vue  était  enivrée.  S,eul  et  livré 
âmes  méditations  dans  une  riche  avenue  des  Champs- 
Elysées,  je  songeais  à  la  puissance  du  créateur,  aux 
innombrables  raisons  que^homme  avait  pour  le  glo- 
rifier,  lorsque  ^out-â-co*ip  je  me  sentis-accosté  fami- 
lièrement par  un  métaphysicien  de  mes  amis.  Tous 
ses*rnouvcmens  semblaient  mus  par  une  satisfaction 
qu'tl  ne^  pouvait  contenir  ;  son  œil.étîpcelait  de  joie  , 
et  dès  que  j'eus  tourné  les  yeux  vers  lui,  entamant 
brusquement  la  conversation  ,  •  comme  un  hoitnme 
qnti  ,*  possédé  de  l'impatience  de  donner  une  bonne 
iiiouveSIe ,  n'a  pas  de  temps  à  perdre  dans  de  ijaines 
civilités  :  Mon  ami ,  me  dit-il  ,  félicitéz-moi  ;  je  viens 
dé;m'occuper  d'«n  triavail^ fort  intéressant  sur  l'ttwe, 
e€  ]e  puis  prouver  maintenant  que  ce  qu'on  appelle 
ainsi  n'est  qu'un  mot ,  im  mot  vide  de  sens  ,  et  qu'enfin , 
ni  vous  ni  moi  n'avons  jamais  eu  d'ame.  Un  instant , 
luidis-je,  en  reculant  de  trois  pas,  un  mot  vide  de 
sens  est  celui  que  vous  venez  de  proférer;  periii is  à 
vous  de  vous  ravaler  au' rang  des  bêtes  ,  perniis  a 
moi  de  refifter  xm  tel  honneur  î  , 
-Calmez-vous ,    me   dit-il ,  je  savais    d'avance  que 
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vatts  Qe  vous  r^pdriez  pas  âcu»  preiuvea;  inaU  ,  Dieu 
eaçoil.U^é,  je  puis  If^  fournir.  Raisonnons  des^n|2 
froid  :  je  préte9d;i  combiittre  IVxi&t^nc^  id^^Q,  4^. 
Tame,  wan  par, de  vaincs  décUmationsi ^  tr^pcoxi\r 
munes  aujourd'hui ,  mais  par  deë^sLtgi^m^m  viçtoicieii^, 
puisés  dans  les  çontir^c^iof  s.  p^rp^tuell^^  d«^  pUilpr 
$^pbe«èt  ipé^i^e  dçs  sainî^  qui  4^  ^Mf  CQ:fV)flU 
Or^com>me  \^  diV  QuijBtili^  ^4)^a]|d;des.  ifeRf,  4  w 
esprit  droit  et  rqcpnjms  poi^  teti ,  9Q  p^uvf»!»  après» 
des  àhql^s.  entiers  dfune  disci4fsÂo|i  iai,piMr^a)e ,  ^[^^ 
N:Qrder  ;^wr  upe  cau^,  au  ^ur  w  fijflf^t  <  iiî#j^  J^aiedi^AfA^ 
Tçi^tence  de  l'un  op  di^  V^utren  Cest  aiasi  ^i^^îa» 
milI^Xfif^wn^swr.^.  l^rWt  ^"Ç  ^^  ïpâ^esy%^rl^ 

l*(|ueU^  wéga^iôq  efi^^^ulc^ij^  T^^^^p.  Jn^paes  ^ofm  4l 
c^.prîncipe^j^rine  .^ifcç«d<?  poserjp;^  premi^içr.  t^^q^^ 
Xl9^^  qu'esH-qç  qu^^p^?  lj«fl  ^atui^tWJqHç^j^ 
ajO|VLVçi?^C5u|:,.f^p^^i^  Xl|»f)è^^^ft.ppiiftbrç  <|if4  s^.,«M^A 
R^  jùj-iipênp<e ^.4it Jîf ih^^tg^^:»;! ç'^l..^f,.W. ^¥il  ^r^rj 
pUBjwPj^t^f^e  Kfî!«Sïp!Htô^.u^,/fe^tïrw»eMti  HWtA 
Ari5tQj:e.   ,yfti\^  .yqj^,,twispef  ^,,rfpi;fn4;Hi^pp<niiHS,^ 

P9&ç.,de  terrç  ^\  d;^^^^  dij;  Aft^iq|^^^U^i;^,;,vpp^ 

4ç.jliQ^u^  Içs  ^14ï?(|ift^s,.,I^^w^  prti^:.V5H|c,-,V4fti^#ft 
«it^epifele  ,t,c'^^  i^^étr^,^Hï>pl^(  v),otr)SWî!iti4.^H!c^inn 

"(i)  Démôcrîte. ' ;  ~ 

(a)  Aristote.  .'  »Vi:»: .;  '.^ 

(3)  Zenon.  ,,r  *  tq  /o, 

(4)  Aristoxènc.  ^k./  jô-  ./      ) 

VII.  2 
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îî^s  (i)i — Une  parcelle  de  la  divinité  (a).  — Un  combat 
jdessens  (3).  — Mais  du  moins  où  est  son  siège?  Hippo- 
crate  le  place  an  ventricule  du  cerveau;  Epfcure , 
daps  l'estomac  ;  Erasistrate  lui  fait  servir  d'enveloppe 
?>  la  tête;  tandis  iqueStraton  se  contente  de  la  placer 
entre  les  deux  sourcils.  Elle  est  dans  le  sang  ,  disent 
à  la  fois  Cri  ti  as  et  Moïse  ;  oui,  dans  le  cœur  ,  ajoute 
Empédocle  ;  dites-donc  dans  le  diaphragme ,  reprend 
vivement  Plutarque;  fi  donc  !  dans  la  glande  pinéale , 
répond  Descartes^.  L'ame  doit-elle  finir ,  comme  le 
n^eiîse  Lucrèce?  Les  juifs,  qui  croyaient  en  Dieu,  ne 
croyaient  pas  à  l'immortalité  de  Famé;  les  Chirî-f 
guanes  et  les  peuples  d^s  îles  Mariannes  croient,  au 
c-ontraire,  à  l'immortalité  del'ame  et  non  à  Fexistence 
de  Dieu.  Est-elle  matérielle,  comme  le  soutiennent 
fertuUien  ,  Averroès  ,  Galdérien  ,  Politien  ,  Pom- 
ponace^  Bembe  ,  Cardan,  Césalpin,  Taurell,  Viviani  , 
Aobbes  ,  etc.  ;  àix  immatérielle ,  doihme  le  croient  le 
plus  grand  nombre' des  Pères  de  l'Eglise,  Mallebranchè^ 
él  tout  le  cartésianisme.  Saint  Jérôme,  saint  Augustin-^ 
saint  Grég^otrë  ;  pris'ponr  juges  dans  le  procès,  se  dé*^ 
clarent  inc6mpétet]ii ,  et,  à'  l'instar  de  l'aréopage  ^ 
rénvotént  les  parties  à  cent  ans.  Moins  timide  qu'eux  y 
\éne  chercherai  pas  s'il  faut ,  comme  les  Anciens  ,  dîs- 
tingtier  l'amc  de  l'esprit ,  amîHa  et  mens;  mais  d'après 
tant  de  tbntradiction5  évidentes  ,  de  doutes  si  pro^ 
longés,  j'invoque  le  principe  de  Quiutilien,  j'applique 
ma  négation ,  et  dë^Tare  hautement  que  l'ame  est  un 


(i)  Lucrèce, 
(a)  Platon. 
(3)  AsdépiMle. 
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rêve  de  nos  bons  alfenx ,  qu'il  faut  reléguer  avec  la 
pierre  philosophale  et  les  histoires  de  reyenans.  J'es- 
père que  yoilà  de  quoi  mettre  d  accord  les  jésuites  et 
les  calvinistes  ? 

En  parlant  ainsi,  nous  nous  étfons  éloignés  des 
vertes  allées  sous  lesquelles  mon  métaphysicien  m'a- 
vait trouvé  méditant ,  et  la  Seine  alors  coulait  à  no» 
pieds  ,  dans  un  endroit  découvert  et  exposé  k  toutes 
les  ardeurs  du  solerK  Mon  ami ,  dis-je^au  grand  exter- 
minateur des  âmes  ,  en  le  saisissant  fortement  par  le 
bras  et  le  contraignant  de  rester  immobile  devantmoi, 
pour  me  garantir  des  iu^ences  trop  immédiates  de 
cet  astre:  j'approuve  fott  votre  manière  de  raisonner; 
eà  frappant  ainsi  <le  néant  tout  sujet  contesté  ,  vous 
aplanissez  tant  de  dîifficultés  que  vous  m'avez  prcsque^ 
convaincu,  et  vous  et  Qumtilien  vous  ^tes  deux  grands 
hommes.  Je  ne  dis  pas  non  ,  répondit-il,  mais  per- 
mettez que  je  prenne  une  position  un  peu  plus  com- 
mode pouf  recevoir  vos^.compiiraens  ;  sur  mon  ame, 
je  suis  accablé  par  le  soleil. — Comment ,  le  soleil? 
vous  ,  l'ennemi  des  préjugés ,  vous  n'auriez  osé  vous 
affranchir  de  ceFui-là  ?  vous  croyer  au  soleil  ?  —  Le 
soleil  un  préjugé!  force. m'est  d'y  croire,  corbleul 
car  il  me  brûle!  — Ilaiâonnons  de saxig-f roid ,  lui  dis-]e, 
ea  le  maintenant  encore  avec  plus  de}>ferii^eté  dans  sa 
position  première.  J'avais:- cru  jusqiL-ici  que  cette  ad- 
mirable h^xhonie  de  la.  nature:,  là  ,  grandeur  de 
l'homme,  la  puissance  desa  pensée:,  la  merveille  de 
la  création  livrée  toiaté  entière  à  son  industrie,,  car 
raison  supérieure  imppsée  pour  frein  à  ses  passioha 
fougueuses ,  indiqua itJissesi a  ^sbauce  qui  le  séparait 
des  autres  animaux. Maiiitenadt^cpie ,.  par  la  loi  des. 

2* 
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contradieiioiiâ  y  voas  m'avez  démontré  qu^  sa  penaee 
n'est  qmQ  malicFe  et  que  ^a  existence  e%l  sw^  but , 
permettes  qu'à  mon  tour ,  par  les  melnes  argumens , 
je  vous  guérisse  de  vos  erreurs  relativement  au  soleil. 
Qu'est-ce  que  le  soleil?  Est-ce  un  nuage  enflammé, 
un  roc  flamboyant ,  un  feu  qui  s'éteint  et  renaît ,  un 
miroir ,  ua  cinquième  élément ,  un  composé  de  plu» 
sieurs  feux  diffiérens  y  unefiamnïe  tntellifçentey  itn^lbbe 
qui  nous  envoie  les  rayonsdelalutniereou  qui  les  reçoit, 
comme  l'ont  soutenu  tour  à  tour  Xénophane^  Métro^ 
dore ,  Démocrite ,  Pkîlolaiis ,  Arisitote^ Platon,  Antistbèr 
nes^  Newton  et  Pythagore?  Heraclite  luidonpe  un  pied 
de  diamètre,  Anaxagox^  l'étendae  <dtt  Péloppuèse, 
Anaximandre  la  gi^andeur  de  la  terré ,  tandis  qu'JSu^ 
dore  le  croît  neuf  fois  et  Thélès  soixante  fois  pluft 
grand  que  la  l«iiie  ^  que  Lucrèce  lui  «appose  le  volume 
qu'il  parait  avoir  à  la  vue  ,  qu'AnaKimène  rabakse  sa! 
circonféi^eiice Ji  celle  d'one  feuille,  ou  que  Gasaini  W 
proclame  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre*  '^ 
D'accord  !  d'aceord!  mais!  il  me  brûle.  »^  Il  ne  peni 
vous  brûler  s'il  !n'«xistc  pas  et  j'ai  de  quoi  vous  en  con- 
vaincre soplusèîquement.  J'achève  donc  !  Xénophano 
Vent  que  chaque  âsone  atit  son  soleil. par ticulieir;  Ëm^» 
pédoéle  en,  admet  d^tx  conime  eianft  Thomas  admettais 
deux  ames>,  ce  que  vous  anvez  omib  de  dire ,  et  ce  qui 
fendait  vos  argnniens  ejncove  jfdny  irjrésisAibles  ç  eafiçi 
ka  awtrea  plry^siciens  n'en  neconnaissent  iqu'un  ^eulf 
ainsi  pantout  contradiction  suv  contradiction  ;  §'iia- 
voque  do»é  le  prmcipeds  <^uiiitîliea«t  le  votre  ^j  )'ap^ 
plique  ma  négation  et  <déclai«  Ipautemfmt  tpxe  l'exiav 
ttence.^u soleil  e»t  un  i^ve de  ihis  honsâieii^.  ^^r^q^ûti 
tout  ee  que  vous  vqudreE, is!éeria juloq  miétapbjraicîefl. 
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CB  secU^ageant  de  a»plafie  hi^I«il«»  «MÛ votre  néga- 
tion m'a  endommagé  toutes  les  membranes  du  cer- 
yeau.  Allez  vous  reposer  »  lui  dis^je ,  et  tout  métaphysi- 
cien que  TOUS  êtes ,  tâchez  de  comprendre  que  l'ame 
immortelle  est  pour  le  monde  moral  ce  qu'est  le  soleil 
pour  le  monde  physique  :  homme ,  et  roi  de  la  créa- 
tion ,  ne  places  pi^nt  votre  orgueil  à  feuler  aux  pieds 
votre  couronne  et  à  renier  votre  immortalité. 

.  JfOHATHAV  Ul  VISIONNAOK. 
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ISLAOR, 


OÙ 


Le   barde    CHRÉTIEN; 

PAR  N.  A.  DE  SALVNDY  (i). 


L'Empire  et  sa  religion  penchaient  vers  leur  déclin  ; 
les  peuples  du  Nord  préludaient  à  ces  invasions  qui 
devaient  venger  Tuni vers  soumis,  et  du  sein  de  l'Orient, 
le  christianisme,  conquérant  plus  rapide  ,  venait  ar-^ 
horer  la  croix  partout  oii  brillait  l'aigle  romaine.  Doué 
de  quelques  grandes  qualités',  illustré  par  quelques 
exploits,  un  prince,  supposant  une  relation  entre  le 
progrès  de  la  foi  nouvelle  et  la  décadence  de  la  patrie, 
espéra  peut-être  en  lui  rendant  son  culte  lui  conserver 
sa  grandeur  :  Julien  devint  le  défenseur  de  l'idolâtrie 
contre  l'Évangile.  Les  dogmes  nouveaux  contrariaient 
tout  à  la  fois  sa  philosophie  et  sa  politique  ;  comme 
écrivain  ,  il  les  combattait  par  ses  ouvrages  ;  comme 
empereur,  il  les  prohiba  par  des  édits.  Il  fit  servir  sa 
puissance  au  service  de  sa  polémique. 

Julien-l' Apostat  est  une  de  ces  renommées  équivo- 
ques ,  livrées  à  la  controverse  de  tous  les  partis.  Aussi 

(i)  Un  vol.  in-ia.  Prix,  3  fr.  A  Parisj  chez  Baudouin  frères 
rue  de  Vaugirard,  no  36. 
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o^a-tril  échappé  ni  à  l'excès  des  louanges  ,  ni  à  l'excès 
des  censuresi.  ADathématisé  par  lés  écrivains  ecclésias-^ 
tiques  qui  n'ont  pas  assez  va  ce  qu'il  y  avait  de  bonne 
foi  et  de  politique  timide  dans  son  opposition  au  su'. 
cëstle  leur  cause ,  ii  a  été  réhabilité  avec  exagératioii 
par  des  philosophes  prévenus  ,  qui  n'ont  pas  aperçu 
que  sa  résistance  au  christianisme  portait  tous  les  ca- 
ractères de  cette  aversion  de  la  nouveauté ,  de  cette 
haine  des  révolutions  d'idées ,  le  vice  ordinaire  de  l'au- 
torité suprême,  {ulien  réservait  la  philosophie  pour  un 
petit  nombre  d'hommes  éclairés  /et  s'obstinait  à  la  res* 
tauration  du  paganisme ,  comme  d'une  tradition  anti- 
que et  conservatrice,  qui  méritait  sinon  les  hommages 
de  la  foi ,  du  moins  les  respects  de  la  politique.  La  ré- 
forme é'vangélique  lui  semblait  un  mouvementtout  à  la 
fois  inquiétant  pour  le  bon  ordre  et  o£Fensant  pour  ses 
opinions  ;  il  embrassa  donc  l'idolâtrie  qu'il  pouvait  re- 
lever en  la  méprisant  ;  il  lui  consacra  tous  les  artifices 
de  son  habileté,  tous  les  secrets  de  son  talent ,  toutes  les 
forces  de  son  pouvoir.  L'opinion  nouvelle  fut  de  toutes 
parts  attaquée  par  la  séduction  et  par  la  crainte  ;  l'ad- 
ministration, la  justice,  l'armée^  l'enseignement  fu- 
rent tour  à  tour  gagnés  dans  Pintérét  du  mouvement 
rétrograde  que  l'on  voulait  imprimer  à  l'esprit  hu- 
main. Partout,  à  la  voix  de  l'autorité ,  l'on  vit  se  mul* 
tiplier  les  abjurations ,  devenues  le  signe  de  l'obéis- 
sance ;  les  hypocrites  du  paganisme  se  présentèrent 
comme  les  hommes  bien  pensans  de  l'époque ,  et  l'a- 
postasie fut  de  la  fidélité; 

Ce  spectacle  a  frappé  sans  doute  M.  de  Salvandy  , 
et  son  dernier  ouvrage  «st  destiné  à  reproduire*  l'im- 
pression qu'il  en  a  reçue.  On  trouve  en  e£Fet  une 'triste 
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iJteilteutÀ^  pcMie^  <(4ie  f  ht^tmf é  k  éé']k  ï^éntiu  db  ces 
itolttp&^dk ié  %tipèrstiiioh  ^ la  totte 'éil^  ruse  se  liguent 
]«>ur  a«^l-  teàf^r<>g;rfes  de  hi  pensëe  hUttiainè,  etl  cor- 
rota{yâPnt  \éi  Céf^ct^s  «t  en  ^^Wmân't  les  esprits. 
hiàdrutt  Ufl  épisode  où  î'aiiteur,  à  pro^  d'une 
^â^retltftWpértietilîfeit,  i  *u  détartre  là  pertertilé  du 
yimi^if ,  ik  bésseéie'de  ses  àgetis ,  la  complaisance ^des 
fMfcle*  et  fè^éïiHîèe  des  crùyâii».  Son  héros  est  bïi  j^iitefe 
gt^rn'ér  ^i,  eu  teilieii  de  ratrtHfsem^t  irôivèrsél  , 
«Vî^  ^réd  ttW  'rrfu^fe  dïins  là  hfc«ietir  drs  eroyéttces  spi»- 
i^lftéliè^ë^'dè  l^tângtle  et  4àû$  Héuîtïiéié  à*ah  âiÉtôuk* 
p^f^otadbt  Verluteuii  n  vUctymrtué  nii  ciUjheti ,  ilAtetirt 
ti^httilô  btt  fiiar^yi- ;  îl'méoW  ieii  rcMattt  gibire  à  télte 
Ihêfirgion  qui  Héé  daà^  ttnè  éîMè  et  "^îtbfbséée  p)ai^  deii 
ïiTtisattS,  fut  là  |irtmiëre  etla  jilus  iiisTiîténte  j)rotes-- 
tMîbrt  dé  î^egàitW  j  à  iettè  Veligton',  qui  flxaîtrefôe  de* 
c^u'r^'él'pi'ôécrtle  ^tfries  lois ,  prodàmâ  la  liîrerté  de 
f'ii^e  à  ht  farce  du  trône  et  éous  le  fer  des  bourfeant. 
'  '^û  ttoît  l|iite  f  ohtrâge  de  M.  de  Salvatidy  est  tOût  à 
là'fbts  i'oiliiines^[tïe  et  satirique.  Tantôt  Pàuteur  a 
Vo^iu  rf^dli^r'àvec^l*épîîrt)ae  de  Velleda ,  taùtlôft  rajéù*- 
flîV'  etIHrferèlp les  formes  du  partiphlfet.  Nous  tife  éàche* 
roâs  pà^  "que  ces  deuit  internions  se  nuisent  mutuelle-*' 
fliWit ,  ët^ufe  là  pfoUtîtJue  fait  tort  à  î'imaginatiota  ; 
mkh  si  l'on  veut  toe  voit-  dans  W^tor  que  la  peinture 
dû  "pt^àit  ^lA'pTth^  àVeC  Topittièii,  oftie  Krà  âtfec 
iStt'*Vff  iii'l^rtt ,  etràttrî  de  Ik  lilïért^  y  it^trôlîivêfti  éèi 
éSpiré?nces ,  ses  doàïehrs ,  stiù  îndïgnatîbà  rendue^  àVec 
une  chaleur  éloquente.  La  cîtlation  stiiv^tite  donnera 
idée  "de  fe  mànifere  de  l'aUtèùr  ^  %  S6plhiàle  luî^tfaênle, 
«  Jniiéti  se  !itrra't6ut  ^klier  âùx  cbrfnplbts  de  Ces  fanx 
*  %^e^  qui  ^làietft  étemellemtht  ^es  dietfx  sans  y 
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*»  ctàitBy  caé^aî^t  la  corroptieik  d'an  emfnii^  tMIK 
^  ftôtis  k  masquas  des  vertus  antîqoes ,  ressiMeitâiént 
li  faértrdhïgié  et  ses  cKimères  pour  assujettir  à  ♦euf 
^  f6tij  l'esprit  liumaîn  âpres  Tatoif  di%fadë ,  prët«n**> 
n  iéSevk  enfin  sauver  le  monde  de  sa  ruine ,  en  le  "dé* 
»  fendant  contre  le  d^ordre  d^fnnovations  «ubv^r*»' 
^  sîves;  c'eàt  ainsi  qu'ils  appelaient  PÉvàngilè!  tis^ 
«  donnant  Jiont*  des  fanatitïtueè ,  n'étaient  que  des  ^- 
«  posteurs.  Jl^une,  instruit,  etatôuré  d'une  etertaine 
1»  Imputation  de  grandeulr  d'amè,  ainvé,  estime  des 
»  peuples ,  malgré  les  soupçons  de  parricide  que  lefe 
»  dirétiens  faisaient  planer  sur  là  tête  ,  apportant 
»  dans  les  affaires  l'habileté  idNitl  Gtet  du  Bas-£mpitè , 
«  Irai  potentat  ne  put  slv&it  plus  dSifcetidant  sur  son 
»  èfècle.  Totitëfois,  quoique  appuyé  à  des  autels  d^ 
n  d^ùx  iùîHe  ans ,  fort  de  tout  fce  qnM  y  a  4'antorhé 
*»  dàYrs  hes  habitudes  populaires,  danft  les  tradit^s  tfte 
»  la  patrie ,  soutetiu  par  les  prêtres  et  les  gtands ,  en- 
»  totik«é  âé  ce  flot  Sefvile  qui  bat  au  pied  dé  tons  les 
»  pouvoirs,  le  redoutable  rhéteur  n'osia  point  invo-^ 
»  quer  la  violente  poof  mettre  suir  le  trône  à  H  plante 
»  des  Opinions  et  des  lumières  nouvelles ,  lei  pratiques 
i»  surannées ,  la  magie,  les  ptésagés/toutèà  les  folies 
»  de  sbn  polythéisme  batbarè.  Essayer  Vîolcihment 
?•  de  substituer  la  irèîfgton ,  qui  'donnait  en  spectacle 
»  !e  meurtre  dek  captifs  à  cette  qui  abolissait  Ifescia-- 
»  Yage  et  le  meiitrtre  des  bommes ,  c'eût  été  attaquer 
»  de  ft^ont  Dieu  et  la  raison  humaine.  Il  tf^olnt'd'ap^ 
^  pelW"  par  unedérisiM  itnpie  des  mots  les  plus  maints, 
»  la  larei^té  au  secotità  de  la  rëattion  -idolâtré ,  une 
»  liberté  mensongère  dont  l'hostile  étalage  cachait  de* 
»  persécutions  invisible»,  en  quelque  sorte,  et  partont 
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»  présentes.  La  dispensation  partiale  des  faveurs  di^. 
»  'trône,  de  hautes  iniquités,  cou  vertes  du  manteau  des 
H  lois,  quelquefois  des  supplices ,  toujours  ses  sarcas- 
w  mes,  des  dét^ptions,  ^e  l'or;  tels  furent  les  hon~ 
»  teuz  moyens  que  l'autorité  suprême  allait  mettre 
»  en  œuvre  pour  accomplir  son  entreprise  sacrilège, 
»  L'empereur  savait  qu'il  lui  suffisait  de  séduire  ou 
»  d'intimider  les  consciences,  de  décourager  les  âmes., 
N  de  flétrir  les  caractères \,  pour  que  le  monde., 
M  chrétien  la  veille  f  se  proclamât  payen  comm^ 
•  lui.  » 

Cependant,  quoiqu'il  y  i^it  toujours  dans  un  ou- 
vrage de  M.  de  Salvandy  beaucoup  d'idées  ,  de  nobles 
sentimens  ,  et  d'effets  de  s^tyle ,  nous  croyons  qu'il 
a  besoin  dé  chercher  et  de  bien  connaître  sa  voca- 
tion. Il  ne  semble  pas  que  ce  soit  le  genre  roma- 
nesque. Le  grand  mérite  de  ses  deux  dernières  com- 
positions est  dans  les  vues  ou  les  peintures  générales 
auxquelles  elles  servent  de  cadre  ,  ce  qui  prouve  , 
que  l'écrivain  est  appelé  de  préférence  à  l'histoire 
et  à  la  politique.  Nul. ne  saura  mieux  que' lui  don-r 
ncr  aux  idées  du  relief  et.  de  Ja  couleur ,  répan- 
dre dans  la  considération  réfléchie  des  évéuemen*)  et 
des  hommes  ,.  cette  sorte  d'intérêt  dramatique  qui  ré- 
sulté de  la  vivacité  de  l'imagination  et  du  dévouement 
à  la  vérité.  M.  de  Salvandy  a  de  la  foi  et  du  talent; 
avec  cela  ^  le  succès  n'est  pas  douteux.  Nous  sommes 
dans  un  temps  oii  les  écrivains  comme  lui  sont  pré- 
cieux à. la  cause  qu'ils  défendent;  les  convictions  for^ 
tes,  énergiquement  exprimées,  sont  la  seule  vengeance 
et  la  seule  consolation  des  gens  de  bien.  ' 

Cq.  de  Rémusat. 
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TABLETTES  PARISIENNES. 

No.X. 

LES  RUES  DE  PARIS. 

Ce  inonde  est  un  grand  bal  où  des  fous  déguisés^ 
Sous  les  risibles  noms  d'éminence  et  d'altesse 
Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 
En  yain  des  vanités  l'appareil  nous  surprend  :  ' 
Les  mortels  sont  égaux;  leur  masque  est  différent. 
Nos  cinq  sens  imparfaits,  donnés  par  la  nature,. 
Dé  nos  biens ,  de  nos  maux  sont  la  seule  mesure. 
Les  rois  en  ont-ils  six  ? 

Volt.  ÉgaUté  dés  conditions. 

Dans  ce  mélange ,  dans  cette  bigarrure  de  tous  les 
rangs,  de  tous  les  étais,  de  toutes^  les  fortunes  ,  qui 
forment;  le  tableau  mouvant  et  renouvelé  sans  cesse 
des  rues  de  Paris  ;  dans  cette  inégalité  des  positions 
sociales ,  l'observateur  découvre  l'égalité  des  condi- 
tions :  ceux  qui,  à  demi*coucbés  dans  leur  calèche > 
laissent  tomber  un  regard  de  dédain  sur  la  foule,  ont 
la  physionomie  moins  satisfaite  que  les  passans  qu'ils 
éclaboussent.  Et  vous  remarrquez  aux  piétons  un  air 
plus  inquiet  à  mesure  que  la  richesse  semble  les.  avoir 
mieux  traités. 

Que  de  fois  je  déserte  en  bâillant  ces  magnifiques 
salon&,  où  l'interminable  concert  de  société  est  remr 
placé  par  l'éternel  écarté;  oii  la  coquetterie,  la  pf4" 
Tention,la  frivolité,, habillées  eu  fename,  ci^pisçnl  en 
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sens  ittferse  des  paroles  sans  idées ,  et  des  idées  sans 
sentimens  ;  où  un  I^ger  rhume  vous  attire  tant  de 
démonstrationft  de  solHcitttde^  quand  VQt^^  m^ort  ne 
coûterait  pas  le  moindre  regret  ;  oii  on  met  des  pa- 
pîllottes  à  l'esprit  comme-  à  la  chevelure ,  et  oii  les 
formes  de  la  politesse  sont  aussi  fausses  que  les  formes 
des  appas. 

Je  m'enfuis;  et  je  vais  chercher,  contre  toutes  ces 
difcéptions,  titi  asile  dànèles  taei;  là,  du  moins,  je 
trouve  le  moral  ies  gens  dans  une  e$,pëce  de  désha- 
billé ;  les  physionomies  détendues  portent  l'empreinte 
dt  hk  nutures  Les  gestes  n'out  pas  de  roideur,  les 
aUnDet  4oat  firandiee  et  déUbéréesi  ïà^  toutes  les 
attitudes  du  edrps  parlent  aux  yeUx  i  j&  lis  dans  cette 
pantomime  non  étudiée ,  et  \t  tikt^tthfties  individus  / 
et  leut*  ffêhtt  de  ¥ie ,  et  leurs  goûts ,  et  leurs  occupa- 
tions :  je  puis  classer  les  espèces ,  chose  impossible  dan& 
les  salons. 

Cet  homme  qui,  en  marchant,  tieut  son  bitoa  sous 
le  bras ,  lebalauce,  ou  en  fkit  le  mouKnet,  qui  semble 
ue  voir  que  lui  dans  ce  grand  mouvemeût  de  popul»'* 
tion ,  et  se  soucia  fort  peu  de  froisser  on  de  blesser  son 
voisin  ,  écrivez  :  Cesi  un  égoïste.  S'il  occupe  un  em-* 
pl6î^  malheur  à  sè6  subordonnés  I 

Voyez-vous  cette  jeuue  fille  qui  marche  à  pas  pré-: 
cipités  ;  elle  craint  d'arriver  trop  tard  à  sim  magasin , 
t)ii  elle  occupe  depuis  peu  le  poste  important  de  troi- 
sième demoiselle  ;  elle  est  si  zélée  à  l'ouvrage^  que» 
poutf*  arriver  plus  t6t)  elte  tient  son  bme  à  la  méin, 
cadié  disérëtement  sous  son  fichu.  Ouvres  son  sac, 
vous  y  verrez  soncorsèt ,  sa  correspondance  privée ,  et 
lin  volume  de  la  Vie  du  chevalier  de  Faublas« 
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Ce  personnage  qui  relève  >avec  tant  de  sutisfaction 
sa  tête  orn40  d'une  crinière  en  écuelle  arrondie,  dont 
les  joues  3ont  enflée<  du  vent  de  U  suffisance;  quel 
est-il?  A  r«ir  dont  il  regarde  le  ciel,  convoie  pour  le 
complimenter  de  l'avoir  cr^é,  je  parierais  que  c'est  un 
pédant  qui,  parvenu  au  rang  de  ipaitre  d^'école,  se 
croit  un  grand  ho^)me• 

Vous  desir^  savoir  quelle  est  la  profession  de  cet 
individu  de  b^ute  taille?  Voyons  sa  figure,  c'est  un 
bellâtre  :  le  voilà  qui  est  accosté  par  une  femme  qui 
lui  parle  avec  trlste^e^  et:itr^  autres  paroles  j'ai  en- 
tendu ;  Je  P^^m'fi  bien,  pr^}i.  Je  devine  maintenant^ 
c'esl  un  sti|»pôt  d'^uUpe  qui  prenait  soin  du  mari  de 
cette  femn»e;  elle  lui  apprend  qu'ij  est  mort  :  dç-là  sa 
réponse  :  Je  VaviU$  bien  prévu*  A*t-il,  comine  quel? 
ques^uBs  de  ises  eonfrères ,  un  intérêt  dans  l'entreprise 
des  corbillards?  e'est.ce  que  je  ne  sais  pa^.   , 

Prenez  donc  garde,  dis^je  à  \ix\  p/Hpt  monsieur  qui 
Une  heurte,  tani  il  est  pressé,  affairé ^  absorbée  Mes 
paroles  ne  l'atteignei^t  pm^diin^  sa  marche, rapide.  Un 
rouleau  depapieiv^orti  à  d^mi  de  sa  poche ,  laisse  entre- 
voir un  titre  dont  il  ne  reste  plus  ^Me  le^leltres  drame^ 
mélo  ayant  été  effacé*  Bon  !  c'eçt  w.  a^t^ur  des  b^^ule^ 
vardss  sapseee  aura  été  refusée*  la  Porte-Safiut-Martin, 
il  court  l*offrii^  au  t^éAJtre  Richelieu. 

Sospendonis  n^,  obiiervations  ;$ur  tes  passans ,  pou^ 
jeter  les  yenicsur^ux  qui  exercent  leur  jpdustrie  dans 
la  rae>  là  leur  tête  plaçons  les  étalagistes  ;  les  uns  e;!^- 
posent  leurs  maiveAdi»  es  sur  à^  brancards ,  les  autres 
•«r  de  g^nd'  3urto»ts  de  serge  dopA  ijs  couvrent  le 
pavé;  mais  la  plupart  qft'f n-  ppttt  %jpi^^\(^t  étalaginç^ 
voliigewvt^^'  Dk'bnl  que  depetil;*  pJiaj^  portatifs.  Tous 
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font  le  guet  pour  ne  pas  être  surpris  par  les  commissaires 
dont  ils  connaissent  au  mieux  les  srgnalemens.  Leurs 
ruses  et  leurs  petits  manèges  ne  laissent  pas  d'être  ré- 
créatif^. Deux  jolies  grisettes^  après  avoir  choisi,  avec 
toute  la  maturité  de  la  réflexion  ,  des  bagues  du  prix 
fixe  de  cinquante  centimes,  se  les  mettent  aux  doigts  ; 
s'étant  retournées  pour  chercher  dans  leurs  sacs  l'argent 
nétessaire  à  ces  emplettes,  quelle  est  leur  surprise  de 
ne  plus  voir  ni  marchandises  ni  marchand  !  Celui-ci 
ayant  aperçu  de  loin  le  formidable  argus,  ferme  son 
pliant ,  le  met  sous  son  bras ,  s'enfuit  avec  sa  bou- 
tique, et  court  encore.  Samson  n'emporta  pas  plus 
lestement  les  portes  de  la  ville  de  Gaza.  Les  jeunes  filles 
confuses  d'avoir  en  leur  possession  le  bien  d'autrui^ 
sans  l'avoir  payé ,  cherchent  le  marchand.  «  Rassurez- 
vous,  leur  dis-je  en  m'approchant ,  vous  le  trouverez 
demain  à  >a  même  place.  —  Mais,  Monsieur,  nous  ne 
sommes  pas  de  Paris.  —  Je  le  sais.  » 

Apres  les  étalagistes  voltigeurs  .  on  peut  citer  les  écri^ 
teaux  vivons:  Ce  sont  des  hommes  couverts  d'une  espèce 
de  chasuble  de  planches,  sur  lesquelles  sont  écrites,  en 
caractères  gros  et  emphatiques,  les  qulalités  iranscén-^ 
dantes  de  tel  restaurant,  de  telles  boutiques.  Ces  affi- 
ches ambulantes  se  promènent  gravement  dans  les 
quartiers  les  plus  populeux.  Je  m'étonne  que  le  journal 
des  Petites  Affiches  ne  leur  ait  pas  intenté  un  procès. 
Les  autres  journaux  même  peuvent  voir  paralyser, 
par  cette  innovation,  une  grande  branche  de  leurin- 
dustrie.  Comment  oseraient-ils  s'extasier  en  petîti^iext^ 
sur  leurs  auteurs  et  acteurs  faVoris,  après  que  ces 
écriteàux  vivans  auraient  préconisé  en  majuscules'  de 
six  pouces  tous  nos  grands  génies,  de  la  barrière 'd« 
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Mousseaux  à  celle  d'Enfer?  Ce  serait  un  moyen  efficace 
autant  qu'économique ,  de  se  faire  connaître  et  même 
d'obtenir  une  grande  célébrité.  Par-là,  MM.  du  roman- 
tisme pourraient  porter  leur  renommée  jusqu'au  jardin 
des  Plantes. 

Les  diverses  scènes  que  présentent  les  rues  de  Paris 
ont  une  affinité  plus  ou  moins  directe  avec  des  scëoes 
d'un  ordre  plus  élevé.  C'est  un  passe-temps  curieux  et 
instructif  de  suivre  dans  ses  derniers  ricochets  la  force 
impulsive  qui  remue  la  société. 

Depuis  quelque  temps  une  foule  de  singes  deman- 
dant l'aumône  ont  fait  une  irruption  et  fourmillent  sur 
les  places  publiques  et  sur  les  boulevards.  Cette  circons- 
tance passe  inaperçue  sous  les  yeux  de  ceux  qui  sont 
inhabiles  à  monter  des  effets  aux  causes  ;  un  esprit  at- 
tentif conclut  de  cet  événemAïi  insignifiant  en  appa- 
rence, qu'il  s'est  effectué  une  modification  dans  les 
mœurs  populaires.  Il  observe  et  découvre  bientôt  que 
la  mendicité  s'est  considérablement  accrue ,  que  la  pa- 
resse lève  partout  un  impôt  sur  le  travail,  que  le  goût 
pour  les  saltimbanques  s'est  emparé  de  ]a  petite  popu- 
lation y  et  que  l'empire  des  grimaces  gagne  du  terrain 
chaque  jour. 

Ces  petits  singes /qui  vous  ôtent  leurs  chapeaux  ,'fen 
faisant  un  appel  à  votre  charité,  prennent  des  airs  si 
papelards ,  si  a rchi- patelins  ,  que  vous  les  prendriez 
pour  des  tartufes  lilliputiens ,  précurseurs  des  Gullivers 
du  métier.  Que  de  choses  n'annoncent  pas  le  maintien, 
les  gestes,  la  mine  escobarde  de  ces  singes  imitateurs 
par  nature  !  Je  suis  épouvanté  de  leurs  airs  de  famille 
avec  telles  et  telles  personnes  qui  se  multiplient  chaque 
jour. 
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La  révolution  opérée  en  £ave»r  3esi  siùges  sl  4^ 
fuaç&te  aux  uj^rmotlq»  ^  qui  bientôt,  njç  seront  plus 
admi^s  à  êiro  députées  à  P^rîs,  pour  rçprésealer  la 
Savoie.  Les  petits  Savoyards  qfit  çoivipiris  que  h  mar- 
motte ,  dépourvue  d'adresse  et  de  manège  ^  mardiant 
tout  droit  deyant  elle  ^  et  incapable  d'aucun  tour 
de  pAsse-pas^e,,  nç  leur  ferait  pa$  gagner  Içur  exis- 
tence dans  .^oe  ville  oii  la.t^nbomie  çt  la  simplicité 
sont  ^emj^lacée^  pajr  TartiÇce.et  là  souplesse.  Les  petits^ 
ramoneurs  passent  dans  l'intérieur  des  maisoi^  ,  dont 
ils  netlçyent  les  cheminées,  et  leurs  yeux,  tiem  que 
chargés  de,  su^e  ,  n'eu  sont  pas  moins  claîrvoya^s, 
ypilà,dQnç,  les  dormeuses  reléjgnées  dans  lei^rs  mou- 
t4gpe$f,  le  peuple  est  maintenanljtrïxp  éveiUé  pour 
^'«musèr  de  marmottes, 

Maisil  e^t  4e  plus  en4)lus  affamé^ de  voir  des  esca-^ 
inoteuri.  Dois-jo  m'en  étonner,  <|uand  moi-même  fe 
P|ç,rei^çpnl^e  jamais  un  de  ces  ))ateleurs  ^ans  memêlçr 
^  jù  foule  qui|.le  c^u  tendu  et  la  bouche  béante,  dé- 
yjPf;ed,es.  yeui^.iet  deSjQrejlle?  les  gestes  et  les  ,parQlesi 
dje,x:çs  anpiusans  lïiy&tifiçî^teursl  II  faut  que  l'hoa^i^ç 
f^i^  uiie  grii^de  |enda,nce  A  être,  troippé ,  puisqu'if 
trouve  même  à  cela  uU  passe-temps  agréfihl^«  Au^^ 
a.-r^-on  çu  soin  de  ne  laisser  j^npwiis  manquer- de  tours 
de  gpbejjçls  ;  açtufilleuiei^t  pn  |\e  peut  ^ire  u^  p^ 
qu'o;^  ne.rçQcoutre  quelcjue  charlatan v Ici ^  i^  jj^H^uf 
de.  gibecière  çHojfÇ^  tFPis  pi^^Ç»  ^Pi  Iîl0^B4d^  ,^|^  vw^ 
etde  cetteuue  il  ^u  fa^it  trois.,  >.<.  •:  »  ;    t  mî  >i .  .  ; 

Là,  uïf  homme .grnte^q^WPï^t  ^«^i  pçrôreftur  le^ 
qiu2^1i(és.préci^u3es.etUdç^f;ç^r^jymp4tbique.4^.çl^t^ 
et  de^  rats,  Ila.pri;*  de.U*iwi^'»Çra»d^  c^g^.qu,  m^ 
énorme  matou  est  couché  au  milieu  d'Une  tren^ii^ 
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de  rats  qui  circulent  entre  ses  jambes  et  Autour  d^ 
son  cou;  ce  chat  rappelle  celui  dont  La  Fontaine  a 

dit  4  '•    ••'-    '  '     ••  '••'••- 

Cétait  un  chat  vivantcomme  un  dévot  ermite,  .     < 

0J1  chat  fàâsant  la  ch^temite ,  .  ,     ' 

tJn  saint  homme  de  chat. 

Après  un  drole  de  discours  .sur  les  avaivtage»  de 
réducation  appliquée  aux  rats,  susceptibliest . d^  der* 
vemr  d'intéressans  animaux  domestiques ,  ren»|>iiti^uci 
finit  par  offrir  à  l'assemblée  une  pej^ite  poudre  ^oono-r» 
mique ,  qui  abrège  leqr  éducation  et  termine  leur> 
destin.  Cette  coûclusiop  semble  d'aatar(t.ptluà{>iqiiant^ 
qu'elle  est  plus  inattendue.  On  se  persuade  que  l'ora- 
teur de  carrefour^  chérit  les  chats  et  Us  rata  ;  tàni) 
de  gens  aiment  les  bêtes!  La  véritabl^  çaasedjU|Chdn«: 
gemént  qui  s'opère  dans  le  caractère  dO  qe^  aoiàiifcux: 
provient  de  ce  qu'ils  sont  en  cage.  La  .pterte  de,la  lir/ 
ber té  dénature  tous  les  êtres.  :,    '  .'.-. 

Plus  loin,  un  marchimd  d'orviétans  ti^a^ge  li^koery 
sectes  et  des  reptiles  vivans.  Il  ne  doit^aA  clrAipdrë  Jft:> 
famine.  -  .      •       ,     ,.     > 

Pour  moi,  je  ne  crains  pas  qve  l'entiui  nue  saisisse' 
au  milieu  des  plaisirs  que  je  goàte:dAn$  leél^rueSi^I 
avantage  dont  on  ne  peut  se  \fl^ttef  d^n)i  les  .<îf  récits J 
de  la  haute  société  ;.  la  musique  i^èjpi^  des uo^rrerrt 
fours  me  charme  plus  que  les  .sonates  çiié<ni;t^e4)-sipd[iieii 
forté^piano.  L'aveugle  ^geiïouiUé  ifi^  pii^> d'un 5arimï{D 
raclant  quelque  jpyeux  ^efr^ain,.  tandis, quet(e4h[.eat{) 
niche,  J'écuelle  de  bois.à  Ja  gU^nJi^  j  r)9Qla;is^  l«.^]uUt^e[ 
de  la  mnsique«du  pauvre 4  ceitf  aveugle,  dâa^jè^xn'in^a 
léresse  bien  aulr^ment  qilQ  c*  ^io^hnift^d^l^eAf^ 

Tll.  3 
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qai  f  après  avoir  tonrmentë  vingt  ans  Farticalation 
4e  leurs  coudes  y  déploient  enfin/  avec  facilité,  le 
mécanisme  deleurbras^  et  semblent  ne  penser  qu'avec 
le,  violon,  et  ne  raisonner  qu'avec  Tarchet.  Que  ces 
grands  honmies  d'orchestre  s'abstiennent  de  penser 
qu'ils  n'ont  J>as  de  rivaux  dans  les  rues.  Il  est  des 
artistes  en  plein  vent^  qui  peuvent  le  disputer  à 
ceux  du  ConservÀoire.  Ils  n'ont  pas  étudié  le  contre- 
point; mais  la  nature  leur  a  donné,  àkec  une  oreille 
musicale  et  le  sentiment  de  la  mélodie,  le  talent 
de  la  pc^ie  ,9talent  dont  sont  privés  la  plupart  des 
compositémi^  d\>^ra,  qui  mettent  en  mùuque  des 
poèmes  détestables,  iaute  de  savoir  les'fttger  tels. 

Ces  jours  passés  je  tHifter^ais  là  rue  Montorgueil;  il 
était  nuit.  Attiré  par  des  <cliànt9sonoreS  et  harmonieux, 
je  m'approche,  je  me  mêle  au  demi-cercle  populaire 
formé  autour  d'un  aveugle  qui  s'accoÉnpagnait  de  son 
violon  avec  justesse  et  d'une  manière  frianohe.  Gomment 
s'appelle  cet  artiste  7  dis-jé  à  *ùâ  chiffonnier  dont  le 
coude  touchait  le  mien,  u — C'es(t  Jacq^elin.  > —  Qu'est- 
ce,  Jacquelin?  — «Véus  êtes  donc  étranger  dans  Paris, 
si  vous  ne  connaisses  pas  le  fameux  Jacquelin ,  dont 
on  a  fiiit  tant  de  portraits ,  et  qui  est  si  renommé  par 
lamaniëre  dont  il  file  lesdièzes  et  les  bémols.  —  Ah  bien, 
bien,  j'y  suis!  répliquai-je  avec  un  air  dégagé,  conime 
un  homme  qui  feint  de  savoir  ce  qu'il  ignoré,  »  et  je 
m'approche  pour  contempler  cette  grande  renommée 
chantante,  qui  ni'avait  été  inconnue  jusqu'alors. 
Que  d'hommes  célèbres  à  Paris  y  sont  incognito  pour 
la  plupart  des  habitans  I  Jacquelin  est  de  petite  taille  : 
^  son  extérieur  accuse  cinquante  ans  environ.  Il  a  la 
figure  $rès-grosse ,  la  bouche  large ,  les  joues  pen- 
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dantes,  reecruterte»  d'une  peau  qui  reâsemble^assez  à 
celle  du  rhinocéros.  Tous  ses  traits  h  peine  dégrossis 
p^ll^nt  cependant  l'empreinte  de  l'intelligence ,  jet 
semblent  y  k  défaut  de  ses  yeux  ,  être  éclairés  par  le 
reflet  d'une  bonne  cojiscience.  Le  voilà  debout  :  i)  bat 
la.  mesure  du  pied4roit ,  et  son  pied  gauche  sert  d'o- 
ceiller  k  son  chien  caniche ,  couché  fraternellement 
entre  ses  jan^bes.  A  l'aisance  des  mouvemens  de  ce  vul- 
gaire Bélisaire  9  à  rhil  a  ri  té  de  ses  réflexions,  on.  s'a- 
perçoit qu'il  ne  craint  rien  de  la  révolution  des  em- 
pires.. Quoi  4u'il  arrive,  on  ne  le  forcera  pas  d'abdiquer 
<:ette  borne  ,  qui  lui  sert  de  trône  au  besoin.  J'admirai 
l'attention  délicate  du  chien,  qui  a  ct^oisi  la.  station 
de  son  maître  près  id'uue  boutique  dont  le  mur  est 
lisse  et  abrité  par. un  .petit  auvent  qui  les  garantit  tous 
les  deux  de  la  pluie.  Jacqueltn  dissipe  insensiblement 
ma  migraine  par  iies.fo jeux  et  spirituels  couplets.  — 
Spirituels!  vous  plaBantez  :  un  atenglé  des  ruesl  — 
Puisque  l'esprit  est  exilé  des  salons ,  '  ne  faut-il  pas 
qu'il  se  réfugie^^cfiiélq^ie  part?  Non-sèu^emeut il  y.a 
de  la  finesse  ,  m^is  ^de  la  correQtfon  ,  mais  ^e  l'élé- 
gance daiifsléis  vers  5  qii''ii  embellit  encore  pari a.mor 
nîère  ffb'nt'il  ïes  châtite  ;  en  Toule»*votis  un  exemple 
tiré,  de ^ta  chacfsoti'îatitalife  Je.  n'  cotnptms  >pm^  là^' 
desiù^t'  '■    ''    .'•'■;■.•  '   :  o^r.-   --:    '   -       , 

Àir  ytubèaàisviUe  de  la  Partie  cà^i^êfs.    -  i  ^i  .       > 


SuiyaAt  tQUJour^  Je  plaisir  à  la  piste  ^ 
Passi^t  mes« J9urs  avec  d'aimal^les  fous , 
Des  cbs^nsonmerst  si  j'^ugmei^te  la  listé , 
Ten  suis  nSk'wivplus  étonné  que  Vous'.'  * 
Du  dieii^^fiaiîclms  fe  hantai  les  apôti^s  ^  1 
Et  dé  4>olft^ÔEl«|^^£l  ileur  santé  \e  bui  $  1 1 


1> 


y)1',  ' 
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Pais,  je  devins  auteur  comiiio;|aiit  <Fatttr  et  ; 
Je  n'  comptais  par  là-dessos . 

N'est-Kïe  pas  extrêmement  plaisant  d'entendre  Jac- 
qnelin, 'aveugle  des  Quinze-Vingts ,  chanter  :  Pais  je 
devins  auteur  comme  tant  d'autres ,  conune  MM.  de 
la  rue  Cherche-Midi,  quartier  général  des  romanti- 
ques; mais  il  fait  beaucoup  d'honneur  à  ces  poëtes  hé- 
téroclites en  se  comparant  à  eux  ;  il  n'y  a  pas  de 
c%e^i//e^  dans  ses  vers ,  et  îl  n'y  a  que  des  chevilles  dans 
les  leurs.  Ne  croyez  pas  que  j'aie  choisi  le  m^eilleur  cou- 
plet ;  énvoicî  un  autre  : 

J'ai  àe  chagrin  fait  une  maladie , 
Pétais  au  lit  ;  et  dans  mon  désespoir  , 
t^onr  en  finir  voulant  quitter  la  vie  , 
Je  dédirais  qu'un  docteur  vint  me  voir. . 
Quoîqu^il  me  fît  mainte  et  niainte  visite  9 
.  Malgré  ses  soins  bientôt  \&  m'aperçus 
Que  ma  santé  revenait  assez  vite  ; 
Je  n'  comptais  pas  là-dessus. 

Jacquelin  se  rit  de  la  Faculté  ^et  k  en  juger  par  son 
air  d'indépendance  philosophique ,  je  parierais  qu'il 
nargue  tous  les  autres  charlataps.  H  faut  que  je  lui 
rende  une  yisite  ,  je  pense  que  l'on  doit  s'éclairer  dans 
la  société  de  cet  aveugle-/  ce  serait  politesse  pour  po-- 
litessè.  Lorsque  je  lui  ai  demandé  le  recueil  de  ses  chan- 
sons, il  m'a  remercié  en  termes  choisis  et  obséquieux  , 
ilainif  car  sentir  c'est  voir,  que  je  n'étais  pas  aussi 
trivial  que  le  reste  de  son  auditoire.  Bans  moins  d'une 
demi- heure  ,  Jacquelin  a  fait  une  bonne  petite  re- 
cette. Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  gagnât  souvent  de 
quinze  à  vingt  franci  par  jour;  c'est  quatre  fois  autant 
qu'un  commis  de  bureati  :  at  Jacquelin  est  indépen- 


Digitized  by  LjOOQIC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  4i 

dant  an  physique  et  au  mots} ,  et  il  cultive  les  muses  I 
Quinze  francs  !  4ira*t-on,  c'est  beaucoup  ;  saches  qu*il 
n'y  a  pas  de  petits  gaias  à  Paris  lorscpi'ils  ^ont  préle- 
vés sur  l'esprit  du  peuple. 

Ma»  dans  les  rue$  de  cette  capitale  tout  ne  sourit 
pas  au  regard  et  à  la  pensée  :  n*est-ce  pas  une  chose 
bien  affligeante  pour  l'humanité  d'y  feneontrei  tant 
d'individus  : 

D'un  cadavre  vivant  traînant  le  reste  affireux. 

Ce  sjifectacle  est-il  sans  inconvénient  pour  les  femmes 
euceintes ,  et  ne  pourrait-on  pas  y  trouver  uue  des  cau- 
ses éloignées  de  la  dégénéra  lion  de  notre  espèce?  C'est 
une  idée  comnie  une  autre  que  j'abandonne  à  l'examen 
des  physiologistes. 

Aune  époque  oii  chacun  admire  les  résultats  de  no- 
tre belle  civilisation,  ii'esl-il  pas  conveti^ble  d'élever 
la  voix  pour  signaler  quelques  légères  traces  de  barba- 
rie échappées  aux  r^ards  vigilans  des  améliorAteurs  ? 
Toutefois  ce  n'est  qu*avec  la  plus  grande  défiance  que 
]e  me  permets  ces  observations  ;  il  pourrait  bien  se 
faire  que  ce  qui  me  semble  digne  de  blâme  fiit  au  con- 
traire digne  d'éloges.  Ainsi  Iç^  poésies  des  immortels 
des  bonnes  lettres  paraissent  inintelligibles;  mais 
si^vous  eu  interrogea  les  auteurs  ,  ils  vous  apprennent 
que  leurs  vers  cachent  de  grandes  beautés,  et  que  c'est 
tant  pis  pour  vous  si  vcps  ne  les  apprécier  pas.  Soye^ 
-  Œdipe ,  yous  ne  vous  plaindrez.pïus  des  énigmes. 

lia  cerf,  accompagné  d'un  cul-de*jatte,  se  fait 
remarquer  dans  les  rues  et  djftns  les  carrefours  ;  ce  tar 
bleau  vous  déplaît,  vous  en  détournez  les  yeux  ;  soyez 
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observateur  j  et  vous  y  trouverez  plus  d'un  genre  d'm- 
tërét*  Ne  serait-ce  pas  une  leçon  de  morale  indirecte 
que  vous  donoe  la  police?  car  la  police  est  essentielle-* 
ment  morale ,  comme  chacun  sait. 

Tâchons,  lecteur,  d'en  {ukiéti^er  le  sens  :  L'homme  est 
un  animal  plus  or^uéilleul  encore  que  raisonnable  ; 
il  est  plein  de  respect  pour  son  importance  ;  il  croit  la 
voie  lactëe  créée  pour  réjouir  sa  vue.  Il  est  donc  utile 
de  lui  mettre  sous  les  yeux ,  et  le  degré  d'abaissement 
auquel  il  peut  descendre ,  et  la  triste  figure  qu'il  fait 
souvent  au  milieu  des  autres  animaux  de  4a  Création , 
lesquels  sont  trop  souvent  l'objet  de  ses  mépris  Voyez 
ce  cerf  à  cdté  de  ce  cul-de-^àite  ;  lequel  des  deux 
vous  semble  l'animal  privilégié  ?  Le  cerf  a  quatre 
jambes,  l'homme  n'en  a  pas  une  seule,  et  il  est  obligé 
de  marcher  sur  les  mains;  comme  l'hâte  des  bois 
semble  compatir  au  malheur  de  l'hâte  des  villes  |  Il  le 
considère  avec  tendresse  ;  souvent  il  abaisse  les  rameaux 
de' son  front  jusqu'à  l'homme,  dont  il  frotte  frater- 
nellement les  épaules.  Chose  non  indigne  de  remar- 
que :  des  que  nous  devenons  malheureux ,  les  auti^es 
animaux nofts  traitent  en  frères  ;  sommes-nous  heureux, 
nous  lès  traitons  tous  en  ennemis.  Donnez  des  jambes 
à  ce  cul-de-jatte ,  il  va  poursuivre  dans  les  bois,  et, 
sans  égard  pour  ses  larmes  9  mettre  à  mort  le  cerf, 
aujourd'hui  son  consolateur  et  son  gagne-pain  :  car 
c'est  le  plus  souvent  en  considération  à^e  l'animal  à 
quatre  pâtes ,  que  l'on  soulage  l'animal  sans  pieds. 

Ces  deux  individus  font  encore  une  fable  en  action 
de  notre  La  Fontaine  :  l'animal  disgracié  par  la  nature, 
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c'est  rhomme  que  je  veux  dire ,  ^  un  certain  air  inAv 
laritë,  il  rappelle  ces  ve^  de  notre  fabuliste  :  '" 

.^  Qu'on  me  rende  impotent,    .  ' 

Gal-de-jatte,  goutteux,  mandiot,  pourvu  ^en  sçBUâe 
Je  yîwe  ^  c'e^t  ass^,  je  suis  plus  <fan  coûtent. 

Autrefois  mon  cuKde^jatte  chantait  des  airs  patrio- 
tiques ,  le  Retour  du  soldat  captif  en  Sibérie^  ^c  ; 
aujourd'hi^iy  il  fait  retentir  les  airs  de  cantiguespien^- 

On  est  si  familiarisé  à  Paris  avec  la  vue  des  malheurs 
de  la  condition  humaine,  qu^il  se  fait ,  pour  ainsi  dire, 
à  cet  égard,  un  calus  dans  les  cœurs.  Plus  l'ag^réga* 
tion  j[K)pulaire  est  nombreuse  ,  plus  l'individu  s'isole 
de  l'espèce.  Ses  y^ox  glissent  sur  l'infirmité  •  î'indi* 
gepce ,  les  mutilations  de  ses  «emblables  :  il  ne  peut 
secourir  tout  le  monde,  il  ne  secourt  personne f  veutr 
on  se  faire  une  idée  du  degré  oii  peut  être  portée  l'în* 
soaciance  de  l'I^omme  p<mr  ses  senatblables ,  que  l'on 
considère  un  malheureux,  qui  tombe  évanoui  ou  frappé 
d'apoplexie  au  coin  d'une  borne,  cina  cents  personnes 
réunies  en  cercle  autour  de  luise  fe^O][;^t'|an  spectacle 
de  ses  convulsions.  Des  gens  aisés ,  de9  gens  à  robes 
noires  p^sergut  sans  le  secourir;  il  restera  p^usi^c^rs 
heures  couché»  ^ans  la  fange,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un 
porte-faix  ou  u.i^  ouvrier  W  relève  et  le  traite  con;ime 
son  prodbain. 

*    Les  voitures  semblent  souvent  se  faire  im  plaisir 
d'éclabousser  ïe^  piétons;  et  les  cabriolets  crient  gare, 
après  avoir  passé  sur  le  corps  d'un  enfant  ou  d'un 
vieillard. 
Cette  grande  image  de  la  mort  qui  partout  fait  très- 
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saillir,  travesse  les  rués  de  Paris  sans  produire  la  moin- 
dre sensation.      ' 

Dans  les  villes  de  province,  eussiez- vous  pa^s^  votre 
vie  à  être  rabroué,  par  le  tiers  et  le  quart;  d&  que 
vous  êtes  mort  on  vous  traite  avec  civilité,  avec  res- 
pect ;  on  vous  laisse  lé  passage  libre,  on  vous  salue, 
quelquefois  même  on  murmure  à  votre  profit  les  ^16-- 
mxërsirCTsétiû^nn  Deprqfundis, 
'  À  Paris ^  ne  vous  flattez  d'aucune  satisfaction  de  ce 
genre  ;  votre  corbillard ,  malgré  les  cinq  panaches  qui 
le  signalent  de  loin,  est  arrêté  et  heurté  cent  fois  dans 
sa  liiarche ,  tantôt  par  des  charrettes  remplies  de  veaux 
qui,  la  tête  pendante,  se  rendent  à  la  boucherie  ;  tan- 
tôt par  la  voiture  d'un  financier  qui  court  faire  une 
opération  à  la  Bourse.  Vous  arrivez  enfin  au  Përe-la- 
Chaise  bien  secoué ,  bien  cahoté ,  avec  la  certitude , 
du  moins,  de  ne  pas  être  en  léthargie.  Votre  escorte, 
Vous  conduit  promptement  au  sommet  du  coteau  ;  on 
votis  dépêche  quelques  prières  du  bout  des  lèvres. 

Et  maint  regard  semble  vous  dire  : 
Monsieur  le  mort,  f  aurai  de  vous, 
':>'•.:  i  -V   ;  'i;«a]^  en^argent  et  tant  eu  cire 
>  ,  }  o      >;.;.".  Et  tant  «n  autres  -menus  coûts- 
'  Enfin  on  Vous  enterre  ,  vous,  et  votre  souvenir  :  et 
v&  KéWtîèrs  reviennent  au  logis  en  calculant  les  frais 
, de  'totre  convoi ,  et  le  montant  de  votre  succession. 
Votre  meilleur  ami ,  votre  chien  restera  le  dernier  sur 
Vôtre  tombe,  et  Vous  fera  ses  adieux  par  de  doulou»- 
reux  aboiemens,  et  pourtant  vous  avez  employé  le 
fouet  elle  collier  de  foroè  pour  lui'apprendre  à  chasser 
correctement.  ^ 
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LETTRES 

SUR  LIÇ^'F^IJÉATRE. 
No  XXXII. 


Paris ,  le  9  octobre  i8a4- 

L'oPEBA  comique ,  genre  un  peu  bâtard ,  mais  qui 
plaisait  par  Talliance  du  drame  et  du  chant,  qui 
faisait  goûter  les  douceurs  de  la  mélodie  aux  hommes 
les  Imoins  familiarisés  avee  la  science  musicale  et 
qui  attachait  par  le  charme  d'une  action  gracieuse 
ou  intéressante  les  mélomanes  les  plus  exclusii^  ; 
Topera  comique,  né  français  comme  le  vaudeville, 
est  infidèle  à  son  origine  et  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  devenir  étrange  ;  on  Timite  partout  oh  Ton  est 
sensible  aux  plaisirs  du  spectacle,  et  il  s'abaisse  jusqu'à 
se  faire  là  copie  des  nations  qui  le  prennent  pour 
modèle.  A  mesure  que  les  théâtres  lyriques  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie  s'efforcent  de  paraître  français , 
notre  opéra  comique  s'évertue  à  devenir  italien 
et  allemand.  L'expressian ,  c'est-à-dire  l'occord  des 
paroles  et  du  chant ,  est  traitée  avec  un  souverain 
mépris  par  les  dilettanti  dç  ^a  Bourse  ou  du  >  fau- 
bourg Saint-Germain.  Il  faut  voir  comme  un  petit 
air,  comme  un  joli  duo  ,  que  tout  le  monde  ré- 
\ 
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pëte,  leur  fait  hausser  les  épaules  de  pitié;  Grélcy , 
Monsigny,  Daleyrac  ne  sont  plus  que  des  barbares; 
Félix  y  la  Fausse  Magie ,  Adolphe  et  Clara ,  ne  sont  que 
de  la  petite  musique  tout  au  plus  digne  des  Ponts-Neuf, 
de  la  rue  de  Chartres  ;  car ,  ainsi  que  je  vous  le  disais 
tout  à  l'heure^ le  petit  Vaudeville  lui-même  se  donne 
de  grands  airs  ;  ses  couplets  ne  sont  plus  que  des 
arias  y  ses  chansonnettes  que  des  cavatines  y  et  ses 
joyeux  refrains  que  de  solennels  morceaux  d'ensem- 
ble. Les  vieux  airs  populaires  n'ont  plus  de  refuge 
que  la  scëpe  grivoise  des  Variétés  ;  il  n'y  a  désormais 
que  les  savetiers  ouïes  cuisinières  qui  dérogent  jus- 
qu'à les  chanter  ,  et  par  une  inconséquence  bien  digne 
de  notre  ,sièele\  les  gens  qui  lés  dédaignent'  à  nos 
théâtres^  lyriques  y  se  portent  en  foule  chez  Brunet 
pour,  les  entendre  ;  ils  ont  les  honneurs  de  la  gfravurè^ 
on  les  chante  dans  les  salons  à  la  mode  comme  dans 
des  carrefours ,  et  les  pianos  de  toutes  les  petites-mar- 
tresses,  oii  Ton  rougirait  de  faire  figurer  Z  émir  et 
jAzory  ont  retenti  une  année  de  suite  de  la  chanson 
poissarde  du  Guernadier, 

Ensuite  on  se  récrie  de  toute  part  sur  la  décadence 
de  l'opéra  comique  ;  on  se  plaint  qu'il  n'y  ait  plus 
d'acteur,  et  on  n'y  regarde  le  drame  que  comme 
un  accessoire;  on  n'y  Teut  que  des  chanteuses  et  on 
s'étpnne  de  ne  pas  y  trouver  de  comédiens  ;  il  faut 
trois  mois  pour  'déchiffrer  une  partition,  et  une 
matinée  suffit  pour  apprendre  tout  le  dialogue 
d'un  poëme  ;  jadiâ  il  fallait  se  pénétrer  long-temps 
du  caractère  d'un  personnage,  en  étudier  toutes  lés 
nuances.  Aujourd'hui  tout  le  travail  d'un  ac- 
teur d'opéra  comique  est  de  filer  un  son  le  mieux 
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possible,  de  faire  assaut  de  difficultés,  et  d'ëtonner 
"^le  parterre  par  des  tours  de  force. 

Qu'importe,  qu'il  rende  les  situations  arec  yërité  !  il 
s'échaufferait  à  trop  bieu  exprimer  les  passions ,  sa 
voix  pourrait  en  souffrir,  il  chanterait  son  air  avec  des 
sons  moins  suaves  et  moins  purs!  il  faut  qu'il  soit  de 
glace  quand  il  parle ,  et  de  flamme  quand  il  chante. 
Nous  en  arriverons  au  point  oii  le  compositeur  fera 
lui-même  son  canevas  en  musique,  et  oii  le  poète 
mettra  des  paroles  sur  les  notes*  Pois,  vous  entendez 
une  multitude  de  gens  qui  ne  cessent  de  répéter  :  Le 
théâtre  Feydeau  dégénère  ;  on  n'y  donne  plus  que  des 
pièces  médiocres,  comme  si  des  gens  de  lettres,  doués 
de  quelque  talent ,  voulaient  se  ravaler  à  tracer  des 
ébauches  informes,  à  étouffer  des  situations  drama- 
tiques ou  de  piquantes  saillies  sous  le  fracas  d'éter- 
nels morceaux  d'pnsemble  et  sous  le  luxe  d'intermi- 
nables ^na//.  Si  les  sujets  ne^  sont  pas  dignes  des 
grands  théâtres ,  il  vaut  cent  fois-niieùx  les  porter  B^r 
des  scènes  subalternes ,  que  de  les  déshonorer  ainsi  ; 
du  moins  au  Gymnase  et  aux  Variétés  ,  l'esprit  briQe 
de  son  seul  éclat ,  et  n'est  pas  contraint  de  s^m'moler 
4  l'ambition  de  la  musique  et  au  vacarme  de  l'or- 
chestre. 

n  y  avait  un  moyen  infaillible  de  ramener  l'opéra 
comique  à  la  pureté  de  son  origine ,  et  de  lui  rendre 
ces  grâces  piquantes  et  naïves  auxquelles  il  a  dA  si 
long-temps  sa  modeste  gloire  et  la  faveur  publique. 
Si  on  voulait  qu'il  reprit  sa  riante  parure ,  et  la  cou- 
.  ronne  de  fleurs  qu'il  a  quittée  pour  l'or  faux  de  l'Aile- 
'  magne  et  pour  le  clinquant  de  l'Italie ,  il  fallait  lui 
élever  uBr  second  temple  oh  les  desservan;  fidèles  eus- 
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sent  épuré  son  culte  des  vains  omemens  qui  le  défi- 
gurent,  et  où  il  aurait  bientôt  brillé  de  tout  l'éclat  et 
de  toute  la  fraîcheur  de  ses  grâces  primitives.  Quand 
le  privilège  du  chant  a  été  accordé  au  second  Théâtre* 
Français,  on  a  du  croire  à  cette  heureuse  améliora- 
tion. II  était  assez  naturel  qu'il  s'emparât  des  richesses 
négligées ,  et  pour  ainsi  dire  enfoncées  à  Feydeau  ;  ce- 
lui-ci les  eût  promptement  ressaisies  et  les  aurait  fait 
valoir  avec  plus  de  zèle.  Il  y  aurait  eu  à  la  fois  ému- 
lation pour  l'art  et  concurrence  pour  l'industrie,  puis- 
que les  théâtres  sont  des  entreprises ,  et  que  l'argent  y 
est  toujours  en  raison  du  succès  ;  mais  par  l'inconsé- 
quence la  plus  bizarre ,  l'Odéon  fait  des  opéra  fran- 
çais avec  de  la  musique  italienne,  et  Fe^deau  fait  des 
opéra  italiens  avec  de  la  musique  française.  On  a  mul- 
tiplié au  Second-Théâtre  les  virtuoses  et  les  chanteurs 
de  concert  encore  plus  qu'au  premier  ;  l'expression 
dramatique,  le  jeu,  la  pantomime,  ont  été  relégués 
parmi  les  vieilleries  de  mauvais  goût ,  et  on  a  formé 
une  troupe  qui  ne  sait  ni  chanter  Titalien,  mdire  le 
français.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  rétablir  le  dialogue, 
il  fallait  encore  parodier  le  récitatif  ultramontain ,  il 
eût  été  tout  aussi  amusant,  et  il  n'aurait  pas  fait  dis- 
parate avec  l'étrange  poésie  des  arrangeurs. 

J'ai  vu  une  représentation  de  la  Pie  voleuse  ,  et  rien 
ne  m*a  paru  plus  insipide;  comment  en  aurait-on  fait 
quelque  chose  de  passable  ?  L'opéra  de  l'Odéon  a  été 
travesti  de  la  Gazza  Ladra  des  boufiFons,  et  celle-ci 
n'était  qu'un  travestissement  du  mélodrame  de  la 
Porte  Saint-Martin.  Il  en  résulte  que  les  acteurs  chan- 
tent beaucoup  plus  niial  que  les  Italiens ,  et  qu'ils  sont 
inférieurs  pour  le  jea  aux  comédiens  du  boulevard. 
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Âassi  les  ditettanti  exclusifs  haussent  les  épaules  de 
pitié  aux  morceaux  de  musique ,  et  les  bonnes  gens  qui 
vont  au  spectacle  pour  être  amusés  ou  attendris,  s'ii^ 
dignent  dç  la  froideur  du  dialogue ,  et  déclarent  qu'ils 
aiment  beaucoup  mieux  les  tyraos  de  la  Gaité  ou  les 
héros  de  grande  route  dé  l'Ambigu  ,  comme  les  aUtre$ 
se  révoltent  de  voir  la  mLsique  italienne  se  nsésalUer 
avec  des  paroles  françaises  ,  et  protestent  contre  cette 
profanation  de  leur  idole.  Toutefois  ce  reproche  est 
injuste  :  les  paroles  du  chant  ne  sont  pas  pins  fran*- 
çaises  qu'italiennes;  elles  n'appartiennent  à  aucune 
langue  vivante,  à  aucun  idioufe  connu;  elles  sont 
aussi  intelligibles  pour  des  Allemands  que  pour  des. 
Russes,  pour  des  Lapons  que  pour  des  Chinois.  3oas. 
ce  rapport  y  on  peut  les  dire  vraiment  cosmopolites. 
L'amateur  qui  condamne  son  esprit  à  mutiler  la  lan-^ 
gue  de  Racine  pour  la  réduire  aux.  proport^ns, 
d'nn  duo  ou  d'un  quintetti  échappé  à  la  façon  d'un 
maestro ,  s'amuse  dës-lors  beaucoup  de  ^on  burlesque 
travail;  n^ais  il  pousse  la  plaisanterie  un  peu  loin, 
quand  il  proclame  dans  l'ancien  feuilleton  de  Geoffivi^ 
qu^es  vers  delà  plupart  des  opéra  français  ne  valent 
pas  mieux  que  les  siens.  L'ombre  d&ce  grand  patriar-., 
che  du  paradoxe  a  dû  en  frémir;  jamais,  avec  tout 
son  esprit  et  toute  son  audace ,  il  né  serait  parvenu  à 
faire  passer  celui-là.  Certes,  Sedaine  ne  brille  point 
par  rélégance  de  la  poésie  et  par  la  pureté  du  stjle , 
mais  c'est  un  Quinault  en  comparaison  de  Vurrangeur 
des  libfetti  du  faubourg  Saint-*Germain.  ;La  boui&n- 
nerie  a  ses  bornes ^  et  dût-il  s'évasouir  ftu  nom  de. ce 
Welche  qui  s'appelait  Grétry,  je  lui  rappellerai  cerr 
tain  o{léra  dont  les  paroles,  bien  qu'elles  soient  d'un.. 
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Anglaiiy  sont  beaucoup  plus  françaises  q,ue  les  sieones , 
if^n  connaît  le  dénouement  ^  et  il  doit  savoir  que  le 
dieu  du  chant  est  aussi  le  Dieu  des  vers. 

^11  y  a  toutefois  dans  ces  compositions   hétérogè- 
nes et  bâtardes  des  choses  fort  divertissantes.  L'ac- 
tion dans  toute  sa  vivacité,  est  souvent  suirpendue  par 
les  roucoulemens  du  héros,  la  passion  la  plus  a^rdente 
éé  mo^dùle  dans  un  point  d'orgue  qui  se  prolonge 
àbsez  pour  que  l'interlocuteur  ait  le  temps  de  fair^;, 
deux  ou  trois  tours  de  promenade  au  fond  du  Théâtre; 
et  l'amant  qui  brûle  d'exprimer  sa  flamme  à  Fob^ 
jet)  de    sa  tendresse  pourrait ,  à  la   rigueur ,  aller 
faire   une  visite   dans  le  quartier  et  se  trouver  de 
retour  au  moment  ou  la  prima  dona  a  terminé  ses 
accords  ,  sans  qu'elle  se  soit  même  aperçue  de  son 
absence.  Tout  cela    est   à  merveille   aux  bouffons  % 
mait    à  un  spectacle   français    c'est  )e   comble   du 
ridicule  et  de  l'absurde.  Il  nous  faut  même  en  chant 
àa  bon  sens  et  de  l'art  ;  quand  nous  consentons  à 
nous  en  passer  ,  nous  ne  sommes  plus  à  Paris  ,  no^s- 
rions  trouvons  transportés  à  Naples  ou  à  Vienne. 

^  Je  suis  persuadé  que  M.  Rossini ,  lui-même  ,  qui 
n'est  pas  seulement  un  «compositeur  d'un  très-grand, 
mérite  ,   mais  qui  est  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, est  le  premier  à  gémir  du  travestissement  bar- 
bare qu'on  fait  subir  à  ses  opéra.  Je  ne  doute  pas 
que  s'il  avait ,  par  exemple  ,  à  mettre  la  Pie  F'oleuse 
eti' musique   pour  la  scène  française ,  il   ne  coupât 
ses  morceaux  d'une  toute   autre   manière  qu'il   ne 
l'a  fait  potir  la  scène  italienne.  Il  a  un  tact   assez 
sûr  pour  étudiçr  le  goût  des  nations  chez  i lesquelles  . 
il i: travaille  ^eit  le  génie  des  langues  dans  lesquelles 
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il  tBompose ,  et  certainement  on  s'en  'apercevra  an 
premier  ouvrage  qn'il  fera  représenter  à  Paris.  Il 
sera, curieux  de  voir  ce  grand  maître  s'efforcer  d-êtré 
français  ^  tandis  que  nos  compositeurs  nationaux 
suent  sang  et  eau   pour  avoir  Tair  italien.  « 

L'Odéoi^,  Ipàn  d'avoir  atteint  son  but,  n'est  donc  qà'upe 
école  pernicieuse  pour  l'art  musical  et  pour  l'art  drà-^ 
ma  tique  ;  on  y  voulait  uiï  émule  de  Feydeau ,  on  n'y 
a  fait  qu'une  succursale  trasvestie  des  Bouffons.  On 
lui  permet  à  la  vérité  les. opéra  comiques  tombés  dans 
le  domaine  public  ;  mais  outre  qu'il  il'a  pai  d'acteurs 
pdur  les  jouer ^  c'est  un  assez  triste  présent  que  celui 
de  tous  les  ouvrages  fatigués  du  répertoire,  si  on  lui 
interdit  d'en  représenter  de  nouveaux.  Oa  empêche 
aussi  toute  émulation ,  tout  progrès  de  l'art  en  fer* 
mant  la  porte  aux  jeunes  compositeurs  français  qui 
ont  besoin  de  se  faire  un  nom  au  Second  -Théâtre  poMf  1 
arriver  au  premier,  et  qui  sont  trop  souvent  rebutés  par 
tous  les  obstacles  et  par  toutes  les  intrigues  que  la  mé- 
diocrité jalouse  multiplie  sur  leurs  pas.  Permettre  de 
jouer  les   anciens  opéras  et  interdire  les  nouveaux , 
c'est  à  peu  près  les  défendre  tous.  Les  tragédies  et  les 
comédies  ne  vieillissent  certainement  pas  ausH  vite 
que  les  ouvrages  lyriques ,  'lët  cependant  que  serait 
pour  l'Odéon  le  privilège  de  jouer  toutes  celles  qui  sont 
tombées  dans  le  domaine  public,  s'il  n'avait  pas  la  fa- 
culté d'en  représenter  de  nouvelles. 

Ce.  n'est  donc  point  à  l'ouverture  de.  l'opéra  de 
l'Odéon  que  Feydeau  devra  ses  succès  à  v^nir  ;  c'est  à 
la  lassitude  du  public  qui  commence  à  sô  fatiguer  de 
ces  insipides  canevas  à  musique  qui  ne  disent  rien  à 
l'esprit;  c'est  au  bon  goût  du  nouveau  directeur  qui  a 
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henreiisement  triomphé  de  toates  les  préventions  fâ- 
cheuses qu'avait  fait  naître  sa  nomination  et  qui  est 
bien  convaincu  que  pour  jouer  Topera  comique  tel  que 
l'ont  créé  Sedaine ,  Grétry ,  Marsolier  y  Monsigny  et 
Dalejrac  >  il  ne  suffit  pas  d'automates  organisées  pour 
le  point  d'orgue  et  pour  tous  les  tours  de  force  d  u 
gosier,  et  que  s'il  faut  absolument  des  chanteurs  pour 
l'opéra ,  il  ne  faut  pas  moins  des  comédiens  pour  la  co- 
médie. 

Je  suis  ,  etc. 

P,  S.  Je  parlerai  plus  tard  du  Mari  à  bonnes  for^ 
'  tunes  y  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  de  M.  Casimir 
Bonjour ,  qui  a  obtenu  un  succès  brillant  au  Théâtre- 
Français. 
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O  ROI,   SALUT! 


.kiR  du  Dieu  des  bonnes  gens. 

O  Roi ,  salut  !  l'É  ternel  te  couronne. . . 
Depuis  long- temps  tu  régnai^  sur  W  cœurs, 
Et  le  jour  même  ou^u  montas  au  trône, 
Des  malheureux  ta  main  sécha  les  pleurs. 
Digne  hëritier  des  héros  de*ta  race  , 
De  Saint-Louis  on  te  voit  la  ferveur ,  '■  • 
Du  boa  Henri  le  courage  ^  la  grâce , 

La  fi^anchise  ei  le  cœur.  (Bis.)  . 

Soif  de  régner  à  Gharle  est  inconnue  ; 
Dessous  la  pourpre  il  conserve  le  deuil. 
Yive  le  Rpi!  dit  le  peup\e  à  sa  vue , 
£t  GharlBs  dix  gémit  près  d'un  cercuciL 
D'un  roi,  d'un  frère  ,  honorant  la  i^émoire| 
Notre  amour  seul  soulage  sa  douleur  ; 
Et  Tottl  en  pleurs,  quand  il  veille  à  sa  gloire , 
C'est  pour  noU-&bonhear.  {Bis,} 

Le  peuple  en  £»ule  auprès  du  Rdî  s*élan€«  ; 
.  De  son  coursier  Charles  retient  l'ardeur. 

H  parle  au  pauvre ,  il  ré^pand  Tespérance  j 
'  La  foule  augmente,et  le  soldat  a  peur^:        * 

Braves  guerriers  y  qui  composent  la  garde , 

Auprès  d'un  roi  ne  s'endorment  jamais. 

«  Amis  !  dit  Charle ,  ah  !  point  de  hallebarde ,    * 
»  Régnons  par  Us  bien£ail&  «^  (^^v) 

Ë»réeoutant  la  Discorde  s^envole; 
Pour  le  çervir  tous  les  cœurs  sont  unjs.. 
Comme  à  Thon  ne  ur  on  croit  à  sa  parole  ; 
Dans  ses  sujets  Charles  voit  des  amîf* 
Puisse  son  règne  a»  temple  àe^mémoire' 
Porter  son  itom  cbëm  par  les  Français  ! 
Çue  des  1)0115  rois  les  vertus- et  la  gloire' 
T)tc  périseat  jamais  1  (J^.> 

iKadama  la  eomtesse  de  Rsdshk  ,  née  Mont- 
iez at  ,  auteur  d'un  poëme  sur  la  Mç/t  de 
moMeigmur  te  duc  de  Berri, 

▼II.  4 
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SALON  DE  1824. 


CINQUIÊMF  ARTICLE. 

Les  anciens  ne  connaissaient  poînt^cette  grande  fête 
des  morts,  qu'on  pourrait  appeler  la  fête  de  l'huma- 
nité, tribut  religieux  et  tendre  dte  yënération  et  de 
regrets  payé  sur  le  déclin  dé  cliai[ue  année ,  par  le 
christianisme,  à  tons  les  êtres  pensans  qui  ont  subi  de 
siècle  en  siècle,  de  jour  en  jour,  l'inexorable  loi  du 
trépas.  Mais  peut-être  devons-'upus  une.  si  belle  insti- 
tutioa  aux  exemples  que  les  Égyptiens  et  les  deux 
peuples ,  leurs  élèves  et  nos  maîtres ,  nous  ont  trans- 
mis dans  la  solennité*' de  leurs  funérailles,  dans  les 
monumens  de  leur  pieuse  douleur.  Entre  ces  exemples, 
je  n'en  connais  pajs  de  pliis.  touchans  que  les  derniers 
honneurs  rendus  par  les  armées  grecques  et  rooiaines , 
aux  victimes  de'  l'impitoyable  Mars.  C'est  là  surtout 
^ue  Virgile  égale  et  surpasse  la  profonde  sensibilité 
d'Euripide*,  sans  jamais  profaner  le  deuil  du  cœur 
par  des  déclamations  ambitieuses.  Ouvrons  le. onzième 
livre  de  l'Enéide  :.  après  un  combat  terrible,  entre  les 
Kutules  et  les  Troyens>  Enée  ,  vainqueur  plein  de 
pitié  pour  le  jeune  Lausus-,  et  peut-être  pour  le  vie^ix 
Mézence ,  revient  au  cercueil  de  Pallas ,  immolé  par 
Tumiis  ;  il  ofiPreà  la  noble  victime  un  hommage  digne 
d'elle,  des  adieux .  d'homme  ,  de  père  et  de  guer- 
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rîer.  C'est  alors  qae  le  poète  qbus  expose  la  scène  4<»nt 
voicî  quelques  traits  : 

■  ' 
7Ap>ès  avoir  pleuté  sar  ce  trépas  funeste  , 
Le  héros  pour  porter  ce  déplorable  reste  ,  , 

Choisit  jnille  guerriers  dont  les  nobles  douleurs 
Aux  larmes  de  son  père  iront  mêler  leurs  pleurs  ^ 
Faible  soulagement  d'une  perte  si  grande  ! 
Mais  l'amitié  le  veut,  la  pitié  le  commande  (i). 
De  la' pompe  funèbre  on  hâte  les  travaux , 
Et  le  lierre  et  l'o9!er  enlaçant  leurs  rameaux , 
Bu  flexible  èercueil  forment  l'architecture  ; 

Alentour  se  déploie  un  voile  de  verdure. 
*Là,  pâle,  de  sanglots  ,  de  pleurs  environné , 

Repose  sur  un  lit  le  jeune  infortuné  : 

Ainsi  devnos  bosquets  la  rose  msrtinale 

Que  -cueille  avant  l'aurore  une  main  virginale 

Pbur  en  parer  son  sein  et  ceindre  ses  cheveux , 
.  D'un  reste  de  beauté  brille  encore  a  nos  yeux  ; 

Mais  du  sol.matemel  une  fois  séparée , 

La  feuille  se  flétrit  et  meurt  décolorée.  , 

Dans  le  reste  de  la  description,  nous  voyons  le  triste 
cortège^  au  milieu  duquel  on  remarque  le  gouverneur 
du  jeune  prince  qui  déjchire  son  visage  et  meurtrit  sa 
poitrine. 

Après  lui  s^avançait,  dans  sa  pompe  guerrière  , 
Du  malheureux  P^las  le  char  ensanglanté  : 
Puis  le  fidèle  Ethon,  son  coursier  indompté  , 

(i)  Le  texte  dit:  -  ' 

Splatiti  hictus 
Exigea  ingentis  ,  misero  sed  débita  patri. 

'Paibles  soulagemens  d'une  douleur  si  grande ,  màii  dus  k  un 
malheureux  père. .  * 
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Oubliant  son  orgueil ,  sa  parure  et  les  aunes , 
Hardiait  les  crins  pendans  et  Vœil  gonflé  de  larmes. 

A  ce  tableau  touchant  succède  la  peinture  déchi- 
rante de  la  douleur  cTÉTandre ,  au  moment  ou  les  cris 
des  femitaes  et  des  mères  lui  révèlent  un  malheur  trop 
bien  pressenti  par  le  cœur  paternel ..  et  rappellent  au 
cercueil  de  son  fiU.  Virgile  est  un  digne  interprète  du 
désespoir  de  ce  aia^heurènx  père  ;  mais  comment  ac-? 
croître  encore  la  pitié,  après  l'avoir  portée  k  un  si 
haut  degré?  lia  difficulté  parait  d'autant  plus  grande, 
que  le  cœur  ne  se  prend  p^s  à  un  malheur  général 
comme  à  un  malheur  particulier;  on  versera  plus  de  lar- 
mes sur  un  guerrier  illustre  et  distingué  des  autres  jus- 
ques  après  le  trépas  9  que  sur  une  multitude.confondue 
par  le  glaive  et  «otassée  au  hasard.  Puissant  par  les 
émotions  qui  viennent  de  l'ame ,  Virgile  n'a  pas  eu 
besoin  de  nous  montrer  toutes  les  horreurs  du  carnage; 
saraison  a  voulu  au  contraire  noiis  épargner  le  specta- 
cle des  formes  variées  de  la  mort ,  qu'un  champ  de  ba- 
taille étale «nj^  regards;  le  poëte  se  contente  de  pein- 
di\e  f  par  de  vives  images ,  la  piété  des  Toscans  et  des 
Trojens  envers  Imirs  amis,  et  termine  le  tableau  de  la 
douleur  guerrière  par  ces  réflexions  mélancoliques  : 

«<  Après  avoir  immolé  des  victimes  sur  les  bûchers,  ils 
regardent  brûler-jsur  ce  vaste  riyage^leurs  awlheureux 
compagnons,  e%^f^ient'hiàV4  dâ)rûi  k  demi^cansuiiiés; 
rien  ne  peut' les  arracher.de  ce  douloureux,  devoir  jus^ 
qu'à  ce  que  la  nuit  humide  ait  changé  la  face  du  ciel 
et  fait  briller  dao^  l'dsiiil^  la  lumière  élincelante  des 
étoiles.  »  .       •  :  '   •  • 

Mon^ieiir  Abel  de  Pujol  eût  bien  fait  'de  médi- 
ter ces  différentes  scènes  de  deuil ,  et  pins  eocore  ^  le 
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tableatf.  de  Tacite,  pour  y  puiser  des  inspirations)  mais 
ce  qui  pouvait  être  (ki^Ie.peut-^tre  pour  le  poète  et 
llmtorien,  maitrep  da.dispo^r  if,  tout^  1^»  richeifcs 
da  sujet  >  présentait  d^  gi?^n4esi  difficultés  au  pejatre. 
'En  effet,  <juel  drame  à  représenter  que  GermaniGUS  ot 
son  armée  (i)  qui  viennent^isiter  le  théâtre  de  laruinn 
d'une  armée  de  leurnation,  et  pleurer  de  douleur  et  d'ef- 
froi sur  un  iponceau  dWemens  désunis  par  la  àur 
tmction,  dans  lesquels  on  ne  trouverait  pas  même  quel- 
que débri  qui  conservât  la  forme  humaine  !  Raphaël 
eut  peut-être  reculé  devant  une  telle  entreprise^  elle 
aurait  demandé  Tame  du  Poussin  et  la  vigueur  dii 
hardi  Michel-Ange.  Essayons  de  chercher  comment  un 
grand  artiste  concevrait  la  composition  du  tableau* 

Le  lieu  de  la  scène  serait  une  forêt  couverte  du  voile 
d'une  religieuse  hçrreur ,  ou  un  vallon  dominé  par  un 
sombre  amphithéâtre  couronné  de  vieux  arbres  noirçi# 
par  le  temps^  entre  lesquels  quelques-uns  au  front  ari- 
de et  nuparaitraient  mutilés  par  lafoudre.  Un  instinct  de 
Batùre^jnêlé  à  la  projfonde  connaissance  de  l'art  et  du 
rapport  de  ses  effets  avec  les  affections  de  l'ame,  révé- 
leraient d'abord  au  peintre  que  la  lumière  et  là  cou-* 
leur  doivent  jouer  ici  le  plus  grand  rôle.  En  effet)  il 
y  a  des  sujets  oh  réunies  à  la  puissance  du  piuceau, 
elle^font  presque  tout  un  tableau)  parce  qu'elles  a)du« 
lent  quelque  chose  qu'on  ne  peut  définir  aux.  exprès-^ 
sioDS  touchantes  ou  tefrn>les  des  physionomies^  et  atti- 
res ^l'attention,  p'ar  une  espèce  de  magie  et  d'illusion. 
Ici  s'élève  une  réflexion  qu'il  ne  faut  poiu^  éluder. 
Comment  donner  de  l'unité  à  la  composition  tentée 

■■  M! ■'■  '' ■'■""  '     ""*  '!■■■*».... fM  ..     ■  ...i 
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par  M.  Abelde  Pujol?  Dans  son  tableait  ce  ne  sopt 
point  Germanicus  etquelque$  officiers  ^  ç^est  tQute-une 
armée  de  .citoyens  occupés  k  pleurer  et  prête  à  ense- 
Telir  des  soldats  romains  trahis  par  la  fortune,  imnio- 
lés  par  ^es  barbares ,  et  abandonnés  à  la  faim  des 
oiseaux  de  carnage,  ou  à  ce4le  d'un  monstre  qu'on  ap- 
pelle le  temps,  monstre  insatiable  qui  ne  laisse  pas 
plus  de  vestiges  de  faibles  restes  d?  l'homme  que  des 
ibimenses  débris  des  cités  qu'il  dévore  également.  La 
difficulté  parak  insoluble;  je  génie,  cegrstnd  magicien 
qui  trompe  et  qui  impose,  le  génie  à  qui  tout  est  pen- 
mis,  parce  quMl'fait  jaillir  des  beautés  sublimes  de  la 
faute  qu'iltommet  de  dessein  prémédité, .le  génie  pour- 
rait seul  nous  faire  illusion  en  réiinissant  pour  ainsi 
dire  toutes  les  douleurs  de  l'armée  sur  la  figure  de 
Germanicus  leur  interprète,  et  sur  celles  de  quelques 
vieux  tribuns  militaires,  de  quelques  autres  officiers 
groupés  autour  du  général.  ^A  cette  première  ècène 
s^at tacheraient  les  regards,  les  vœux,  les  larmes  ,  les 
prières  de  tous,  sans  nuire  à  l'intérêt  que  pourraient 
exciter  quelques  scènes  particulières  placées  sur  d'au- 
tres plans.  .  • 
Est-ce  là  ce  que  nous  donne  M.  Abel  de  Pujol?  non  , 
sans  doute.  iTu  lieu  de  réunir  toutes  les  forces  de  son 
talent  pour  attirer  et  retenir  nos  regards  par  les  ex- 
pressions d'une  douleur» profonde  et  variée,  il  prête  k 
son  Germanicus  Tattitude  et  la  figure  d'une  vestale 
qui  se  compose  un  air  triste  pour  une  cérémonie  fÙAè- 
bre.  Auprès  du  général  paraissent  deux  personnages  In- 
signifians  ;  la  figure,  toute  la  personne  dej'un  sont  gla- 
cées ;  celle  de  l'autre  est  froide  et  commune.  Il  y  a  une 
bonne  intention  dans  cesoidat  mourant  qui  a  survécu 
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aa  désastre  des  deux  légions  et  vient  tomber  ayx^pveds 
4eGerinaiiicas;  niaî^^il  faudrait  que  quelqu'un  fit  atten- 
tion à  lui.  Quelques  soldats  devraient  le  voir  venir  et 
témoigner  l^ur  douleur  et  leur  pitié  à  son  aspect,  comme 
les  Troyensen  apercevant  le  Grec  Achéménide.  Un  peu 
plus  loin  jparaissent  des  soldats  tellement  imités  du 
tableau  des  Termopyles  de  David,  qu'on  y  trouve  msr 
qnes  au  Léonidas  réduit  à  'de  petites  proportions. 
Dans  tout  ce  groupe  pas  un  signe  de  tristesse^  pas  un 
^egret^  pas  une  larme.  En  ^ce  ,  sur  un  plan  moins 
élevé,  un*vieuk  soldat,  le  menton  appuyé  sur  sa  bêche, 
et  sans  aucun  signe  d'émotion,  a  l'air  d'un  invalide  qui 
se  repose  sur  l8â  béquille. 

On  n'éprouve  ni  horreur  ni  pitié  devant  cette  com- 
position hinette.  Elle  ne  manque  pas  de  mérite  sous  le 
rapport»  du  dessin,  et  de  quelques  attitudes;  les  deux 
jeunes  soldats  qui  apportrent  ou  montrent  des  bsse- 
mens  que  leur  centurion  vient  de  découvrir,  sont  vrais, 
de  ihonvement  et  d'action.  Il  faut  encore*louer  chez 
M.  Abel  le  style  de  certaines  parties;  dans  les  sujets 
romains  ou  grecs,  on  fait  bien  de  se  souvenir  de  David 
qui  leur  imprime  un  si  beau  cajractëre.  Mais  pourquoi . 
L'ensemble  de  la» couleur  du  tableau  lui  donne-t-elle 
l'air  d'une  fresque,  ou  d'une  gravure  coloriée  ;  ici  pas 
de  relief,  nulle  puissance  de  pinceau ,  pas  même  une 
<mibre  de^  magie.  ^  * 

Des  amis  indiscrets  ont  donné*  des  applaudissemens 
à  M.  Abel  de  Pujbl,  mieux  vaudrait  unisa|[e  ennemi, 
qiii  lui'cn4t  sains  ménagement  perfide  :  «  Tous  vous 
êtes  trompé;  votre  tentative  était  hardie,^  généreuse 
même  ;  tout  ce  qu'on  pourrait  y  louer,  c'est  la  haMiesse 
delà  tentative;  mais  oser  sans  succès  embrasser  une 


Digitized  by  VjOOQIC 


Ço  Le  MERCPRE     ;    • 

grande  lâch«  et  ne  pAsU  remjdîri^A'efti^-ce  p«$fcirç 
éclater  sa  faiblesse  par  sa  témérité?  »>  M.  Abel  d^  PiijoV 
plus,  beareu]^  da^s  le  dernier  salon  que  dans  celuw;i| 
avait  obtenu  de  justes  éloges  pour  des  tableaux  qui 
ai|non$aient  du  talent ,  quoique  déjà  marqués  du  dê-^ 
faut  grave  d'une  certaine  froideur  «.il  y  a. dû  moins 
un  assee  bel  effet  de  (umière  et  de  la  aiçience  d^  des* 
sin  dans  Tlxioa  que  cet  aiiti^  ^  exposé  jcette  ^i^née. 

Auprès  de  Q^rmanicus  se  trouve  placé  une  produc^ 
iipn  plusiaible  encore^  G'e|t  le  martyre  de  saint  Ëtienna 
pat*  Jkt,  Mauzaisse  (i),  espèce  de  icontre-épreuviç  oii  tous 
les  personnages  sonL  blêmes  de  la  tête  aux  pieds,  les 
figures  également  boursoufflées,  les  expressions.à  peu 
près  uniformes»  $ur  l'un  des  premiers  plans  du  tableau 
est  ce*  furieux  dont  le  corps  aravK^é  par  un  mouvement 
violent,  ise  trouve  disposé  de  manière  a  ce  qur'on  le 
pnsndrâit  pour  un  centaure.  Son  voisin  Ii^i  ressemble 
tellement  par  leis  tr'aits,  par  la  f^rme*  par  le  genre  de^ 
sa  colère  ^  ^u'on  dirait  deux  frères  jumeaux*  Vers  I^ 
drodie  du  table^^u,  paraît  .une  espèce  de  géant  posté 
comme  un  modèle  d'académie/ qui  ne  doit  pas  remuer 
devant  les  élèves  oiocugés  à. saisir  son  atiitude  imSpo-- 
aéê*  Xa  figure  du  saint  paraît  massive ,  sa  t^te  trop 
grofssey  ^rop  courte  et  trop 'ronde,  rauré^Je  qui  Ve^ 
virnnneiiianque.de  légèreté.  J'ai  vu  de  bien  meilleures 
productions  de  M.  Mauzaisse ,;  beureusement  Son. 
âenri  IV  àcblBval  est  plusdignedu  talent  dont  il  asoli- 
vent£ii(rpr^uve«  Lecbeval  quoiqu'on  peu  r^nlaâsé  a  de 
la  vérité;  il  vit  et  J&iacçbe^  peuN.-^être  œ  fallaitril.p<is  le 
cboifîir  dé  cpuleur  blanche;  aleaan  ou  bai,;  il  produi•^ 

*i..i.Éii  Mf|  un  «Il    i^t^     ■...■^mi.ni    ,<     I  I  n,  nntin»  Mn'i    M   ■»>■    t '■■■" U 
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rait  un  meilleur  effet  sur  le  fond  clair  dû  tableau.  La 
figure  du  Béarnais  allie  la  bontC  à  une  certaine 'no- 
blesse; elle  est  touchée  avec  esprit  ;  le  c6rps  est  bien 
poséj'attitude  simple  et  naturelle.  L^artiste  s'était  im* 
posé  une  difficulté  qu'il  a  surmontée  assez  habile-^ 
^ent. 

Monsieur  Laucrenon,  renonceepour  toujours  à  faire 
de  jeunes  filles  qui  viennent  voir  Ijs  Scamandre  (i).  Ce 
n'est  pas  que  la  vôtre  ne  soit  une  fort -jolie  visiteuse  ; 
mais  quelle  expression  lai  teouvez-vovs?  Est-ce  delà 
pudeiir,  de  la^candeur  ou  de  l'amour  ?  choisissez.  Que 
direencore  de  ce  fleuve  si  blanc ,  si  rose,  si  niaisement 
joli  y  d'une  physionomie  si  étrange  et  d'une  couleur  si 
fausse?  r 

Vous ,  monsieur'GueriH-Paulin ,  donnez-nous  encore 
des  Abel  et  des  Gain  .pour  effacer  la  faiblesse  de  votre' 
Ulysse  ou  plutôt  de  votre  Polyphème  (2)  ea  butte*  au 
courrooK  de  Neptune.  Un  artiste  comme  vojis  ignore- 
t-il  que  les  dieux  gardent  leur  majesté  jusque  dans  lent 
Qolère?  Rappelez- vous  le  quos,ego  de  Virgile; -et  ne 
prêtez  p)u&  au  souverain  ,  qui  ,  rival  de  Jupiter , 
apaise  d'un  regard  l'empire  des  oncles,  l'expression  vul- 
gaire d'un  vieillard,  armé  d'une  fourche  pour  percer 
quelque  lotip  furieux.  On  reconnaît  pourtant  la  vigueur 
de  votre  pinceaiï  dans  celte  composition;  nrfaîs  voilà 
tout.  Employez  mieux  un  beau  talent,  et  choisisseîs 
des  sujets  plus  dignes  de  vous.  La  poésie  inspire ,  mais 
quelquefois  elfe  trompe  les  peintres;  il  faut  délibérer  . 
long-tempi  avant  de  transporter  ses  imagessuil' la  lôii^. 
^  ..^ —  ^^^^.^  „.>^,>  '        ..    ■    ..  ^ 

(i)  No  loio.  *     •     . 

(2)  No  836.  '" 
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Pourquoi  la  vérité  ne' permet-elle  pas  de  cachei*  ii 
M.  AlUnx  que  sa  Pandore  et  son  Mercure  ^i)  sont  la 
plus  bizarre  composition  qu'il  put  imaginer.  Le  dieu  qui 
remplissait  avec  tant  de'dextérité  les  messages  de  l'O- 
lympe ,  a  un  air  stupide  qui  donne  un  démenti  à  sa  ré- 
putation. Quant  à  Pandore,  assurément  elle  n'a  point 
encore  reçu  les  dons  célestes ,  car  elle  est  sans  charmes, 
sans  grâces,  eit^sa  figure  annonce  le  manque  absolu 
d'esprit.  Au  reste,  il  n'est  pas  de  femme  qui  ne  fût  dé- 
sa'gréable  à  voii*  dans  la  position  ridicule  oii^rartiste  a 
supposé  la  jeune  merveille  qui  enchanta  tou^  les  dfeux 
de  l'Olympe.  On'  prétend  trouver  queFque  mérite  dans 
la  couleur  de  ce  tableau  ;  elle  meparait  monotone*,  sans 
opposition  et  factice.  NuUe  différence  entre  le  dieu  et 
Pandore.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  David  avait  représenté 
le  beau  Pari»  auprès  de  la  belle  Hélène. 

On  serait  injuste  de  ne  pas  réconnaître  du  talent 'et 
de  belles  parties  dans  lesaint  Vincent  de  PauTe  de  mon- 
sieur Meynier  (2).  La  «composition  offre  un  ensemble 
dont  les  scènes  sont  en  harmonie  entre  ^lles.  Les  gran^ 
.des  da nies  que  le  chs^ritable  prêtre^implore  pour  ses 
enSans,  ne  montreny^as  sur  leur  figure  l'émotion  que 
devrait  produire  une  éloquence  si  naturelle;  mais  elles 
vivent,  elles  écoutent..  En  face  d'elles'  deux  sœurs 'de 
la  charilë  retracent  à  quelques  égarcis  la  manière  de 
Philippe  de  Champagne  ;  je  ne  ferai!  point  au  peintre 
le  reproche  de. la  froideur  de  leurs  figure's  ;'le  cloître 
.éteint  le  féru  des  «passions  qui  nourrît  la  sensibilité  ; 
.  l'habitude  dès  mêmes  spectacles'  en  détifuit  l'effet.  Une 

(i)  No  i5.   '  ' 

(a)  No  laaB.' 
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femme  da  monde  surprise  par  l'aspect  de  la  misère 
et  des  souffrances ,  doit  être  pins  touchée  que  la  reli- 
gieuse qui  se  consacre  k  le&  soulager.  Nouvelle  raison 
de  blâmer  la  froideur  de  madame  de  Miramion  et  de 
la  duchesse  d'Aiguillon. 

Dans  toutes  ces  petites  filles  dëjà  grand'elettes ,  je 
croîs  voir  une  famille  de  sœurs  tant  elles  se  ressemblent 
par  Ips  traits ,  la  pose  ,  les  formes  ,  et  surtout  par  le 
teint  Je  désirerais  au  milieu  d'elles  des  en Tqns  en  bas 
âge  pour  accroître  la  pitié.  Malheureusement  on  trouve 
raVement  une  expression  naïve ,  une  figure  heureuse  , 
une  physionomie  particulière  dans  les  différèns  grou- 
pes. L'abandon  que  suppose  l'empressement  de  ce|  or- 
phelines, à  se  précipiter  entre  les  bfas  de  leurs  bienfai- 
trices ne  se  trouve. que  sur  le  livret.  Quoi!  pas  upe  de 
ces  caresses  qui  sont  des  impulsion?  du  cœur  ^et  qui 
ont  tant  de  grâce!  Aucun  signe  de  cette , familiarité 
qui  charme  dans  l'enfance  lorsqu'elle  ne  connaît  pak 
ou  qu'elle  a  déposé  ses  craintes  !  Ce  n'est  pas  tout  que 
défaire  des  corps  animés ,  des  Visages' qui  aient  Tas* 
pect  delà  figure  humaine,  il  faut  savoir  aussi  exprimer 
les  affections  de  Tame.  Un  tableau  comme  celui  de 
mo'nsieur  Meynier ,  avec  un  dessin  négligé  et  même 
une  couleur  un  peu  vague ,  pourrait  encore  avoir  un 
grand  prix ,  s'il  était  riche  d'expressions  variée^  comme 
le  demande  la  nature  du  sujçt,  qui  est  tout  entier  de 
sentiment.  La  tête  du  saint  exigeait  surtout  une  créa- 
tion du  talent.  L'éloquence  vient  du  dedans  et  se  mon- 
tre au  dehors  par  dés  signes  certains.  Le  front,  les 
yeux 9  la  couleur  clu  teint ^  l'attitude,  les*  mains  de 
l'homme  à  qui  la  Charité  a  fait  des  entrailles  de  père 
comme  à  saint  Vincent  de  Paule ,  subissent  une  meta- 
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T^fiorphoec  soujaraiî,  ei  ajoutent  beaucoup  de  pouvoir 
aux  paroles.  Rien  de  tout  cela  dans  le  principal  per» 
sono^ge  du  t&bleaù  ;  on  ne  voit  en  lui  qu'ua  vieillard 
qui  retrace  la  laideur  de  certains  traits  jlei  Socrate , 
sans  ce  front  sublime  et  ces  regards  divins  que  David 
avait  si  bien  saisis  dan%  une  inspiration  dp  l'antique. 
Oa  pourrait  encore  yoirdàQft  le  saint  Vincent  de  Paulc 
une  espèce  de  Silène  ou  de  grotesque  trace  par  u^  pin- 
ceau tantôt  heurté  sans  bovhéur  ,  tantôt  enclin  à  là, 
manière. tournaentëe. 

La  couleur  est  vraie  dans  quelques  figures  ^  mais  il 
règne  dans  les  autres  une  pâleur  uniforme  ;  on  dirait 
queutons  les  personnages  ont  respiré  un  air  mal  sain ,, 
etqu'ils  on ttous  pàU  au  même  de^^écomme  s'ils  avaient 
tous  eu  les  mêmes  couleurs' avant  la  maladie  qui  vient 
de  les  effiacer.  De-là  une  froideur  et  une  monotonie  que 
Vçpll  a*  peine  à  supporter  ;  il  h^est  retenu  par  rien  f  et 
glisse  indifCéremm^mt  su«  tous  le^  objets  qu'on  lui  pré- 
{(Qntesansart  et^n3  choix.  Peindre  c'est  faireiillbsion> 
c'est:  séduire ,  c'est  attacher.  Monsieur  Meynier  le  sait 
eipossèd^^k  talent  néces^saire  pour  remplir  les  condi- 
^nSi  premières  d'^n  art  qu'il  a  cultivé  avec  succès. 
Q«*  $e  rappellera  toujours  avec  plaisir  son  charnaàmt 
tablaau  de  Télénsaque  et  d'Eucharis  y  l'un  des  plus 
heureux  birciils  de  la  peinture  à  la  poésie..  Peut*etre 
Tartine  èst-il  plus,  fait  j^our  des  scènes  de  ce  genre 
que  pour  celle  q,u'il  a  choisie  cette  andée.  Qu'il  tienne 
donc  conseil  aveit  %on  talient  ^  et  p,uiissions-«ons  l'e  re^ 
voir  UouVà-ïfsiit  ài^e  de  Ufi-même  à  la  prochaine 
«ipo«itM>nJ  ,     , 

L'amateur  sabts  prétentions. 
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VoTAGES  DANS  LA  RÉPUBLIQUE  .DE  CoLOHBU,  EN  «822' ET 

»  •  * 

1023,  PAR  G.  Mollien;  ouvrage  accompagné  de  la 
carte  de  Colombia ,  et  orné  de  vues  et  de  divers  cos^ 
tûmes  (i). 

PREMIER  %àRTfCLB. 

L'attentioiï  de  l'Europe^  partage  aujburd'hui  entre 
les  efforts  héroïques  de  la  Grèce ,  pour  échapper  au 
joug  d'une  oppression  barbare  y  et  ceux  de  rÂmérique 
Méridionale  pour  fonder  soq  indépendance  :  tout  ce 
qui  nous  vient  de  ces  deux  contrées  excite  à  un  haut 
degré  l'intérêt  public.  Nous  connaissons  bien  la  Grèce  ; 
nos  relations  journalières  avec  le  Levant^  ne  nous  lais- 
sant rien  ignorer  de  ce  qui  concerne  Jes  progrès  et  les 
institutions  des  Hellènes.  Nous  sommes  moins  heureux 
en  ce  qui  touche  les  empires  naissans  du'  Njouveau- 
Monde;  des  récits  contradictoires,  sur  le  caractère  et 
les  mœurs  de  c'es  peuples,  sur  leur  situation  politique 
et  sociale,  tiennent  l'opinion  en  suspens.  C'est  dans  un 
tel  état  de  choses  que  M.  Mollien  j  voyageur  intrépide, 
observateur  plein  de  sagacité,  nous  présente  le  résultat 
de  ses  recherches,  nous  décrit  les  lieux,  nous  retrace  la 
physionomie  des  sociétés  ,  nous  révèle  Je  secret  de  leur 
force  et  celui  de  leur  faiblesse.  Le  moment  est  bien 
choisi;  tous  les  hommes  éclairés,  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  grands  mouvemens  de  la  civilisation  >  s'em- 
presseront de  lire  le  Voyage  dans  la  république  de 
Colombia  y  et  de  suivre  M.  Mollien  sur  les  sommets 

(i)  a  vol.  Prix  :  ïâ  et  x4  fr. ,  les  %iires  coloriées.  A  Paris ,  cher 
Arthus  Bertrand,  rue  HautefeniUe ,  n«  23. 

Vîi.  •  •  5 
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escarpés^  dd  la  CordiUère,  au  f6n<l  èes  Tallées  oh  Tia- 
dien  construit  sa  hutte  âu  milieu  des  bananiers  /dans 
4e$  villes  d'ôu  le  cri  d'indépendance  a  retenti  jusques 
dans  les  sombres  forêts,  oii  la  bâche  de  l'industrie 
n'est  pas  encore  parvenue. 

M*  Mollien  explique  ainsi  le?  motifs  de  son  expédi- 
tion. «  La  lutte  sanglante  que  sotitônait  l'Amérique  Es- 
pagnole, la  révolution  extraordinaire  qui  s'y  était 
opérée,  et  qui  avait  ouvert  la  porte  de  ce  contineht, 
si  fong-temps  fermée  aux  étrangers;  tout  excitait,  au 
plus  haut  degré  ,  ma  curiosité  :  je  brûlais  du  désir 
de  la  contenter;  une  occasion  s'offrît,  j'en  profitai. 
Un  bâtiment  de  guerre  allait  être  envoyé  dans  la  njer 
des  Antilles ,  pour  y  protéger  notre  commerce  ;  je  scrl- 
licitai  la  faveur  d'y  être  embarqué  :  on  me  l'accorda.  » 

Le  vaisseau  de  M.  Mollîen  devait  toucher  aux  États- 
-Unis. Ç«  fut  ie  26  septembre  1802  qu'il  aperçut  les 
côtes  sablonneuses  de  la /Virginie;  bientôt  ir  arriva  à 
Norfolk,  Fune  des  villes  lés  plus  commerçante^  de 
l'Union  fédérale;  il  se  rendit  à  Washington,  et,  en 
njaviguant  dans  le  Potomack ,  il  distingua  Mbnt-Ver- 
non ,  demeure  célèbre  du  grand  Washington  :  son 
architecture  est  simple ,  dit  le  voyageur ,  mais  que  de 
souvenirs  întéressans  elle  fait  naître  ! 

Les  remarque^  de  M*.  Mollien  sur  les  États-Unis  sont 
trës-courtes  et  demanderaient  quelques  explications  de 
plus  d'un  genre;  il  a  vu  un  peu  trop  rapidement'; 
mais  hâtons-nous  de  le  suivre  dans  les  pays  011  il  a 
éjourné.  C'est  là  surtout  qu'il  mérite  notre  attention  ; 
'il  arriva  à  Càrthagène  le  il  novembre  ,,  et  9e  disposa 
bientôt  à  pénétrer  dans.les  Gordiltères*  C'était  l'objet 
de  tous  se^  vœux.  |       • 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage%même  le  détail  de  toutes 
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les  fatfg^acs  qae  M.  Mollitfn  éprouva  pour  arriver  au 
Soçorro.  province  importante  de  la  rëp\ib>]iqi;<é  âe 
Colombie '«  et  qui  a  ^é  le  berceau  de  sou  infdépendtinfce. 
Le  premier  moUTemèut  insarreetionnel  du  Socorro 
se  manifesta  pendant  la  guerre  dé  la  révolution  amé*. 
ricaine.  En,  1781,  le  Socorro -se  souleva  au  sojeldu 
droit  d'Alcavala*  Pour  la  pYemièfe  fbis  la  population 
américaine  couru\  aux  atmes  :  on  tnarcba  c6ntre  les 
insurgés  qui  s'étaient  avancés  jusqu'aux  jj^ortes  de  Bo^  ' 
gota.  L'archevdque,  %ottimè  fort  estimé,  alla  à  leur 
rencontre ,  et  parvint ,  par  la  persuasion ,  à  apaiser  ce 
mouvement.  L'arcbevêqde  reçut  la  vice-royauté  pour 
prix  de  ce  service  important.  L'Espagne  inquiète  s'oc-^ 
cup^.à  décimer  là  popt^fatiôn  nombi^etrâe  et  mutine  du 
Socorro  ;  elle  eiï  envoya  une  grande  partie  périr  dans 
les  plaines  iâ^afubre^  de  la  eMe.  * 

«  L'Espagne,  ditl'autear,  «rut  son  empire  rétd)îi 
comme  auparavant.  Les  fondémens'en  étaient  ébranles. 
Cb^que  secousse  que  ressentait  la  métropole,  reten-' 
tissait  JBsqtie  daûs  le  dernier  baimeau  de  l'Amérique. 
,  »  Ëiri7c|4>  ^*  fermentation  dévint  générale  dans  la 
Nouvelle^^enadç.  On  avait  eu  connaissaAéé  de  l'état 
politique  de  la  France  ;  les  principes  àé  la  i^volution 
s'étaient»  gHssés  dans  l'Amérique; ^u  sud  4  et  l'on  était 
même  parvenu  à  imprimer  à  Santa-Fé  la  Déclaration 
des  Dfoits  de  r  homme.  Ce  inobvement  fut  bientôt  com* 
primé  ;  les  exediplait'es  de  lV>uvrdge  furent  brûlée ,  et 
les  traductj^ùrs ,  jeunes  encofe  ,  fureàt  envoyés  ^ 
Espagne*,  les  fers  atwc  pieds. 

»  Toutes  ces  mesurés^  ne  pouvaient  arrêter  le  danger 
qui  menaçait. la  ipétiK>pole  ;  elles  le  retardaient  seule-* 
ment.  »  '    i  '    ' 
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Ce  fut  la  nouvelle  de  remprisonaerneni  da  roi  d*Es- 
patgne  qui,  en  1808,  incendia  tous  les  esprits.  Des  agens 
français  airivent,  au  nom  de  Joseph  f exigent  de  (ïaraccas 
le  serment  de  fidélité  ;  on  répond  à  leurs  ordres  par  les 
cris  de  Vive  Ferdinand  /T/,par  laMestitutioA  des  em^ 
ployésr  souçonnés  d'attachement  pour  les  Français.  Ce 
premier  acte,  ajoute  l'auteur,  fut  le  signal  4^  l'indé- 
pendance ;  car  la  folle  expédition  de  Miranda ,  soudoyé 
parrAngletèrre,  en  1806,  n'avait  abouti  qu'à  la  prise 
de  quelques  places»  Chassé  de  s^  conquêtes  éphémères, 
ce  général  n'avait  eu  que  le  temps  de  ^e  sauver  à  la 
Trinité. 

tt  Par  .un  choix  inexplicable  9  l'Espagne  n'ayait  donné 
le '.commandement  de  ses  troupes  qu'à  des  vieillards 
ineptes  etsans  courage.  Les  soldatsqu'ils  commandaient, 
amolli^par  une  longue  oisiveté ,  ga^és  à  prix  d'argent, 
séduits  par  les  caresses  de  leurs  familles,  ne  deii^andaient 
qu'à  trahir  la  cause  de  l'Espagne.  Déjà  la  ville  de  Quito 
révoltée ,  en  1809,  n'était  rentrée  dans  le  devQir  qu'avec 
beaucoup  de  peine;  elle  fut  la  preàiiëreà  Se  soulever  en- 
core en  1810.  Ce  mouvement  fut  sans  influence  dapsie 
reste  du  pays.  Il  n'en  îat  pas  de  même  de  celqide  Carac* 
cas.  Jl  éclata  le  19  avril  18 10;  un  manifeste  le  suivit.  Le 
but  qu'on  se  proposafit,  disait->on,  était  de  se  mettre  à 
couvert  des  prétentions  de  l'Europe,  des  intrigues  du  ca- 
binet français  et  des  desseins  que  la  junti^  (5entralç  pou-, 
yait  avoir  sur  ce  pays  ^  de  maintenir  le  caractère  politi- 
que, de  soutenir  la^yn^^^^^  légitime  d'Espagne,  de  sou- 
lager Ferdinand  YII,  quand  il  sortirait  de  captivité,  et 
de  conserver  la  gloire  du  nom  Espagnol ,  eW  offrant  un 
asile  aux  réfugiés  de  la  Péninsule* 

»  La  révolution  ne  tarda  pas  à  éclater  à  Santa-Fé. 
Les  habitans  prirent  les  armes  sous  le  prétexte  que  les 
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troupes  de  Bonaparte  allaient  entrer  dans  la  Nouvelle- 
Grenade.  Le  a3  jotllet  1810,  il  se  forma  une  junte  qui 
reconnut  la  souveraineté  de  Ferdinand  VIL  En  même 
temps  on  envoya  k  Caraccas  un  courriei*  pour  an-, 
noncer  les  résolutions  qui  venaient  d'être  prises  j  en  y 
joignant  l'ordre  d'y  souscrire.  Caraccas  ne  cacha  plus 
alors  ses  projets ,  et  répondit  qu'elle  n'adopterait  que 
la  forme,  de  gouvernement  qu'établiraient  ses  repré- 
sentans.' 

La  nouvelle  de  ces  résolutions  se  r^andjt  bientôt 
dans  toutes  les  provinces  ;  et  chacune  d'elles  ^  se  décla- 
rant indépendante  ,  eut  son  congres  9  ses  représentans  ^  ' 
ses  ministres ,  ses  présidens.  L'on  vit  y  par  une  nouveauté 
singulière  ^  des  ministres  de  vingt  et  un  ans ,  et  des  pré- 
sidens devingt-qmitre  ans;  une  jeunesse  active  qAen^ 
treprenante  s'empara  des  aflbires. 

£n  18 14»  après  le  rétablissement  de  la  paix  en  Eu- 
rope, les  Espagnols  parurent  en  Amérique.  Pleins  de 
confia^nce  dans  leurs  forces,  ils  dédaignèrent  les  moyens 

*de  persuasion ,  et  pour  apaiser  ces  peuples,  ils  com- 
mencèrent par  verser  leur  sang.  Une  telle  conduite 
produisit  ses  résultats  naturels.  Une  lutte  d'extermina- 

'  tion  s'engagea  entre  les  deux  partis.  Il  devint  alors 
facile  de  prévoir  que  malgré  ^ava^tage  de  la  discipline 
européenne,  les  Espagnols  ne  réussiraient  jamais  dans 
leur  entreprise.  Les  victoires  mêmes  devaient  être  sté- 
riles. Si  l^Ëspagne  rég&ait  encore,  ce  ne  pouvait  plus^ 
être  que  sur  des  ruines  et  des  déserts. 
•  Cependant  Miranda  était  revenu<à  Caraccas  en  i8«i, 
et  avait  obtenu  le  commandement  des  trpupes;  trompé 
dans  toutes  ses  espérances,  il  tomba  entre  les  mains 
des  Espiagnols.  Cet  9gen^  de  l'Angleterre ,  conduit  de. 
prison  en  prison,  alla  mourir  dans  ceHe  de  Cadix.  '^ 
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UEsp&gae  se  croyait  arrivée  au  terme  de  ses  espé- 
rances. Bolivar  paraît  alors  ;  Bolivar  qui  vivait  à  Curi- 
çao,  ious  la  protection  anglaise,  entreprit  de  délivrer 
son  pays  et  de  jotier  le  rôle  d^  \ya^ington.  Ses  prer 
miëres  tentatives  furent  marquées  par  des  succjbs  et  des  f 
rev^r^.  |1  escalade  la  Cordillère. et  paraît  dans  la  ville 
4eT^QJa.  «ïl  allait,  dît  M.  MolUen^y  demander  un 
â$i)p,  il  y  trpuva  de$  victoires,  j»  U  était  dans  les  trues 
de  Santa-Fé  au  moment  qu'on  le  croyait  encore  avec 
&on  arm^  i^as  les  mooitagpes. 

Abandonné  de  nouveau  par  I4  fortune  sous  les  mnt^  % 
'  de  Cart^agëne ,  H  s'exile  comme  Marins ,  s'embarqu? 
pour  la  Jamaïque,  et  visite  Saint-Domingue.  Un  Hol- 
landais,  nommé Brion, lui,  offresa  fortune.  Eolîvar  part 
pou^  le  continent)  descend  à  la  Marguerite;  passe  à  la 
Guiane,  et  harcèle  dans  ces  d^erts  les  généraux  qut, 
die  Caracca$>  s*avançaievt  pour  le  combattre. 

'  Un  nbUveVennemi  se  présente;  c'estMprillo  qui  arrive 
d 'Espagne  av<?P  des  forces  bien  disciplinées.  Toutes  les 
chances  paraissent  en  faveur  de  Iç  métropole,  le  Joug* 
4e  l'Europe  semble  partout  reconnu;  les  moyens  les 
plus  terriblçs  sont  employés  pour  glacer  d'effroi  dès 
insurgés-  ' 

uL'orguèjt< européen,  dit  M.  Moïlierr,  avait  per-r 
suadé  à  la  plupart  des  soldats  Vjenus  d'Espagne  que 
lés  Américains  étaient  sans  énergie  et  sans  courage; 
iJs.  les  traitaient  avec  le  inenie  mépris  que'Quésadà, 
Pizarro  et  Cortez  y  avaient,  eu  pour'les  Indiens.  * 

»  Mais  les  temps„  étaient  cU^ngé^  ;  à  des  lioQîmes 
mal  SLTïnçs  pt  effrayés  à  la  vue  de3  Espagnols,  avait 
si^ccédé  une  race  4ouce ,  mais  courageuse  ;  elle  savait 
qu'elle  valait  (es  hommes  d'un  a^tre  hémisphrère.  Pli^s 
Morillo  faisait  fusilier  d'j^érj^çains  ^  plus  il  augmezi- 
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tait  le  mëcoatenteiipeiil.  Câax-ci  s'étaient  imaginés  que 
les  Espagnols  reviendraient  au  systèùie  de  douceur  et 
de  paternité  qu'ils  avaient  suivi  pendant  trots  siècles  ; 
ils  ne  trouvaient  au  contraire  en  eux  que. des  bour^ 
reaux.  Ils  avaient  espéré  que  les  Espagnols  regarde** 
raient  comme  lears  frères  des  hommes'  recomman* 
dables  par  leurs  connaissances  ;  les  Espagnols  S'^étatént 
hâtés  de  leur  apprendre  que  l'instraction  était  un  titre 
de  proscription  et  de  mort.  Les  généraux  esjpàgnols^ 
aprës  avoir  assouvi  leur  fureur  et  satisfait  leur  or** 
gueily  en  humiliant  lés  hommes  du  Noaveaci^Mondei 
qui  avaient  prétendu  s^galer  à  lenx ,  se  croyaient  as^ 
sures  à  jamais  de  l'obéissance  du  reste  des  habîtans^ 
prenaient  ie  silence  de  la  terreur  pour  une  soumission 
complète  f  et  iraient  dans  une  profonde '^  sécu^ 
rite.  » 

Mais  Bolivar,  dfins  les'forêtsjde  TOrénoque,  méditait 
de  nouvelles  entreposes.  La  pfovince  de  Cavanaie  lui 
fournit  dés  sc^dats;  il  reparaît  dans  la  Cordiliëve  ^ 
extermine  le  général  espagnol  Barreira  et .  son  ac^ 
nticy  et  entre  trioniphàat-dans-Santa-Fé.'«  Bolivar  ^^t 
notre  voyageur ,  n'était  plu»  alors  un  partisan  <dbscur« 
Échapper  à' Moiiillo, s'emparer  dé  1»  capitàledelfem^* 
pire,  eii  chasser  le  repcésentant  de  la  J9tét^opole^  c^ 
fiire,  avec  quelques  Sauvages ,. huit  mille  hommes  de 
troupes  réglées^fVaieotélevé  le  vainqueur  de  BarteH*» 
à  un  rang  redoutable  dans  l'btptniion.  1        • 

«  Makre  de  Saata'>F^ ,  Bolivar  redescendit  prompte^ 
ment  dans  les^jpl&iueside  Caraccaiâ. 'Sdu vent  ses  soklatSi 
eurent  à  y  combattre  Ifs  troupes  de  Mocillo';  le  aàc^* 
ces  fut  égal;  Le  chef  des  îndépâidans.fitt  ^lus  hèilf  eux 
dans  une  entrevue  .qu'il  eut*  avec  le  général  daft  Sapa»^ 
^ois«  On  comnent  dTunè  tcqve  derw  ttois«^  F^ 
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cain  là  viole  en  se  rendant  maître  de  Maracaïbo  ;  les 

hostiKtÀ  rècomiiieilcent. 

;    BfbriUo^^tait  retourné  en  Espagne  ;  Latorre  lui  aTait 

soccédé'dans'Ie  commandement  de  Tarmëe.  Il  fut  at-* 

-laqué  pat  Bolivar  ^  et  mis  en  déroute  ;  il  n'échappa  à 

l'ennenit  qu'en  se  réfugiant  dans  les  murs  de  Pnerto- 

Gabello. 

On  peut  dire  que  la  guerre  de  Tindépendance  de  la 
£!ôlomMe  est  terminée.  Les  faibles  tentatives  que  les 
Espagnols  ont  Caiites  depuis'  cette  époque ,  n'ont  en 
pour  résultats  que  de  fortifier  le  parti  vainqueur.  La 
nouvelle  république  est  fbndée>sur  le  modèle  des  États- 
Unis/ Dans  un  pajs  aussi  vaste /composé  dé  provinces 
sepaï'ées  par  de  grands  espaces ,  c'était  le  seul  mode 
possible  de  gouvernement.  M.  Mollieli  n*est  pas  |de  cet 
avis  ;  il  ne  voit  dans  l'organisation  politique  de  la  Co- 
loDtibie  qu^une  mauvaise  copie  du  gouvernement  fé- 
déral. S'il  existé  en  effet  des,  défauts  dans  les  nouvelles 
institutions^  l'expérience  suffira  pour  les  indiquer,  et 
lîîntérét  général  pour  les  faire  disparaître.  *  Toutes  les 
Hocîété»  ont  leurs  besoins  qui  résultent  de  leursiti^- 
tion  y  des^mœurs ,  ides  opinions,  des  préjugés  méine  des. 
peuples;  ces  beseins''se  manifestent  jusqu'à  ce  cfu'ils 
scH^iU  batisfaitSL  il  y  eut  aussi-  des  inquiétudes ,  des 
agitations  Ibrscjiiela  république  des  États-Unis  procéda 
à-son  iorganisatioti  définitive  ;  lïiaiS  1«§  nécessités  soda 
les  prévalurent,  et  fireint  naître  cft:  ordre  de  chose 
qui  convient  parfaitement  aux  peu|^  dés  États-Unis. 
LèMbésoin  dé  Fdrdré  finit  ton j oiifs  par:  •  tridmphèi^  de»  ' 
éxc^  'àe  l'anarchie  ou  ^m  >exigèanc)e$s  du  despotisme.  . 
:  icBoliiar,'  di*  M.  MqUie(nr ,  a  quaiiante-deiix .ans.  Son 
déstpatéressement  est  généralement  |ii^nt^  ;  ses  appoin>-* 
t£)n«fà  sopt:  en  gi6ftiide  pak-tie^t&stiiiés'au) paiement. 
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des  pensions  qu'il  alloue  aux  femmes  ou  aux  .enfans 
des  militaires  morts  dans  les  combats  ;  qtloique  son 
éducation  ait  été' négligée,  un  séjour  asseï^  long  en  Eu* 
rope  lui  a  donné  un  goût  décidé  pour  l'étude  des  lan- 
gues et  de  l'histoire  ;  ^es  progrès  ont  été  rapides.  On 
l'a  comparé ,  çomme,géi\^8LL,  à  Sertorius.  En  effet,  la 
manière  de  faire  là  guerre  ,  ses  longues  courses  pour 
atteindre  son  ennemi ,  la  célérité  avec  laquelle  il  par* 
court  des  distances  immenses  pour  le  rencontrer,  don- 
nent plutôt  ridée  d'un  partisan  hardi  que  d'un  géné- 
ral habile  k  disposer  des  masses.  Deux  mille  hommes 
de  JNus  embarrasseraient  peut-être  ses  calculs.  * 

J'ignore  si  le  génie  militaire  de  Bolivar  est  aussi  cir- 
conscrit que  M.  Mollien  le  présume,  et  s'il  est,  en  effet, 
incapable  de  manier  de  grandes  masses  ;  mais  de  ce 
qu'il  a  adopté  le  Système  de  Sertorius ,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  n'eût  assez  de  capacité  pour  conduire  de  ^ 
grandes  armées  ;  il  serait  memeraisonnable.de  conclure 
le  contraire,  car  il  est  évident  qu'il  a  choisi  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  obtenir  de  grands  succès.  Ce 
choix  prouve' une  sagacité  d'esprit  qui  n'est  pas  com- 
mune. Bolivar  à  fait  la  guerre  qui  convenaitau  caractère 
de  ses  soldats ,  et  au  terrain  sur  lequel  il  était  placé. 
Ses' victoires  ont  prouvé  la  bonté  de  sa  méthode  ^  que  ^ 
pouvait-on  lui  démander  de  plus  ? 

Dans  un  prochain  article,  je  parlerai  du  nouveau 
gouvernement  de  Colombie  tel  qu'il  a  été  institué  et 
qu'il  existe  aujourd'hui.  M.  Moll  ien  a  r^cueiïfi  à  cet 
égjjrd  de  précieux  renseignemens.  J'examinerai  ensuite 
la  partie*  pittoresque  dé  son  ouvrage,  ce  n'est"  pas  la 
iûojbs  intéressante  ;  on  lit  jM.  WoJHen  avec  ^téi;êt 
même  après  j'ex^ellent  ouvrage  de  M.  de  Hun^^q^^., , 

A.  Jay. 
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'  Le  Gilblas  de  /la  révc».utiow  ;  par  L,  B.  Picard  ,  db 

L'ACiLtÉMIE   FRANÇAISE   (l). 

Premier  article. 

,  Trois  rivaux,  trois  aâiis,  trois  frères  par  le  talent 
et  par  le  cœur,  ont  rappelé  sur  notre, théâtre  Ta i- 
mab.]e  Thalie ,  presque  chassée  de  son  domaîne^  par 
le   drame  et  par  des  romans  de  bonne  compagnie  ^ 

.  non  moins  ridicules,  peut-être,  que  ceux  dont  Thotel 
de  Rambouillet  faisait  ses  délices.  Le  premier  suivit 
les  traces  du  familier  de  Lselius;  il  en  eut  la  pureté, 
la  décence  et  la  grâce ,  avec  un  peu  plus  de  gaieté. 
Il  y  joignit  ensuite  qqelque  chose  qu'il  avait  raj^orté 
d\i  cominerce  de  La  Fontaine.  Molière  fit  les  vers^ 
du  coeur  coi^ime  le  fabuliste  ;  dans  les  scènes-d'^mour 
il  .ressemble,  par  la  naïveté l  à  l'auteur  dç  Joconde^ 
mais  il  la  relève  par^ une  élégance  soutenue,  quoi- 
que exempte  de  toute  recherche.  Au  çdptraire ,  Collia- 
Harleville  parvint  à  emprunter  à  La  Fontaine  ses  heu- 

f  reus«s  négligences  ;  on  n'en  sentait  aucunes  traces  dans^ 
V Inconstant  \  dont  le  style  plus  franc  ,  plus  gai ,  plus 
comique  que  celui  des  autres  ouvrages  de  Tauteur, 
senties  inspiratons  de  Térence  e^t  l'école  de  Boileauj. 
elles  donnèrent  un  charme  particulier  à  V  Optimiste  y 
charme  que  Mole  augmenta   p^r  cet  abandon^  par 


(i)  5  vol.  in-i2.  Prix  :  i6  fr.  Chca  Baudouin  frères ,  rue  de  Vaugi- 
rard^  no36. 
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cette  grâce  qu'il  avait  dans  son,  jeu ,  pai;  cette  mé- 
lodie qui  lui  survenait  dans  la  voix  lorsqu'il' $e  laissait 
entraîner  pSir  son  ëunolion.  Ce  fut  encore  avec  L^ 
Fontaine  que  Collin.  sut  tempérer  rëclat  de  la  bril* 
lante  poésie  des  'Chdteaux  en  Espagne, 

Si  le  F'ieux  Célibataire  a  peut-être  co.uté  vingt  anf 
de  vie  à  Collin,  il  y  a  ici  une  noble  çonsolation.dont , 
sans  doute,  il  a  coni^u  tout  le  prix:  cet  ^uyrage  aeut 
ferait  vivre  la  ménuoire  de  son  auteur,  M«  Andrieux 
place  le  Vieux  Célibataire' ^lvl  premier  ran^  d^  co- 
médies du  Théâtre- Français.  Je  n'appellerai  point 
de  ce  jugement. 

Mais  peut-rétre  doit-on  pepser  quQ  les  Étourdis  sont 
fpçwe^  de  la  comédie  plus  franche  que  les  pièces  de 
Gollin-  Harleville.  Che/lui  le  poète  nuisait  un  peu  à 
l'auteur  comique  ;  l'un  avait  des  démangeaisons  de  se 
mûûtri?r,''qnand  l'autre  seul  devdit  paraître;  la  mé^ 
Upeolie  et  la  sensibilité  de  Collin  le  faisaient  incliner 
vers  le  draqie.  Ami  de  la  nature,  il  se  plaisait  à  caressçr 
ses  go^ts  dans  ses  ouvrages;  il  aUrajit  en  peine  à  se  re* 
faser  q(ielques  descriptions  châtnpétres  ,  et  parfois  il 
parveiVait  A  les  placer  avçc  un  rare  bonheur.  Colline 
Har.le ville  se  laisse  ençpre  entraîner  par  sa  passion 
pour  La  Fpntaine  ;  alors  il  ooqs  donne  de  charmante» 
fs^blef  qu'il  dég^i8e  avec  adresse  dans  un  récit  «qui  fai^ 
presqqç  toqtè  t^pe  soëne.  Aucune  de^c^  faiblesses , 
d'an  auteur  qui  sçmb]e  vouloir  se,faire  aimer  du,spec«r 
tateur  et  surtoujt  du  lecteur,  aucune  de  ces  çomposi- 
tipn^^veç  le  senl^i^iept  du  yrai  chez  IVf .  Ai^drieux*  Il  9^ 
4a  <;omjiqu9  k,  l^fc  n^^ai^ierç'  de.Reg^ard,  la^ais  il  ne  joue* 
pM^m^çlui  ^vecsop  siûçl.  Sesdeuj^  Usuri^rs^qùi 
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semblent  appartenir^  au  temps  de  Holtëre,  sont  des 
portraits,  et  ne  dégénèrent  point  en  caricatures,  même 
lorsqu'ils  tombent  pâ^r  terre  saisis  d'épouvahte  ;  ils  poui^ 
raient  aToir  ce  caractère  sans  la  vérité  du  dialogue. 
La  pièce  est  plaisante ,  par  les  situations,  bien  plus  que 
par  lès  mots ,  voilà  ce  qui  lui  donne  la  vie  ;  le  défaut 
contraire  explique  la  froideur  avec  laquelle  le  public 
accueille  aujourd'hui  certains  ouvrages  de  Taûteur  dn 
Légataire.  On  doit  sdvoir  d'autant  plus  de  gré  à 
M.  Andrieux  de  cette  conscience  littéraire  ,  qn'îl  a 
beai^coup  d'esprit  et  de  finesse ,  et  qu'il  aurait  pu  céjer 
s^u  désir  de  les  montrer  sur  le  théâtre.  Plus  sage  et  plus 
habile,  il  a  gardé  ces  deux  précieuses  qualités  pour  des 
contes  qu'on  relit  toujours  avec  un  nouveau  pmsir. 
On  reconnatt  le  talent  du  j>oëte  comique  dans  ces 
tontes  ;  maisi  il  li'interviént  que  pour  leur  donner  le 
mouvement  de  la  scè.ue  ;  là,  M.  Andrieux  ressemble, 
tantôt  à  Lucien ,  tantôt  à  Voltaire-  et  qi^jelquefois  à  La 
Fontaine  ,^' il  platt,  instruit  et  délasse»  Ah!  quelle  ac- 
tion de  gr^ce  Gollin  devait  rendre  à  sa  bonne  «étoile , 
quand  il  sentait  tout  le  prix  d'un  tel  conseil  !  quelle 
pari  le  tàiéiltet  le  cœur  de  M.  Andrieux  peuvent  {us- 
tehÉent  réclamer  dans  les  ouvrages  de  notre  Térence  ! 
on  ne  ;  peut  voir  sans  attendrissement  le  tableau  Ae 
leur  fraternité  littéraire  ;  et  cette  communauté  de  tra- 
vaux, de  pensées^  de  goiàts ,  de  sentiméns  qui  exis**- 
taient  entre  deux  émules  de  gloire.  Il  fallait  un  guide ,  ' 
un  consolateur,  un  Aristarqùci  un  ami  tendre,  at- 
tentif ^.  courageux  et  sensible,  à  l'imprévoyant,  et 
peut-être  au  trop  faible  iGdllin;'il  a  trouvé  ^tont  cela 
daiH  nn  riyal  qm  lui  Sonnai!  encore  an  besoin  de^vera 
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et  des  scènes,  sorte  de  Hchesse  que  Ton  prête  pea  parce 
qu'elle  ne  se  rend  pas*  Heureux  le  bon  GollinI  non 
moins iienreux  son  sage, et  judicieux  ami!  \ 

Quand  M.  Pidard  j  quoique  bien  jeune  encore ,  se 
trçuva  mûrpoiir  le  théâtre,  nous  sortions  de  la*terrenr.  > 
Pendant  cette  longue  tragédie ,  des  passions  qui  s'é- 
taient cachées  >Comnie  si  elles  eussent  été  honteuses 
de  paraître,  des  vices  que  Ton  aurait  cru  perdus^ 
étaient  rentrés  au  fond  des  cœurs  dont  ils  n'osaient 
sfortîr ,  .des  ridicules  avaient  disparu.  Un  temps  pa- 
reil à  celui  qui  venait  de  changer  la  physionomie, 
le  caractère  et  les  mœurs  d'une  \iation,  demandait 
un  .JCacite  ou  un  Ju vénal.  Il  n'aurait  pu  souffrir  «n 
Molière.  .^ 

Tout-à-coup  la  société,  semblable  au  peuple  trojen 
affranchi  d'un  |ong  deuil  et  sortant  d'e  ses  murailles 
après  dix  ans  de  siège ,  se  précipite  dans  de  véritables 
saturnales. Affamée  de  plaisirs,  on  les  veut  tous  à  la 
fois  ;  les  bals ,  le  jeu  ,  les  spectacles ,  les  repas  softnp^ 
tueux  deviennent  une  fureur  générale..  Vamour.  de 
Fargeni,  surtout',  s'empare  de  tous  les  cœurs,  et 
avec  lui  accoui^ent  le  démon  de  l'intrigue ,  la.  manie 
des  affaires,  la 'corruption  de  l'administration;,  les- 
marchés  usuraires,  lé  pillage  du  trésor  ,  le  scandale 
des  fortunes  subites,  les  profusions  d'un  luxe  insensé,  le 
règne  des  parvenus,  qui  s'élèvent  au  faite  de  la  prospé- 
rité ,pour  retomber  dans  la  poussière  ;  la  grossièreté  des 
nouveaux  riches ,  mal  déguisée  par  l'imitation  des  ma- 
nières decctfix  qu'on  appelait  autrrfoîs  les  gens  comme 
il  faut  ;  et  enfin  le  règne  des  femmes  perdues^  Il  faut 
ajouter  à  cette  triste  énumération  la  renaissance  des  pré- 
tentions des  privilégiés,  confondus  le  matin,  par  les 
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maïïceuTres  6e  ragîotage ,  avec  le  bourgeois  et  l'ar- 
tijsan ,  et  ^affectaèt-  le  soir  dans  leurs  salons  des  airs 
de  grands  5eigneurs9  qu'ils  ayaîent  soin  de  c^her 
chesc  tei  fournisseur  de  la  république*  pu  dahsles 
c^rtles  An  ^rectôire.  Sauf  cette  dernière  exception  y 
il  n'y  avait  -alors  aucune  hyptocrisie,  axtCun  dégui- 
seinenCj  vices,  passions  ,  ridicules  anciens  et  Nou- 
veaux, tout  se  montrait  au-^debors;  on  était  fran- 
chemeirt,  ouvertement  usuriet ,  spoliateur  piiblic,. 
avâfe  et  prodigue,  &stuèui  et  vilain ,  oul^lieux  dejs  plus 
grandes  pertes  dû  coeur  ^  jôsqûes  à  perdre  toute  espèce  de* 
pudeur  et  de  ^(ensibifité.  La  longué'priV.ation  des  plài« 
sirs  et  le  désir  de  leur  possession  avait  produit  «un 
égoïsme  qui  éclatait  en  tout.  Le  monde  ressemblait' 
alors  k  un  lieu  oii  tous  les  individus,  étant  atteiiïts 
de  la  laètae  maladie  honteuse  ,  n'auraient  rien  de 
secret' les*  ttns  pour*  les  airtres.  Tel  était  Faspect  de 
la  capitalÈT,  cotistd'érée  àahé  la  partie  qui  s'agite  4t 
fait  dii  bruit  â  la*  surface.  Un  fond  d'honneur ,  de  " 
probité',  d^^amour  de  là  patrie  se  ooitser^t  d'ans  la 
masse  des  citoyens'. 

Tous  ces  01?îginatix  passèrent  sous  ïes  yeux  de  M.  Pi- 
cat^^  en  les'lroyant,  il  fut  frapjié  d'un  trait  dé* lu- 
mière, et  s'écria  :  «  Jô  serai'  leur  peintre.  »  Observa- 
teur attentif,  maili  &  la  dérobée  ,  on  ne  pensait  point 
à  se  cacher  de  lui ,  parce  que  sa  gaieté ,  son  aiir  de 
rondeur  et  de  bonhomie ,  sa  distraction  apparente , 
n'atmonçtfient  ni  tm^  peintre  occupé  de  saisir  un  ridi- 
cule, tïiui^  censeur  qui'  pensât  à  punir  un  vipe.  Grantl 
causeur  dte  Son  métier ,  aimant  la  nouvelle  politique, 
toujoui^  au  Couratft  de  ce  qtfi  se  pas^it,  ne  refusant 
la  pâti^tie  de  personne ,  ^pnnant,  la  main' volontiers  , 
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jatnais  exclusif  j  il  avait  parle  à  tout  le  moade  dans 
une  5oirée  ,  sans  a^oir  paru  s2uger  à  autre  chose 
qu'à  dépenser,  comme  les  autres,  quelques  heures  de 
son-temps.  Mais  gare  k  vous ,  na\&  etimprévoyans  mo- 
dèles f  qui  posez  complaisamment  devant  un  artiste 
qui  a  ctes  yeux  persans ^  une  mémoire  sûre,  un 
crayon  fidèle  !  Ce  convive  de  si  bonne  humeur  à  une 
table  délicatement  servie,  ce  conteur  qui  riait  lui- 
même  en  faisant  rire  les  autres.,  ce  voisin  commode 
qui  paraissait  très^occupé  de  ses  voisins ,  avait  tout 
vu,  tout  senti,  tout  deviné.  C'est  ainsi  que  tel*four- 
nisseur  est  devenu  son  Du)iautcours  ;  tel  député  de  Ut 
plaine  le  héros  die  Médiocre  et  Bampant.  Quant  auk 
Marionnettes,  les  modèles,  se. sont  offerts  en  foule  à 
son  pinceau  y  et  il  n'a  éprouvé  que  rembarraa  du 
choix  pour  nous  donner  des  portraits  sijressemUaos*. 
Les  marionnettes  !  il  en  a  vu  à  la  cour,  4  la  ville ,  dans, 
les  chambres,  à  F  Académie,  dana  les  société»  Ittté^ 
raires,  sur  les  bancs  de  Thémis,  dans  le». salons ,  ^e» 
les  grands ,  chez  le»  pe[tit« ,  au  directoire ,  soua  le 
consulat  ,  plus  en.core  sous  l'empire.  Hélas  I  noua 
avons  itoua  été  plus  09. moins  des  iiàarionnettes ;  et 
peut-être  notre  peintre  ou  notre  censeur,  en  se  regar* 
dant  lui-même  dans  la  glace,  en  se  prenant  le.men^- 
ton ,  en  fronçant  le  sourcil,  comme  pu  écrivain  qui  ' 
veut  arrêter  sa  vue  sur  un  objet,  s'est-jil  dit  tout  bas  : 
M  M.  Picard,  vous  qui  vous  mêlez  démettre  en  relief 
»  les  ridicules  du  joi^r,  n'auriez-Yous  pas  été  quelque- 
»  £bis ?..•.«  »         • 

Un  hoïnme,  ctxtraoïdinaire  dont  TEqrope  a^  reçu 
la  loi  pendant  quatoi^ze  ani^sde  gloire  et  de  prespé* 
rite,  qui  devaient  aboutir  à  ^ne  si  profonde  infortune , 
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a  dit  en  voyant  les  Marionnettes  et  les  Ricochets  :  «<  Cela 
est  'malheureusement  trop  vrai.  »  Cet  homme  avait 
droit  de  donnei*  son  aVîs  sur  la  matière  ;.il  la  connais- 
sait ,  et  au  besoin  il  aurait  pu  nommer  les  masques* 
Jamais  peut-être  l'auteur  ne  fut  fplus  vrai  que  dans 
ces  demt' pièces.^  Monsieur  Musard  et  monsietiV  Lerond 
sont  aussi  des  larcins  faits  à  la  nature ,  et  l'on  sent  que 
le  peintre  s'est  amuse  en  traçant  ces  deux  copies  fidë« 
les  de  plus  d'un  original  que  nous  avons  vus.  Que  de 
musards  parmi  les  artistes ^  parmi  les  poètes.  Ah  !  La' 
Fontaine,  oii  étais-tu  quand  on  t'a  si  bien  représenté' 
afec  ta  chëre  paresse ,  avec  tes  amusemens  y  ton  oubli 
de  toi-même ,  ton  insoucience  des  affaires ,  et  tes  dis- 
tractions tout  aussi  sérieuses  que  les  petits  poissons 
ronges  r  ou  l'orgue  qui  empêchent  ton  Ménechme  de 
passer  la  seconde  manche  desoh  habit?  Tu  n'avais  point 
de  monsieuj*  Lerond  autour  de  toi ,  mais  tu  avais  ma-' 
dame  de  La  Sablière  ;  elle  ne  faisait  point  t^  affaires 
puisque  tu  n'enavais'pas,  dieu  merci  !  mais  elle  veillait 
sur  toi  comine^ur  un  enfant.  Librepar  elle,  mais  plus 
heureuxque  ton  Jeannot Lapin  qui  revient  au  logis  pa-* 
ternel  après  avoir  brouté,  trotté'^  fait  tousses  tonrs^  ta^ 
trouvais  toujours  un  accueil  favorable  dans- sa,  maison. 
Poiïr  y  rèvenii',  tu  ne  prenais  pas  le  plus  long  comme 
pour  aller  à  l'Académie,  à  moins  que  long-temps  r  e- 
tena  compté' monsieur  Musard  par  quelque  pai-ade, 
ou  surpris  tout-à-coup  par  iin  assaut  de  ton  génie , 
tu  n'eusses  chaiïgé  4^  rente  à  son  insu.  Oh  le  plus 
grand  des  musards ,  comme  tu  te  serais  reconnu  dans 
la  pièce    qui  pdrte  ton  véritable    surnom  !  comme 
tu  aui'ais  dit  à  tes  aùiis  !  AUeai.  voir  monsieur  Musard  ; 
c'est  moi  trait  pour^^trait.  St])ââ'essiear»-les  beaux  es- 
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çr^ts  qt^i  Sre  jnoqRaiçnt  parfois  du  boi;i  homme,  leur 
premier  mot  aurait  été  :  Voilà  biea  La  Fontaine.  Sans 
doute  ils  juraient  encore  préféré  à  ce  tabjeaules  Amis  de 
collège ,  image  tracée  Éivee  tant  de  plaj:sir  et  qni.mé 
rappelle  la»  modeste  e.t  cha^rmante  notice  d'Andrie^ix 
sur  la  vie  etl^es.ouyrages^dp  Coilin-Harleville.g^ 

,Que  ;M.  Picard  ait   ami^é  Paris  aux  dépens  de  la 
grande  ,y'û\e  y  rien  détonnant.  La  capitale  renferme 
,ane  foule   d'oisifs,  de  désœavrés,  un  gr^nd  nombre 
.d'bommçs  naécontens  parce  qu'ils  sont  insatiables  ;  de 
4ches  gonflés  d'ennui  qui  regorgent  du  superflu ,  et 
To.^^i'aient  pouvoir  acheter  la  gaîté,  comPAç  le  finan- 
cier de  ^La  Fontaine  s^ura^it  voulu  ac^ieter  le  dormir  ; 
ayeç  ces  diver^s .  espèces  d'individus   on  peut  tput 
oser  pour  l^  amuser  :  faites -les  rire  mêpp^e^^  le^irs 
propres  travers ,  ils  vous  pf^rdoni^eront  sans  pç^ne  v<^s 
plus  grande^  téniéçit^s.  ^^ajs  expqser  impunément  l^s 
ridicules ,  les  usages ,  les  préten^iq^is ,  |les  moeurs  de 
la  petite  ville  devant  ses  habitans ,  qui    sans  ce^e  ep 
présence  les  uns  des  autres ,  peuvent  toujours  ,crain- 
dre  d'être  reconnus  par  leur  voisin,  était  un  pi;oblèm.e 
difficile  à    résou4re  :•  la  ^gaîté  ^ç^u    p^intç^  tri.Qmp)ia 
des  .,alarrnes   et    des    resse|itime,!is   ^e   ,sjçs    ^o^èj^s. 
JkL  Rifflitrdy  le  procureur bôssîi  et. mawvî}ise^?lg|*e,,qui 
aime  lescandale  ,,le  bourgeois  cpurti^ao  qui  sVppell^ 
si  naïvement  l'ami  du  château,  et  la  fol jte  mais  a^iiu- 
stnte  Nina  Veijnpn  ,  si  tçuçhée  d'ayç|ir  fait  la  con- 
quête d'un  beau  «jeune  h^c^mn^e,  pardouperen^t    tout 
à  leur  jpjeux  censeur.   Ç|Eitte  indulgence   vint  saixs 
doiite  a^u^si  de  ce  qu'ilCais,ait,sfan5  être  n^éch^nt ,  s^s 
plus  grandes*  inalices.  .  • 

Peiid^int  plusieurr-alilpie^s  il*  ae  se  montça  pas  un 
VII.  6 
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vice,  un  traVers ,  un  ridicule^  dans  la  société ,  qui  ne 
fussent  saisis  au  p^assage  par  Je  Crayon  de  M.  Picard.  , 
Ghaqup  jour  iui   fournissait ,  en  quelque  sorte ,  un 
noUvél  original  à'dessiner,  et  augmentait  sa  collection 
de  figures  comiques.  Riche  de  tant  d'esquisses ,  oii  les 
physioiRmie^  étaient  marquées  d'un  trait  sAr  et  pré- 
cis, un  sujet  venait-il  lui  sotirire  ,  il  concevait,  av.ec 
la  rapidité  Je  l'éclair,  le  plan  de  sa  fable^  il  en  arran- 
geait  les   scënes  ,   et  n'avait  en  quelque  ~^orte  qu'à 
fouiller  dans  son  trésor  d'observations ,  pour  achever 
de  donner  la  vie  aux  personnages  qui  dejvaient  figurer 
dans  la  nouvelle  pièce  qu'il  enfantait,  comme  il  l'avait 
conçue,  sans  peine  et  sans  douleur.  Ses  comédiens,  à  leur 
tour,  Semblaient  rivaliser  de  zèle  et  de  prestesse  avec 
lui  :  leur  mémoire  était  aussi  prompte  que  son  travail', 
leur  jeu  aussi  plein  de  chaleur  que  sa  verve,   et  le 
tbéâtire  avait  la  faveur  publique.  On  n'entendait  que 
ces  mots  :  «  Encore  une  pièce  de  Picard  ;  encore  un 
succès.  »  '  '      , 

L'auteur  eut  une  bonné^fortune  qu'il  n'a  point  pu^ 
bliée  ;  non  moins  heureux  que  Collin-â'Harle ville ,  il  bb* 
tint  pour  conseil ,  et  pour  àfni ,  le  judicieux  auteur  des 
Étourdis,  Monsieur  Andrieux  était  trop  habile  pour  vou- 
loir imposer  des  règles  trop  sévères  à  la  fécondité  du  nou- 
veau DancoUrt  ;  il  sentit  qu'il  lui  fallait  laisser  son  al- 
lure, son  abandon,  son  naturel  un  peu  commun  par- 
'  fois  ,  et  q^uelques  défauts  encore  qui  tenaient  de*près 
à  des  qualités  précieu^s.  Mais  que  de  sages  avis  ne  lui 
a-t^il  pas  donné d  !  avec  quelle  sévérité  n'a^t-il  pas  ré- 
primé un  penchant  trpp  visible  pour  la  caricature. 
Avec  quelle  chaléijr  ne  cqml^ttait-il  pas  :tout  ce  quî 
blessait  le  goût  dans  *les   fsmies  productions 'dé  son 
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jeune  émule  !  un  nouvel  exemple  de  reconnaissance 
devait  être  donné  après  celui  de  ColHn  ;  et  tout  lé  public 
sait  avec  cyielle  bonne  foi  M.  Picard  a  fjait  connaître 
les  servfces  littéraires  que  lui  a  rendus  le  juge  plein  de 
candeur  dont  Tauteur  de  l'Inconstant  ne  déclina  ja- 
mais l'autorité.  Moiisieup  Andrieux  n'a  fait  ni  Co  l!in  ni 
Picard ,.  mais  sans  lui  peut-être  ils  auraient  obtenu 
moins  de  saccc»  et  couru  beaucoup  plus  le  risque  de 
s'égarer.  • 

Collin  ,  M.  Andrieux  et  M.  Picard  formaient  entre 
eux  une  réunion  bien  rare.  On  ne  saurait  trop  remar- 
quer combien  une  amitié  si  tendre  entre  des  rivaux 
honore  les  lettres.  En  voy^^^t  q"^  les  hommes  sont 
envieux  pour  les  moindres  sujets  ,  en  observant^ la  fu- 
reur de  pt-éféreii^e  qiH  les  tourmentç,  la  soif  qu'ils  ont 
de  briller  tout  seuls  ,  on  se  repose  avet  plaisir  sur  le 
spectaclê'de  trois  écrivains  qui  n'ont  jamais  yu  s'élever 
entre  eux  ni  un  nuage,  ni  un  débat  d'amour-propre,  ni 
unsoupçon  de  jalousie.  Ce  sont  là  les  mœurs  deBoile^, 
de  Racine  et  des  deux  Corneille. 

P.  F.  TissoT. 


6* 
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MOEURS  ADMINISTRATIVES. 


XIII«  LETTRE  A  MADAME...  ♦ 

Paris ,  le  i6  oct<^re  1824. 

• 

Je  vous  .ai 'dk  9  dans  ma  dernière  lettre,  que  jtous 
nous  mettrions  trës-incessa imment  au  travail  ,  que  nous 
emplirionsles  porte-feuilles,  et  qu'admis  dans  le  cabinet 
du  miaistre,  nous  irions  discuter  des»rapports  et  arra- 
clier  des  signatures  ;  mais  ,  dans  l'intervalle -d'une  let- 
tre à  l'autre,  une  foule  de  souvenirs  et  d'observations 
viennent  assiéger  ma  mémoire^  et  me  signaler  des  la— 
cunes  dans  les  notions  générales  que  je  vous  ai  données* 
Il  est  impossible  que  je  passe  outre  sans  vous  entre- 
te/iir  d'une  nouvelle  espiece  d'égoïsme  auquel  ont 
donné  naissance  les  mœurs  administratives^  égoïsme 

*  que  les  moralistes  n'avaient  point  encore  connu,  et 
qu'ils  n'ont  pu  caractériser. 

Cette  pilissance  d'intérêt  personnel  quf  fait  qu'en 
toutes  cboses  on  pense  d'abord  à  soi  ,  a  trouvé  à  se  dé- 

.  velopper  an  sein  de  l'administration.  Le  basard  ou  la 
faveur  vous  ont-ils  mis  en  possession  d'un  emploi  ?  A 
peine  vous  avez  signé  deux  fois  les  états  d'appoînte- 
mens  que  vous  j^ez  tendrement  les  yeux  autour  de 
vos  parens  pour  voir  si  quelque  membre  de  la  petite 
famille  ne  pourrait  pas  être  admis  à  prendre  sa  part 
du  budget  de  l'État.  C'est  en  effet  un  moyen  de  dou- 
bler, de  tripler^  le  revenu  que  vous  y  prélevez.  Lebud- 
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get  vous  fait  dix  mille  francs  de  rente  ;  c'est  fort  joli; 
mais  vous  avez  un  frëre  qui  est  disponible;  qui,  comme 
Yous,  est  présentable  et  ne  recevrait  pas  avec  moins  de 
grâce  dix  mille  francs  de  traitemeift.  Vous  avez  un 
père  qui  a  eceupé  des  emplois'avant  ou  pendant  la  ré- 
Yolution  ;  un  oncle ,  un  cousin  qui  viennent  souvent 
dîner  chez  vous ,  et  vous  calculez  que  si  le  frëre  tou- 
chait à  votre  exeihple,  dix  mille  francs,  le  père,  mille 
écus ,  l'bncte  et  le  cousin  quatre  mille  francs  ,  vous 
exerceriez  sur  le  budget  un  petit  mouvement  d'attrac- 
tion égal  à  vÎMt-sept  mille  livres  de  rente;  la  piété 
filiale  ,  l'amour  fraternel  ,  la  ten  iresse  avunculaire  et 
labienveillancecousinaledissimulëntà  vos  propres  yeux 
ce  qu'un  pareil  calcul  peut  avoir  de  vénal  ;  dès^lors 
tous  les  impots ,  quelque  lourds  qu'ils  soient ,  vous 
semblent]  us  tes  :  les  rigueurs  delà  contribution  foncière 
s'évanouissent  devant  l'enthousiasme  de  famille  ;  l'in- 
humanité des  impôts  indirects  et  la  barbarie  de  l'oc- 
troi vous  semblent  des  mots  vides  de  sens  quand  il 
s'agit  4es  intéçêtsde  votre  vieux  père ,  et"de  l'ami  que 
la  nature  vous  a  donné. 

Dans  ce  délire  d'a£Pe.ction  piJur  votre  sang,  vous 
vous  mettez  en  campagne  y  et  vous  êtes  sans  repos  jus- 
qu'à ce  que  vpus  ayez  classé  tous  vos  bons  parens  dans 
quelque  coin  du  budget. 

Cette  tendance  des  salariés  à  intercaler  leur  famille 
dans  un  chapitre  des  dépc;nses  générales  de  l'Ëtat ,  ne 
pouvait,  de  nos  jours ,  échapper  à  l'observateur.  Elle 
méritait  de  recevoir  une  dénomination  que  l'usage  a 
déjà  popularisée ,  et  à  laquelle  le  dictionnaire  deTAca- 
dém^  accordera  un  jotir  des  lettres  de  naturali'sa|ion  : 
on  l'appelle  Népotisme. 
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Le  Moniteur  vous  a  fourni  d'illustres  exemples  de  ce- 
nouveau  gçnre  d'égoïsme.  Ses  colonnes  sont  conistam-n 
xpent  ouvertes  ^'ux  invasions  du  népotisme  auquel  ap- 
partient la  nomination  d'un  grand  nombre  d'emplois. 
L'usage  a  légitimé  le  droit  d'usurpation  de  ce  monstre, 
et  nous  pourrions  compter  ici  des  familles  dont  tpus 
les  membres  ,  jusqu'aux,  arrière-petits -cousins,  por- 
tent en  pocbe  des  brevets  <}ù'ils  ne  doi^^nt  qu'à  la  con- 
sanguinité ministérielle.  Cette  disposition  des  fonction* 
naires  à  placer  leurs  parens,  a  déjà  fondé ,  parmi  nous, 
des  aristocraties  budgétaires  dopt  les  ramifications  s'ér 
tendant  à*toutes  les  parties-  de  l'administralion.jLe 
même  ujom  de  famille  se  pratique  à  la  fois  un  vaste 
git^ 49ns les  finances  ,  dans  la  guerre,  dans  la  marine, 
dans  Téglise  ,  dans  le  barreau  et  dans  les  préfectures. 
Je  vous  défie  de  spéculer,  de  vous  battre,  de  naviguer, 
de  plaider  ou  de  prier,  sans  vou^  heurter  à  un  même 
nom  qui ,  se  subdivisant  en  frères ,  en  ilbveiix  et  en  cou- 
sins, propose  la  loi  comme  ministre,  en  soutient  la  dis- 
cussion comme  cbpseiller  d*Êtat  ,  la  discute  et  la  vote 
comme  député ,  l'amende  comme  pair  de  France  ^ 
l'exécute  çbmm«  directeur  ou  préfet ,  et  n'en  est  res- 
ponsable à  aucun  titre. 

Ces  conquêtes  de  la  consanguinité  pour  lesquelles 
les  pères ,  les  oncles  ,  les  neveux  et  les  gendres  sont 
aujourd'hui  aiitorisés  à  s'armer  comme  jadis  on  se  le- 
vait en  masse  pour  occuper  la  Terre  Sainte ,  mérite-*, 
raient  bien  d'être  disputées  par  un  gouvernement 
vigilant.  Bien  que  je  ne  sois  pas  disposé  à  ftfire  un  usage 
ipimodéré  de  l'article  de  la  Charte  qui  prononce  mon 
admissibilité  à  tous  les  emplois ,  j'éprouve  une  sorte  de 
\iien  aise  à  me  savoir  cette  aptitude  ,  et  pense  çominç, 
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Montaigne  qui ,  sachant  de  reste  qu'il  n'irait  jamais  à 
Pékia,  se  serait  cependant,  trouv^é  l'homme  du  monde 
le  plus  misérable  y  si  une  ordonnance  royale  lui  avait 
interdit  cette  résidence.  Gomment  donc  voir  sans  effroi 
une  douzaine  de  familles ,  dont  chacune  ayant  à  sa 
tête  un  chef  armé  de  pied  en  cap,  fait  militairement 
la  guerre  aux  places ,  manœuv^p  dans  les  salons ,  ti-* 
raille  dans  les  audiences,  'et  bat  en  retraite  dans  les 
antichambres?       "        ^ 

Vous  ne  sauriez,  croire  avec  quelle  adresse  et  quelle 
ténacité  l'aristocratie  budgétaire  s'attache  à  la  pour- 
suite des  emplois,  pës  qu'un  chef  de  famille  a  placé 
tous  les  siens  'dans  l'administration ,  on  passe  entre 
tous  les  parens  un  traité  d'assurances  mutuelles  dont 
les  conditions  sont  prévues  et  réglées  <]^avancf  comme 
celles  de  nos  compagnies  contre  l'incendie  et  les  rava- 
ges de  la  grêle.  Tous  les  membres  de  cette  famille , 
épars  dans  les  divers  domaines  de  l'administration,  con- 
viennent des  secours  mutuels  qu'ils  se  prêteront  selon 
l^^naturede  leurs  fonctions  tt  le  degré  de  lapare9te.il 
est  arrêté  que  les  nelits  cousins  feront^  l'éloge  des  talens  ^ 
du  chef.de  famille  ;  les  cousins  issus  de  germains  prô- 
neront son  dévouement ,  et  les  oncles  à  la  mode  de 
Bretagne,  sa  pr<^itéetsa  délicatesse.  Celui-ci  leur  rend 
la  monnaie  de  cet  encens  en  lettres  de  recommanda- 
tion ,  et  en  demandes  d'avancement.  Il  est  d'pbligation 
.  que^  des  que  l'un  tombe,  vite  les  autres  volent  à  son  se- 
cours et.  le  relèvent.  Sont-ils  trente  ?  il  y  en  a  toujours 
vingt-neuf  qui  tendent  leurs  cinquante-huit  bras  sala- 
riés au  parent  chancelant;  et ,  bon  gré  malgré  ,  le  re- 
portent en  triomphe  au  poste  d'où  il  était  débusqué. 
Il  se  forme  entre  eux  un  contrat  de  faveurs  réciproques^ 
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une  sotte  de  tontine  de  protection.  iLecli«f  dtt  fâcàtile^ 
semblable  au  chêne  de  lâ  (o^êt^  projette  ftu  loin  dans 
le  terrain  de  Tadiùinistrâtion  éeà  nombreuses  il'àciae^  ^ 
et  s'il  en  est  ayrraché  ,'  laisse  encore  sous  le  sol  de  vi- 
goureux rejetons  qui  défieront  labêche  deladestittftion. 
•  Le  népotisme ,  ainsi  converti  en  systènte  y  a  dis- 
posé ses  tarifs  et  r%lé  Jes  degrés  de  ses  droits  aut^ 
tè venus  de  l'État;  Si  vous  fré^iuentiez  les  salons  du 
faubourg  Saint-Germain,  vou$  y  apprendriez,  à  ItVtes 
sous  et  deniers,  ce  que  valent  un; gendre,  un  neveu ^ 
ûh  oncle  et  un  grand-përe  ;  mais  ce  qoi  pullule  par- 
dessus ^out,' c'est  l^en^eance des  cousins:  il  y  en  a  au* 
douanes  ,  aux  tabacs  ,  atix  sels  y  à  la  loterie  j  danjs  les 
jeiix  fet  à  là  police.  Les  cousin»  s'introduisent  par- 
tdtit;  si*  j'étais  miiiisti-e  des.  finances  >  fé  n'oserais^ 
inè  faire  reijdre  compte  de  ce  que  les  cousins  coûtent 
ad  budget. 

Vous  me  disiez  un  jour,  qu'égarée  dans  les  bu-^ 
rèâux  ,  tous  n'aviez  entendu  que  ces  mots  articu- 
lés de  cabinet  en  cabineê  et  déporte  ea porte  :  mon 
frkre  /  mon  oncle  l  mon  nes^eu  1  mvn^cousin  !  et  vous 
ihè  demandiez  l'explication  de  ce  phénomène.  J'ima-^ 
giné  que  vous  en -apercevez  inaintenant  la  cause. 
Cfes  invàisiot^s  d'emplois  par  les  membres  d'une 
même  famille  ont  produit  un  résultat  comique,  dont 
il  nous*  est. du  inoins  permis  de  rire.  Beaucoup  de 
frères,  portant  le  même  nom,  se  sont  fréquemment 
trouvés  confondiis,  mêlés  dans  la  notoriété  d'hom- 
mages et  d'honneurs  qui  escortent  leurs  places  lu- 
cratives! Dans  cette  présence  continuelle  du  même 
nom  à  tous  les  actes  du  pouvoir ,  à  tontes  les  solennités 
et  à  tloiites  lés  récompenses ,  il  anrive  à  la  curiosité  pu- 
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bWq%»e  et  commettre  les  pltrt  grossiers  qiiiproqao  ;  de 
faire  honhéur  au  frère  Paul  du  Superbe  discours ^da 
frerè  PhiHppé  ;  et  atf  neVètï^rèrtie  du  prudent  «r- 
têié  et  IMiicIe  GarguiJIe*  Les  familles  budgétaires. ont 
décoùveft  un  moyen  de  remettre  de  Tordre  dans  tout 
c'ela,  etde  s'aflFraiichir  de  cette  communauté  de  biens 
et  de  maux:  il  consisté  à  aj^utêrim  nom  de  ^^Ilage  au 
nom  soiiche  de  famille.  Ainsi  soit  donnée  la  tamîHe 
Dtipré,«dont  nn  frëre  (est  directeur,  l'autre  secrétaire 
gêdértij  un  troisième  conseille/  d'État,  et  un  qua- 
tHëffie^fecèvfeûr  des  finances;  on  a  Dupré  de  Surêne, 
Dùpré  d*Aàniëres,  Dupré  d'Auteuil  et  Dupré  de  Chail- 
Idt.  Voiîà  comme  ^  en.  administration ,  de  bonnes  têtes 
évitent  ledésordre;  c'est,  sans  doute,  une  de  celles-là 
que  M.  dé  Vîlîèle  aurait  souhaitée  à  laodirectîon  des 
tfivreS  dé  l'Espagne. 

Mais  les  télés  qui  portent  panaqhes  sont  ,  comme 
vous  le  savez ^  sujette^  à  des  rcverl  de  fortune ,  et 
si  les  fi-ëres  élevés  ati  pouvoir,  partagent  quelque- 
fois les  hdnneuré  d'un  quiproquo-,  il  leur  afrive  sou- 
vent d'avoir  è  partager  les  périls'de  certaines  mé- 
prises. Telle  fut  celle  dont  ,èî)  i8i5,  sechargêrenj  mes 
tablettes.  Deux  frëres  occupaient  dans  une  même  admî- 
fiisti*atioîi  ,  l'un  le  poste  fie  secrétaire ,  l'autre  celui  de 
difècleùr^généraî.  Le  secrétaire  général  était  l'homme 
modéré,  conciliateur,  qui  jetait  au* feu  les  paquets  de 
délati\dns,  proclamait  bautemeOt  qu'on  pouvait  être 
Bon  employé  àans  dénoncer  ses  camarades,  et  fidèle 
sujet  sans  avoir  été  à  Gand.  Le  directeur,  au  contraire , 
avait  dés  cartons  toujours  ouverts  ,  étiquetés  desvingt- 
qùdtre  tctttes  de  l'alphabet,  pour  recevoir  et'clasiser 
teètiot^s  anonymes.  Il  cbhsultaît  ces  impurs  malériîiux 
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pour,  pratiquer  des  épurations  et  des  purifications. 
Au  •nodibre  de  ses  victimes  «e  trouva  un^  brave  et 
dign^  fonctionnaire  qui  pensa  fort  à  tort  que,  dans 
une  pareille  confusion,  le  droit  naturel  permett^t 
ie  se  faire  justice  soi-m^me.  Il  arrive  à  Paris,  dans 
cette  résolution;  ignorant  que,  sous  le  toit  dç  la 
même  administration  et  |pus  le  mèm^  nom,  exis- 
tassent^ la  «fois  un  frère  administrateur  el  un  frère 
purificateur,  G^est  à  ce  dernier  qu'il  en  voulait^  et  son 
resseûtiment  dédaignant  de  s'armer  d'une  pétition , 
se  pourvoit  de  ce  mâle  rejeton  des  forets  avec  lequel  les 
cadis  ont  coutume  de  rendre  la  justice.  Quatre  heures 
sonnent  :  le  frfere  purificateur  purifiait  encore;  hélas l 
et  le  frère  administrateur  quittait  paisi)>lement  les 
bureaux,  s'a|^plaudissant  du  ,bien  qu'il  venait  de 
faire ,  lorsqu'il  est  ^bordé  par  mop  malheureux  pu^ 
rifîé  qui  ,  d'une  ipaiii  vigoureuse  ,  acquitte  sur  ses 
épaules  innocentes  la  dette  de  la  vengeance ,  en  $'é-« 
criant,  à  la  manière  d'Ores  te  :  Tiens  j  tiens  ^  voilà  le 
prix  des  épurations  !  Arrêtez  !  Vous  vous  méprenez  ;  j^ 
suis  Dupré  de  Chaillot.  C'est  mon  frère  quipurifié  ;  c'est 
moi  qui  administre.  Il  n'était  plus  temps  :  le  ïképotisme 
avait  produit  son  efiet.     -• 

Des  /ninistres  qui  exercent#nvers  leur  famille  l'in- 
dustrie du  népotisme,  les  uns,  habiles  lecteurs  au  grand 
livre  de  l'avenir,  pi:évoient  les  désastres  d'une  disgrâce, 
tes  autres,  con6ans  jusqu'à  l'excès^  ne  jettent  pas  1^ 
yeux  par  de-Là  le  fauteuil  oii  ^'asseoit  leur  rotonditéf 
Ceux-là  placent  leurs  parens  à  l'extérieur;  ceux-ci  à 
l'intérieur.  J'ai  connu  un  ministre  prévoyant,  aujour-^ 
d'hui  disgracié,  qui  a  placé  les  siens  dans  des  postes  oii 
ils  sont  invulnérables  :  il  donna  à  $on  frère  une  aml^aa- 
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^ade^  à  son  gendre  une  recette  génërsAe,  à  son  fils  aine 
une  préfecture^  àlson  fils  cadet  un  consulat  ;  à  son  ne-  ^ 
veu  Une  recette  d'arrondissement ,  à  tous  ses  cousins 
des  perceptions  de  commune ,  et  à  leurs  femmes  des 
bureaux  de  papier  timbré.  Tout  cela  est  debout,  tout 
çeja  administre  encore,  et  gtuge  annuellement  un  pelit 
^Ilion  au  grand  râtelier  du  Ipudget. 

JJn  ministre  à  yue  courte ,  qui  ne  voit  pas  plus  loin    • 
que%on  nez  ,  place  au  contraire  tons  ses  parens  autour 
de  lui  :  il  répartit  entre  ses  frères  et  ses  gendres  les 
quatre  directions  qui  sont  sous   main  ;  il  fait   d'un 
fjls  aîné  son  secrétaire-général ,  et  son  secrétaire  in- 
time du  cadet  qu'il  faut  former.  Ses  neveux  sont  nom- 
'  mes  chefs  de  bureaux  ;  ses  cousins  deviennent  commis, 
et^^es  petits-eousins  expéditionnaires.  Rie*  n'est  plus 
mal  entendu  que  ce  népotisme  de  concentration.  Les 
chambres  sont  convoquées  ;  il  est  démontré  que  le  mi- 
nistre a  perdu  la  majorité  ;  une  ordonnance  royale  le 
lui  prouve  :  if  est  congédié.  Qu'arrive- tril?  Toute  cette 
fai^ille  dont  les  membres  étaient  juchés  les  uns  sur  les 
autres,   disparaît  du  budget   comme   la   décoration 
qu'enlève  un  coup  de  sifflet.  On  a  vu  un  ministère  sem- 
blable entièrement  désorganisé  par  la  retraite  du  mi- 
nistre. Un  seul  employé  qui ,  pour  faire  valoir  une 
ombre  de  consanguinité  avec  Son  Excellence  ,  aurait 
été  obligé  de  remonter  jusqu'au  père  Adam  ,  resta  de- 
bout au  milieu  de  tant  de  ruines.  Le  successeur  tenta 
bien  de  le  cRicaner  j  on  commençait  à  lui  trouver  des 
airs  de  ressemblance  avec  le  ministre  déchu  ;  il  parvint 
fort  beuceus'ement  à  justifier  par  pièces,  qu'il  n'était 
•pas  de  la  famille.     .,  /  . 

Il  arrive  souvent  que. le  grand  nombre  des  parens 
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d'un  ministre  est  hors  de  toutes  propoïjtion  avec  les  pré- 
'  visions  du  budget.  J^ai  vu  de  ces  cas  extrêmes  oii  la  ' 
philosophie  de  Son  Excellence  était  contrainte  de  don- 
ner à  tin  parent  éloigne  la  plus  humble  des  positions^ 
En  vqici  un  exemple  :  . 

Tout  était  placé  :  les  ascendans  et  les  descendans  en. 
ligne  directe,  ceux  des  branches  collatérales,  âoit  du 
côté  du  mari ,  soit  du  coté  cle  la  femme,  avaient  obtettti 
des  emplois.  Un  pourtant  de  ce5  derniers  ,  qu'on  ne 
soupçoniiait  guère,  est  tout-à-coup  vomi  par  les  Ce- 
venues  à  Paris,  oii  il  descend,  encore  vêtu  de  l'habit 
de  porteur  de  contrainte  ;   avec  la  longue  habitude 
qu'il  avait  de  s'établir  en  garnisaire,  c'était  un  sollici- 
teur tenace,  et  qu'une  vague  |^^messe  n'aurait  point 
satisfait.  II  se  réclame  du  titre  du  cousin;  àquoi^on  Ex- 
cellence répond  qu'il  lu»  sort  des  cousins,  de  dessous 
terre;  qu'il  ne  pourrait  décemment  leur  offrir  des  places 
de  garçon  de  bureau  ,  et  que  c'est  pourtant  tout  ce 
qu'il  a  en  ce  moment.  Le  cousin ,  trë*s-peu  fier,  prend 
le  ministre  au  mot,  et  accepte.  On  lui  fait  seujir  Tin- 
convenance  de  cette  situation  ;  il  persiste;  le  brevet  de 
garçon  de  bureau  lui  est  délivré ,  mais  on  lui  impose 
la  dure  condition  de  changer  de  nom ,  et  de  garder  le 
plus,  profond  silence  sur  la  parenté,  il  s'y  soumet  : 
trois  mois  s'écoulent  durant  lesquels  le  cousin  ,  reli- 
gieusement discret ,   répond  sous  son  nouveau  nom  à 
la  sonnette  d'un  chef  de  division  pétulant  et  capable  , 
dont  Son  Excellence  faisait  grand- cas.   Pourtant  le 
mystère  commençait  à  l'étouffer,  il  éprouvait  de  ce 
long  silence  une  sorte  de  suffocation,  lorsqu'un  jour  il 
néglige  de  répondre  aux  tintement  réitéré^  de  la  sou- 
nette.  «  Qu'est-ce  donc  que  ce  drôle-îà,  ait  le  chef 
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de  division?  —  Je  ne^uis  point  un  drôle  ,  Monsieur. 
—  Yous  êtes  ufiî  drôle  ,  et  de  plus  un  insolent  que  je 
ferai  mettre  à  la  porte.  —  A  la  porte,  moi?  Non, 
non,  réplique  le  garçon  de  bureau  enflé  4e  colère,  et 
déjà  hors  de  sou.  rôle  ;  vous  n'avez  pas  ce  pouvoir,  —r 
Maraud  p  je  n'ai  pas  ce  pouvoir  !  apprends  q^e  je  suis 
l'homme  de  confiance  du  ministre.  —  Et  moi,  Mon- 
sieur (en  frappant  du  pied),  je  suis  son  cousin!  >» 
Cey;e  réplique  pétrifia  l'imprudent  chef  de  division  qui 
demeura  long-temps  immobile.  Le  cousin,  reyenu 
à  lui-même  ,  le  supplia,  le  conjura  tie  garder  le  si- 
lence; mais  l'homme  de  cour  eut  depuis  ce  moment , 
pouTspn  garçon  de  bureau ,  des  attentions  et  des  égards' 
qui  neTardërei^l  point  à  apprendre  à  tout  le  ministère 
le  secret  que  chacun  Avait  ignoré,  et  la  bassesse  dé- 
voila ce  tue  la  vanité  avajtsu  taire.  . 
,  Cette  maladie  du  népotisniie  qui  tient  tous  les  gros 
fonctionnaires,  est,  conime  toutes  celles  de  l'adminis- 
tration, essentiellement  contagieuse.  Sa  maligne  in- 
fluence gagne  toutes  les  hiérarchies ,  descend  jusques 
dans  les  derniers  grades.  Un  chef  de  bureau  destine  à' 
son  fils  ou  à  son  neveu  ,  une  vacance  espérée,  ou  une 
place  à  naître.  La  même  ambition  s'empare  du  père 
de  famille,  sous-chef,  ou  employé.  Chacun  traîne 
après  soi}  dès  neuf  heures  du  matin,  d'imberbes  ad- 
•  ministrateurs  qui ,  furtivement  introduits  dans  les  bu- 
reaux, préludent  au  surnumérariat  et  promettent  à  la 
circulaire  des  soutient,  aux  réglemens  des  défenseurs. 
Dès  que  les-  décès,  les  réformes  ou  les  destitutions  ou- 
vrent la  file,  vite  un  copsin  s'y  glisse.  Là,  comme 
le  général  au  champ  de  bataille ,  le  népotisme  crie  con- 
tinuellement :  Serrer  les  rangs  ! 
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Vous  dirai-je  à  quelle  exagération  ^n  sous-chef,  en- 
hardi par  l'exemple,  osa  pousser  1  amour  de  la  fa- 
mille? Il  était  de  Saint-FIour,  franche  Auvergne,  et 
seul,  de  ses  pareo?  laboureurs, «avait  reçu  cette  éduca- 
tion élémentaire  dont  s'accommodent  les  bureaux. 
Tous,  hi^ excepté,  ne  parlaient  qu«  ce  lourd  patois 
dont  sont  quelquefois  effrayées  vos  oreilles  quand  un 
vigoureux  porteur  d'eau  vient  emplir  vos  fontaines 
épuisées.  Cet  excellent  sous-chef  était  estime  de  sori*dÎT 
recteur  :  il  retranchait  de  ses  quatre  mille  -francs  de 
traitement  luie  petite  somme  qu'il  faisait  régulière- 
ment passer  à  ses  quatre  frères  de  Saint-Flour,  Guil- 
laume, François,  Nicolas  ec  Jérôme  ;  deux  coiisins 
Tnême  dont  les  noms  Wéchappe^t ,  levSient  encore  sur 
ce  sacrifice  annuel  un  petit;  impôt,  et  l'on  buvait  à  la 
santé  du  bon»frèVe  de  Paris/Un  projet  de  loi  passe  qui 
ajoute  au  ministère  une  nouvelle  branche  de  service  ;  > 
le  directeur  fait  appeler  notre  sou^-chef.  —  J'ai  con— 
fiance  en  vous ,  lui  dit-il ,  je  vous  fais  chef  du  bureau  à 
créer,  et  vous  charge  de  faire  choix  vous-même  de  vos 
employés. 

Le  croirez-vous  ?  ce  digne  sous-chef  qui,  jusque-là  , 
avait  été  un  exemple  de  modération ,  poussé  tout-à— 
coup  par  le  démon  du  népotisme,  conçoit  le  téméraire 
projet  d'appeler  à  Paris  ses  quatre  frères,  ses  deux 
cousins ,  et  de  les  présenter  au  directeur.  Il  fera  de  Guîl-  ' 
laume  ,  son  sous-chef;  François  sera  le  comiïii^  prin- 
cipal ,  Nicolas  \e  second  employé ,  Jérôme  l'expédi- 
tionnaire, et  les  deux  cousins  passeront  comnlie  garçons 
de  b^^eau.  Aucun  ne  sait  écrire  ?  piais  il  travaillera 
pour  tous.  Le  dircicleur  pourra  les  faire  appeler?  Il  se' 
condamnera  à  être  toujours  là,  et  se  présentera  pour 
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eux.  Le  directeur  îés  questionnera ,  et  ils  ne  parfent 
que  le  patois?  (Qu'importe  :  il  leur  prescrira  de  se  taire, 
et  répondî*a  pour  tous. 

Une  lettre  part  popr  Saint^Flour  ;  elle  porte  aux 
quatre  firëres  et  aux  deux  cousins  Tinvilation  de  se  ren- 
dre à  Paris  en  tpute  bâte.  Us  y  arrivent  dans  l'épais- 
seur du  Costume  auVergnat ,  et  glorieusement  chargés 
de  ia  coi^emuse  et  de  I^l  vielle  nationales.  Le  sous- 
chef  leur  développe,  en  patois,  les  destinées  auxquelles 
ils  sont  appelés ,  et  dérobe  leur  allure  nrontagnarde 
sous  une  demi-douzaine  d'habits  noir  qui  lenr  «ont 
improvisé  des  tournures  administratives.  Il  présente 
ces  figures  rubicondes  au  directeur  ;  celui-ci  en  est  sa- 
tisfait et  lie  s'étonne  que  légèrement  de  l'air  de  famille 
dont  tputes  sont«e;mp  rein  tes.  Les'voilà  installés /et  1r  la 
besogne  ;  elle  était  facile  :  pour  occupation  unique , 
les  frères  Auvergnats  avaient  l'ordre  de  feuilleter  coi^ 
tinuellement  de  gros  registres. 

Quelques  séances  se  passent  ainsi  pendant  lesquelles 
notre  ancien  soûs-chef  se  multiplie ,  se  porte  aux  points 
vulnérables ,  fait  face  à  tout ,  répond  à  tout  :  il  rédige 
pour  Guillaume ,  il  expédie  pour  Nicolas  ;  mais  le  mi- 
nistre le  fait  demander,  et  le  voilà  forcé  de  laisser  ses 
pauvres  frères  seuls  et  peut-être  en  butte  à  une  visite 
du  directeur.  Il  entre  en  effet  pour  dicter  un  travail 
pressé.  Guillaume  quj  ne  comprend  point ,  se  met  à 
feuilleter  son  registre  avec  une  activité  nouvelle.  Le  di-* 
recteur  s'adresse  à  François,  à  Nicolas ,  à  Jérôme ,  et , 
impatienté  de  leur  silence ,  les  force  enfin  à  éclater  tous 
les  quatre  en  phrases  de  pur  patois  auxquelles,  à  son 
tour,  il  ne  peut  rien  entendre.  C'est  au  milieu  dé  ces 
cris  c[ue  se  présente  Téx-sous-chef.  Terrifié  d'une  si 
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pcbmpte  et  si  rude  çats^tjr^plie ,  JiSnteux  et  canifs  ,  U 
u'a  d'autre  ressource  fjue  d'avouer  ftigénument  tout 
ce  qui  s'est  passe  ,  et  de  se  mettre  à  la  discrétibn  de  son 
directeur,  qui  était  hompiie  de  sens.  «  Vo^us  avez  fait 
»  une  grande  faute,  lui  dit-iJ  ;  vous  en  pof  tere»  la 
»  peine.  Ces  messieurs*  ne  soot  point  e^  état  de  tra- 
»  vailler;  mais  ils  peuvent  apprend rjg,  QQ.'«ne  moitié 
H  de  vos  appoin^enienâ  soit  ejnpioyée  à  leur  donner  des 
»  maîtres  ;  en'^ix  mois  de  temps  ils  doivent  certaine- 
«  M  ,i;pent  en  savoir  assez  pour  ad)UaijQistrer.Jusquér-là;vous 
n  ferez  seul  la^esogne  de  tous,  et,  après  le  semestre 
»  expiré,  si  vos* frères  ne, sont  pas  bons  sous-cbefs  et 
9  bons,  employés,  j^  les^renvoie  à  Saiut-Flour.  »» -r-XIes 
gaillards-là  $e  mirent  à  l'ouvrage  >ivec  des  cœurs  4^ Au- 
vei^gnat.  Notre  chef  tenait  bureau  \e^matin  ,6t,4e^oir, 
école  d'en^eignen^ent  inutuel.  ^n  moins  de  six  .4|iois , 
jiliiit  de  ses  frères  d'excellens  aân^iini^trateurs.  On  m'as- 
sure aujourd'hui  que  tous  quiktre  sont  arr.ivés  h  de 
hauts  ;emplois.  .     . 

J-G.  T.     • 
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MÉLANGES  PQÉTlQtUESi 

PAR  ULRIG  6UTTmGU£R(i). 


0  poésie  ,  que  ta  es  douce  à  mon  cœur!  que  ip 
plaisirs  tu  donnes  à  ceux  qui  t'aiment!  quelle  heu- 
reuse influence  tu  exerces ,  sans  jamais  avoir  de  dan- 
gers !  que  le  naïf  çt  grand  Thëocrite  avait  bien  raison 
d'écrire  à  son  ami  Nicias  :  «  De  tous  les  remèdes  que 
»  rhomnfie  peut  appliquer  aux  douleurs  du  corps  ou 
»  de  Tame^  je  n'en  connais  pas  de  plus  salutaire  que 
M  le  commerce  des  misses.  »  Noms  avops  failli  perdre, 
'  en  1822,  ce  bon  Béranger,  qCiia  du  génie  et  du  talen^; 
il  vît,  'grâce  à  l'expérience  et  àj'amitié  du  célèbre 
Dubois  ;  mais ,  interrogez  le  poète  et  le  médecin ,  pour 
connaître  la  panacée  qui  a  le  plus  contribué  à  guérir  le 
mal  y  tous  deux  vous  répondront  :  «  Le  commerce  des 
muses.  >»  Ce  commerce,  on Tentrètient  par  soi-méfne, 
on  par  le  secours  des  autres.  Il  est  plus  intime,  plus 
fécond  en  jouissances  propres  et  secrëjtes ,  en  illusions 
pleines  de  vérité,  en  voluptés  d'observateur,  d'être' 
sensible  et  de  peintre  ,  pour  l'homme  qui  trouvef  en 
lui-même  des  sujets  de  tableau  ;  mais  de  quelque  ma- 
nière qu(B  l'on  cultive  les  muses ,  soit  avec  des  inspi- 
rations données  pair  elles  ,  soit  en  comparant  les  tra- 
vaux de  l'art  avec  la  nature,  son  modèle  éternel,  la 

(i)  À  Paris,  chez  Auguste  Boulland  et  compagnie ,  librairei , 
rue  du  Battoir ,  ^i»  la. 

VII.  7 
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poésie  porte  ayec  elle  un  attrait  et  un  taKsman  ;  Ho  * 
inère  la  désignait  peut-être  par  ce  breuvage  enchanté  ^ 
que  la  belle  Hélène  présente  au  jeune  Télémaque ,  et 
dans  lequel  sa  pitié ,  pour  un  fils  si  tendre  et  si  reli- 
gieux,  a  exprimé  le  suc  d'une  plante  qui  suspend, 
pendant  tout  un  jour  et  toute  une  nuit ,  les  plus 
amëres  douleurs.  Hi)?r,  fêtais  triste,  parce  que  j'étais 
souffrant,  peut-être  souffrirai-je  toujours  désormais: 
le  travail  qui  me  soutient ,  n'avait  point  eu  cette  fa- 
cilité, compensation  précieuse,  qui  m'est  survenue 
dans  mes  peines,  comme  une  faveur  d'en  haut  ;  j^appe- 
lais  l'instant  du  repos  qu'il  faut  savoir  attendre.  Poussé 
par  une  espèce  d'instinct,  je  prends  avec  moi  le  re- 
cueil de  M.  Guttinguer ,  oii  j'avais  jeté  les  yeux  à  la 
dérobée.  J'ouvre  le  livre,  je  lis  au  hasard,  et  sans 
observer  de  règle.  O  surprise!  ô  bonheur  inattendu! 
j'ai  trouvé  un  poète  que  je  ne  connaissais  pas  I  un 
poète  du  cœur.  Ma  jeunesse,  les  plaisirs,  les  peines  de 
ma  vie,  le  passé,  le  présent,  il  me  rappelle  tout;  je 
sens ,  je  pense ,  j'imagine  avec  lui  ;  mes  souffrances 
disparaissen^t  ;  la  nuit  qu'il  me  donne  est  douce  et  pai- 
sible ;  au  réveil ,  ma  pensée  est  riante  et  libre ,  et  je 
trouve  déjà  de  ces  vers  tout  faits ,  qui  viennent  sans 
qu'on  les  appelle.  Heureux  de  cette  métamorphose ,  je 
reprends,  avec  joie,  l'heureux  spécifique  qui  m'a  guéri. 
Un  médecin  poétique,  qui  ne  connaît  pas  encore 
ton  pouvoir  et  mon  entraînement  vers  tui ,  fut  amant , 
époux,  maintenant  il  est  (lère.  Je  me  plais  à  le  trouver 
sur  les  bords  de  l'Océan  avec  l'objet  de  sa  tendresse  ;  il 
n'est  pas  si  riche  et  si  pompeux  que  l'auteur  des  Mé- 
,  ditations;  mais  dans  ses  entretiens,  le  sentiment  domine 
au  lieu  de  la  description  ;  son  amante  xiccupe  pins  de 
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place  dans  ses  tableaux  que  la  nature.  Il  faut  remar» 
'quer  ce  genre  de  mérite,  parce  que  le  défaut  con*- 
traire  obscurcit  des  talens  que  j'at  loués  moi-même.  Le 
cœur  associe  le  monde  entier  à  ce  qu'il  éprouve  ;  en 
sent  cette  vérité  en  lisant  la  pièce  intitulée  la  Mer;  elle 
ne  méritrait  que  des  éloges,  si  Tiovocation  du  poète 
ajix  grands  et  sublimes  témoins  de  sa  passion  était 
suspendue  par  une  transition  plus  heureusement  ex- 
primée. Il  y  a  bien  quelques  expressions  prétentieuses 
et  un  peu  d'emphase  germanique  dans  l'aveu;  mais 
quel  bonheur  de  pensée ,  d'image  et  d'harmonie  dans 
ces  vers! 

Tout-ceconp  ce  front  pur  doucement  se  colore , 
Un  céleste  rayon  me  parait  l'animer  j 

Notre  marché  devient  plus  lente  ; 

Et,  le  cœur  plein  d'un  doux  émoi, 

Je  sens  cette  tête  charmante , 

Faible ,  pensive  et  languissante , 
Se  reposer  sur  mol. 

L'instinct  du  vrai  et  un  goût  délicat  n'ont  pas  permis 
au  poète  d'ajouter  un  seul  mot  à  cette  image  :  se  taire, 
quand  tout  est  dit 9  voilà  le  secret  du  sentiment  et  le 
cachet  de  l'écrivain» 

I^arny  ne  faisait  point  de  reproches  aussi  durs  et 
aussi  amers  à  son  Éléonoré,  que  ceux  de  M.  Guttin- 
guer  à  la  dame  de  ses  pensées  :  plus  tendre ,  notre  Ti- 
bulle  ménageait  davantage  l'objet  de  son  culte  ;  mais 
on  ne  trouve  point ,  on  ne  pouvait  pas  trouver  chez  lui 
ce  trait  profond,  par  lequel  se  termine  l'élégie  qui  a* 
pour  titre  le  Refus, 

Âhl  je  veux  ton  bonheur  aujourd'hui,  je  le  jure  : 
Mids  promets-moila  mort  demain. 
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On  trouve  un  senrtiiiienti  à  peu  prè»  pareil  9  mais  plu« 
toHcliant,  parce  qu'il  exprime  un  véritable  sacrifice  du 
cœur,  dans  cet  aveu  de  la  présidente  de  Tourzel: 

Un  seul  jour  j'ai  fait  ton  bonheur , 
Et  toù  bonheur  yaut  bien  ma  gloire. 

Sauf  quelques  taches  légères,  et  cette  maudite  par- 
ticule car,  qu'on  affecte  d'introduire  dans  la  haute 
,  poésie,  et  qui  ne  peut  avoir  de  grâce  que  dans  le  genre 
naïf  et  familier,  l'apparition  de  l'amante  à  celui  qui  a  le 
secret  de  l'attirer  en  la  nommant,  me  paraît  une  véri- 
table composition  de  poëte;  l'auteur  a  su  rajeunir,  par 
des  formes  nouvelles,  une  image  trop  connue.  C'est 
encore  du  cœur  d'un  poëte  amant,  que  sont  échappés  . 
ces  vers  si  mélodieux  : 

Pourtant  je  ne  veux  pas  rentrer  dans  ma  demeure  ; 
Je  yeux  rester  pour  contempler  les  cieux  , 
L'onde ,  les  bois  silencieux  ; 
Au  trouble  de  mon  cœur ,  je  sens  que  voici  l'heure 
Où ,  secpndés  par  Içs  zéphyrs , 
'  Les  messagers  des  nocturnes  puissances 

Traversent  l'air,  chargés  de  tendres  espérances , 

De  regards,  de  pleurs ,  de  désirs. 
Et  vont  du  sein  des  fleurs  porter  aux  cœurs  fidèles 

Les  pressentimens  dii  retour ,    '         '  ^ 

Les  doux  baisers  confiés  à  leurs  ailes 
Et  tpus  les  rêves  de  l'amou^.        . 

Je  te  bénis ^  Imitation  de  Sterne,  li©  parait  ikiniier 
lieu  qu'à  des  éloges  pour  le  fond  et  pour  la  forme  ;  ce- 
pendant cette  agfé'àbtfr  pîècte  est  wne^«te  auxyettx  de 
ceux  qui  connaissent  tout  le  prix  du  bon  sens,  premier 
juge  des  jçpnvenance^  de  Tari  d'écrire.  Quand  Sterne 
dit  :  «  Ma  tendre  Élisa  ,  )e  tebéftis  po^^  ce  monde  et 
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pour  l*aatre;  que  cette  pensée  voyage  avec  toi  et  te 
suive  au-delà  des  mers  !  Adieu  I  Je  te  bénis  !...»  Élisa 
va  quitter  le  sensible  Yorick  ^  alarmé  comme  un  përe^ 
inquiet  comme  «tu  amant ,  religieux  comme  im  infor* 
tuné  qui  met  sous  la  garde  céleste  I  objet  qu'il  tremble 
de  perdre ,  sa  bénédiction  est  un  adieu  peut-être  éter*- 
ne),  il  la  donne  comme  Un  gage  d'amour  qui  doit  por- 
ter bonheur  &  l'innocence ,  il  la  prononce  du  ton  d'une 
prière  qui  va  monter  au  ciel  qu'il  regarde.  Un  pro- 
fond sentiment  des  mouvemens,  des  illasions^  des 
mystères  et  des  superstitions  d'un  cœur  tendre ,  a  em- 
prunté au  ministère  du  prêtre  Pinspiratiou  d'Yorick^ 
sans  blesser  ni  la  vérité,  ni  la  vraisemblance*  Mais  Un 
amant  qui  béait  sa  toiattresse  qu'il  reverra  demàîa  , 
et  qu^l  possède  aujourd'hui;  mais  que  les  iiirs,  les  èauv 
etPhilomèle 

Disent  en  sons  harmonieux  : 
Il  te  bénit,  sois-lui  fidèle. 

mais  que  l'amant  enivré  de  bonheur  ajoutiet  encoir<î  :  . 

£t  si  ton  faible  cœur  un  jour ,  ' 

]f  affigué  dhin  excès  d'amour ,  ' 
S'éloignait  du  coeur  qait'adorev.-k    :^\  ^'.    . 
Eh  bien  !  je  te  bépis  encore. 

la  raison  ,  le  stHif^immt'ietlv  goût:  repolissent  ces  fic- 
tions trompeuses  et  "ftrtitistîqii^s,  iiiè  èernîér  trait  sur- 
tout blesse  Tobservation  des  liioèùrs  :  lin  homme , 
n>éme  violemmwt,  çp^is,  comme  le  qliântre  d'Eléonore 
ou  celui  d'Euch^|pif,..pardoi^ne^^  u^l^,. infidèle;  une 
femme  comme  La  riYîrflière  <,(  peut  *eule  bénir  un 
amant  volage  commue  L*o^Î9  XIV.  .  iir.j  irp;  *>  f 
Je  n'aurais  q^'à^^ôù^f  le  Dérnîeï^  JdWV  «i^autvinne  ^^ 
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si  je  ne  me  rappelais  un  admirable  passage  des  Con- 
fessions de  Rousseau ,  qui  commence  ainsi  :  «  Je  me 
voyais  au  déclin  d'une  vie  innocente.  »  Il  faut  qu'une 
heureuse  jalousie  s'empare  des  poëres,  et  qu'on  ne  les 
voie  pas  s'exposer  à  décolorer  les  tableau:^  des  grands 
prosateurs  ;  il  faut  ou  respecter  ces  créations ,  aux-» 
quelles  le  génie  a  mis  son  empreinte  et  sa  couleur,  ou 
prouver  ,  même  aux  incrédules,  que  la  poésie  a  des 
moyens  de  tout  surpasser,  et  qu'elle  peut ,  grâce  à  un 
art  presque  divin  ^  produire  des  effets  inconnus  à  sa 
rivale.  Je  Vais  avoir  bientôt  le  bonheur  de  trouver 
dans  M.  Guttinguer,  un  exemple  de  la  Jeçon  dont  il 
m'a  fourni  le  prétexte. 

Cet  auteur  s'élève  beaucoup  par  degrés  ;  on  sacri- 
fierait sans  peine  et  sans  perte  pour  sa  réputation, 
quelques-unes  de  ses  pièces  erotiques,  où  le  lecteur  ne. 
trouve  point  assez  l'histoire  et  le  charme  d'une  passion; 
mais  plus  on  avance  dans  le  recueil ,  moins  on  serait 
disposé  à  des  sacrifices.  Parmi  ses  poèmes,  le  Talisman 
est  une  narration  charmante  qui  vous  surprend  pax 
des  traits  4^  la  plus  douce  sensibilité.  La  jeune  Eliza , 
folle  d'amour,  dit  à  un  chevalier  admis  sous  le  chaume 
qui  la  protège  ainsi  que  sa  mère  : 

Viens  sous  l'ombre  du  <:oudrier  : 

J'ai  besoin  d'an  coeur  qui  m'écoute  ', 

Us  sont  lassés  de  ma  douleur , 

Tous  !  ils  connaissent  mon  malheur  ! 
Ma  mère  seule  a  conservé  des  larmes 

Pour  les  récits  de  l'en&nt  de  son  cœur 

Écoute  chevalier ,  je  fus  heureuse  un  jour 

Et  c'était  du  bonheur  d'amour , 
Et  c'était  Isoher  qui  me  créait  itoe  ame  .' 
J'avais  vu  s&te  fois  naître  et  mourir  les  fleurs  ^ 
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Quand  je  sentis  cette  céleste  flamme,      .... 
Qui  nous  coûte  à  nous  tant  de  pleurs. 

La  perte  du  talisman  donné  à  la  pauvre  Élisa ,  et  la 
douleur  que  lui  cause  la  fuite  d'Isolier,  dont  cette 
perte  était  le  présage ,  demanderaient  à  être  citées  ponr 
la  vérité  du  dialogue  et  l'accent  du  cœur.  Heureux 
M.  Guttinguer  y  s'il  eût  apporté  plus  de  soin  ou  plus 
de  nouveauté  dans  son  dénouement  !         v. 

Sa  Sunamitc^  m'a  paru  belle  encore  après  celles  de 
Voltaire ,  de  Pamy  et  de  Millevoye  ;  elle  a  autant  d'a- 
mour j  plus  de  grâces ,  sinon  dans  sa  personne ,  du 
moins  dans  sa  passion  ardente,  naïve  et  retenue  pour- 
tant. 

Dors,  maître  de  mes  jours,  je  veille  auprès  de  toi.....  ^ 

De  mes  tendres  regards  faime  à  suivre  tes  songes 

Dis  en  quel  rêve  heureux  maintenant  tu  te  plonges  ; 

Esprit  léger ,  vif  et  joyeux? 

Le  bonheur  enti'ouvre  tes  yeux. 

Et  tandis  que  mon  eœur  soupire  ,     - 
Tu  ris  ;  ami  !  quel  sentiment  f  inspire  ? 

Reverrais~tu  d'autres  appas? 
Oh  I  non  !  ton  rire  est  doux,  tu  ne  me  trahis  pas  ! 

Dans  la  pièce  intitulée  V Église^  idée,  composition, 
images ,  sentimens  et  style ,  tout  révèle  un  poète  dîgn^ 
de  ce  nom.  La  passion  est  brûlante  et  cba^te;  Héloïse 
devait  s'exprimer  ainsi  avant  sa  faute.  Les  paroles  par 
lesquelles  l'amante  d'Ernest  fait  hommage  à  Dieu  de 
son  retour  entier  à  la  vertu  ,  dont  elle  n'a  point  encore 
violé  les  saintes  loîs^  sont  pures  comme  un  chant  de 
l'innocence;  le  repentir  le  plus  sincère  n'aurait  pu  les 
inspirer  à  la  victime  de  l'ampur,  honteuse  de  sa  cbute. 

On  lit  avec  plaisir,  et  sans  être  blefBsé  par  des  traits 


Digitized  by  LjOOQIC 


4^  LE  JMEftCtïftE 

dénués  cle  grâce  àii  de  go&t ,  \ei  romàitbës  et  les  poe* 
fiies  diverses^  dé  l'aùtéùr.  La  tendresse  sans  fadeur  ^  la 
grâce  sans  afféterie  y  le  sentiment  san»  recherche  y  1» 
poésie  dans  la  juste  mesure  da  genre  qui  demande  ^ 
par^dessns  totit^  le  charme  de  la  mélodie ,  soot  le  ca-^ 
ractère  de  M.  Guttînguer  dans  cette  partie  de  son^  re- 
icueil.On  ne  saLuraitliresani  attendrissement  Its  Ofpké^ 
lins  qui  n'ont  plui  kie  mkre.  Sans  don  te  il  iei  rersé  plus 
^une  larme  en  composant  pour  eux  ce  chant  de  mé- 
lancolie; mais^ii  les  morts  gardent  unsouyenîr  de  la 
terre,  la  femme  qui  a  donné,  une  telle  inspiration, 
doit  goûter  un  plaisir  encore  plus  doux  que  celui  de 
Glorii^de  en  jetant  du  haut  des  cieux  un  regard  sur 
Tancrëde;  elle  jouit  de  la  certitude  d'avoir  laissé  un 
père  a  ses  en  fans ,  et  n  a  pas  he^m  de  lui  dire  coiame 
Creuse  àÉné^; 

Jamquê  vole ,  et  naii  serh^a  conànûhis  aniorçm. 

Mais  voici  le  c*èf-d7èïivi^c  de  Fatitéur,  c'est-à-dire 
un  chef-d'œuvre  d)é'grâ*ce  ét'âe  sé&timèht  : 

.  ^  l'eNFAOT    MfLADE. 

R^freâMrdiis  yiéitâsYlê^ez-mài  seul  près  d'elle^ 
'QUe  je  preûe  te  main  dans^nui  main  paterneBe, 
•   . ,  jSama&isècfate  et>brâlaiite  !..».«  Q^enfaiit  de  mon  ^c^f 
j, QbJ  c^iài^e  aiifAÎ  tes  yeox  d'une^p^e  l^ngoeor ?  ^  . 

Quel  feu  court  dans,  ton. sang ,  le  tropble  et  Je  dévore  ? 
Hier  sur  nos  gazons  tu  folâtrais  encorê , 
^ëlas  !  et  te  V6ilà  kùr  lélit  de'ào'alèur. 

Il  y  %  tiiàitÉsiâè  pobpte^^  ittoin»  d^lkt  fei ,  ^uedatûs  le 
!d€IAit'\I^^MÏihife'A'Âtiâré  Ghéitiier  ;  tkkb  le  p^i-e  entre 
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tout  de  suite  en  scène  ^  et  l'on  tii^  jiétisé  pas  un  moment 

au  poète. 

f  •■.,,'«'*  '  "* 

ïièye  tes  yeux  sur  moi  !  lève-les  ou  je  meurs  !.... 
Tu  m'entends  donc  enfin  !  je  revois  ton  sounré  ^ 
■  Maiâ  tù  brûles  toujours  !  ton  pauvre  cœur  soupiré , 
'Pourtant  fa  voix  est  eahne.  et  tou  regard  si  doux  ! 

Toutes .  ces  paroles  entrecoupées  par  des  soupirs  , 
sont  vraies  y  naturelles  et  touchantes.  La  douleur,  oc- 
cupée à  sentir,  réfléchit  pourtant  au  moment  même 
oii  elle  souffre;  et  l'ihiage  placée  sous  ses  yeux  lui 
envoie  des  inspirations  qui  impriment  la  £orme  et 
iWcent  à  ses  pensées.  C'est  ainsi  que  les  yeux  fix^s 
sur  sa  fille,  le  tendre  père  ajoute  : 

De  ee  'mal  incènnu  tu  cfràtis  peu  le  coukvoux  ; 
Quand  dix  printemps  à  peine  ont  passé  sur  ta  tête. 
Tu  braves,  jeune  fleur,  le  vent  de  la  tempé^  ; 
Tu  crois  qu'elle  réserve  et  sa  ^êle  et  ses  traits 

Pour  le  front  élevé  du  chêne  des  forêts! 

Non,  la  plus  failne  plante,  au  sein  deS  prés  cachée, 
Aïa  vie,'  &  Paiùotti^,  est  par  elle  arrachée.       • 
Mai^  petit-êti^  <^Un  ange  en  secret  t'a  ^arfê  ! 
'     Bft^  montrant  le  ciel  y  il  t'aura  révélé  .    •' 

Des  destips  ravissans^  ^^t  de^  jours  sfns.  alarmes , 
Et  des  champs  pleins  de, fleurs  \.  et  des  f^^s/sans  larmes; 

Et  tu  souris,, ma  filje,  ^  l'ange  triomphant 

Oh  !  )ae  va  pas  le  C]:oire,  enfant! 

ï'ai  vu  mourir  ! là  mort  est  bieh  amère  ! 

Cherthè  le  del  près  de  ^oti  pêrè , 
'Ma  fille!  Ba  vSea  dés  biens,  ^ 
1      De 4onx  rêvesi/dfi doux  MéhB  ;  :      .. 
Ne  t'/çn  vi^.p^s  sans  Ips.  connaître; 

Les  cieu;i^  les,  jignor^t  peut-êti-e  ! 

Le  monde  a  d^es  périls ,  ie  serai  près  de  toi,  < 

Je  Tes  connais ,  je  défendrai  ta  vie , 
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Je  te  sauverai  de  l'euyie  y 

Ses  traits  n'iront  que  jusqu'à  moi! 

Tout  ce  morceau  serait  cligne  d'un  maître  ;  il  mérite 
que  la  critique  prenne  la  peine  d'en  révéler  les  beautés. 

Assurément  le  père  n^a  point  adressé  toutes  ces  choses 
à  sa  fille  mourante  ;  pourquoi  donc  nous  paràisseht- 
elles  vraies?  d'oii  vient  l'illusion  qu'elles  produisent 
sur  nous  ?  Il  suffit  de  réfléchir  un  moment  pour  ré- 
pondre à^ces  deux  objections.  Que  murmurait  le  përç 
au  chevet  de  sa  fille  ?  «  La  pauifre  enfant ,  elle  est 
bien  en  danger  et  ne  connaît  pas  son  mal!  elle  croit 
qu*  il  faut  être  vieux  pour  mourir,  »  En  disant  ces  mots 
il  regardait  l'enfant ,  la  sérénité  de  son  front  ^  le  sou- 
rire errant  sur  ses  lèvres  ;  et  se  rappelant  la  tendre 
piété  d'une  épouse,  les  espérances  de  Tavenirciéposées 
par  elle  dans  le  cœur  de  l'innocence,  ce  paradis, 
ou  plutôt  cet  Eden ,  par  lequel  les  mëres  font  pas- 
ser leurs  enfans  pour  les  amener  au  Dieu  qu'elles 
aiment ,  il  aura  pu  ajouter  à  ses  premières  paroles  : 
•  Ma  fille ,  tu  ne  rêves  que  Jleurs  j  danses  et  parfums 
»  dans  le  séjour  habité  par  celle  que  nous  aidons 
M  perdue.  •  Rien  de  plus  naturel  que  ces  réflexions  ; 
soit  qu'elles  l'aient  occupé  pendant  sa  veille  auprès 
du  lit  de  douleurs,  soit  qu'une  image  toujours  pré- 
sente les  ait  fait  naître  dans  l'intervalle  d'une  courte 
absence ,  elles  sont  vraies  ;  et  voilà  le  fond  dans 
lequel  le  poète  a  puisé  son  tableau.  Il  a  doni^é  les 
couleurs  tle  son  art  à  la  nature;,  il  a  peint  ce  qui 
avait  été  senti.  L'ange  qu'il  suppose  avoir  parlé  à 
l'oreille  de  l'enfant ,  n'est  qu'une  forme  poétique  ;  il 
représente  à  nos  yeux  la  mère  et  ses  discours  d'au- 
trefois. Aussi ,  grâce  à  la  vérité  cachée  sous  le  voile 
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transparent  de  l'allégorie,  je  ne  puis  ra'em pécher 
d'admirer  cette  exclamation  : 

Oh  !  ne  va  pas  le  croire,  enfuit! 
J'ai  yu  mourir  !  la  mort  est  bien  amère  ! 
Cherche  le  ciel  près  de  ton  père , 
Mafille! 

On  dirait  que  ce  malheureux  père ,  dans  le  délire  de 
Sa  douleur,  dit  à  l'enfant  :  *  Ta  mère  ia  fait  le  ciel 
»•  trop  beau  y  elle  C appelle  peut^^tre  ^  ma  Jille  ;  ne  va 
»  point  r écouter  et  la  croire  ;  il  n'est  pas  temps  d'aller 
»  où  elle  est  ;  reste  avec  moi  sur  la  terre.  »  La  fin  du 
morceau  achevé  l'illusion  avec  un  rare  bonheur.  Cha- 
que vers  semble  être  un  cri  de  l'ame  ,  et  quoique  ce 
cri  n'ait  pas  été  prononcé,  je  le  répète ,  il  nous  touche 
profondément,  parce  qu'il  représente  avec  une  admi- 
rable vivacité ,  les  sentimços  et  le  langage  de  la  na- 
ture. 

Si  l'élégie  se  terminait  ici ,  nous  n'aurions  jpeut-etre 
n'en  de  plus  à  demander  au  poète  ;  en  exigeant  davan- 
tage nous  craindrions  de  l'exposer  à  une  épreuve  diffi- 
cile ,  mais  nous  ne  connaissons  pas  toutes  ses  ressour- 
ces ;  au  lieu  d'être  épuisé,  il  avait  encore  des  forces 
pour  achever  sa  carrière  et  mettre  le  dernier  sceau  du 
talent  à  sa  composition. 

Mais  si  la  voix  du  ciel  l'emporte  sur  ton  père, 
Si  Dieu  par  un  regard  te  ravit  à  la  terre , 
Je  suis  prêt ,  mon  enfant ,  je  quitte  pour  jamais 
Mes  champs  et  mes  plaisirs ,  et  tout  ce  que  j'aimais  ! 
Et  dès  que  j'aurai  vu  de  formes  immortelles 

S'embelUr  tes  traits  adorés, 
Je  te  serre  en  mes^bras,  je  m'attache  à  tes  ailes, 
Et  je  monte  avec  toi  danl-  les  parvis  sacrés  ! 
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Pour  éviter  de  Dieu  le  regard  trop  sévère , 
Je  cacherai  mon  front  dans  ton  sein  radieux  f 
Ta  douce  voix  dira  les  mots  de  la  prière, 
Et  ton  père ,  avec  toi,  s'ascreoira  dans  les  oieux. 

Même  vérité,  même  illùsida,  même  ckarme  que 
dans  tout  lej-este,  avec  des  images  plus  rîthes  encore; 
maïs  sans  qu'on  puisse  leur  reprocher  cçtte  pompe  des 
vers  de  Lamartine  qui  otent  quelque  prix  au  sentiment^ 
qu'ils  .privent  du  mérite  d'une  adorable  simplicité. 
£n  ailérai^t  un  peu  le  mot  d'une  femme  d'un  cœur 
profondément  sensible  et  d'un  tact  aussi  exquis  que 
son  goût  est  délicat,  à  un  homme  qui  se  laissait  cou-' 
naître  d'elle ,  je  serais  tenté  de  dire  à  notre  poète  :  «  Qui 
donc  vous  a  fait  un  cœur  de  mëre?  »  Et  je  croirais 
avoir  caractérisé  de  la  manière  la  plus  juste  et  la  plus 
heureuse  le  talent  qu'il  a  montré  dans  une  "pièce  que 
je  ne  pourrais  jamais  relire  s^ns  attendrissement. 

fie  même  charme,  avec  la  pureté  de  Tibulle,  respire 
dans  Ja  pièce  qui  a  pour  titre  -^m(?7i  Arbre.  Ëllen'ofifre 
pas  les  admirables  vers  sur  AkéeetsurSapho^  dont  Ho- 
race a  embelli  une  pièce  du  même  genre;  mais  le  poète 
latiïna^rait  bien  plus  d'attraits  si  la  nature  lui  eût 
4^nné  la  douce  sensibilité ,  et  le  charme  qui  régnent 
dans  l'élégie  de  M.  Guttinguer.  Elle  fait  verser  des 
larmes  comme  la  fable  du  Vieillard  et  des  Trois 
jeunes  Gens  de  La  Fontaine.  -Si  l'on  m'eût  làiisé  pfénser 
que  Francine  et  la  Marguèritte  appartenait  à  rûtfe  de 
nos  plus  aimal)leâ  muses  ^  à  madame  Tas  ta  pat  ë^m- 
pie,  j'aurais  cru  r^çoi^Q.aître  ^  des  signes  certains, 
dans  cette  pièce,  les  idé^e^,  Ip  talep:!>]eiji.esf  races  d^une 
femme.       --'  '."•.',-     ,*    •;:.'.  ,,     , .     v.    .,  ,'. 

Je  viens  de  neKmitiàerle  fUbu^te  par  eiioeUeti^;  et 
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son  nom  me  rappelle  que  je  dois  un  nouveau  tribut  à 
l'auteur  des  Mélanges  poétiques.  Son  apologue  des 
ânessesy  mais  surtout  celui  de  l'habit  et  de  la  robe  de 
chambresout  dignes  du  bonhomme,  et  pourraient  passer 
pour  Tune  de  ces  bonnes,  fortunes  littéraires  dont  il 
se  vantait  sans  façon.  Ne  le  reconnait-on  pas  dans  ces 
paroles  de  la  robe  de  chambre  à  l'orgueilleux  habit  de 
gala  y  qui  veut  l'accabler  de  ses  dédains? 

Je  ne  çêne  jamais  mon  maître , 
C'est  un  mérite  rare  et  qu'il  sait  reconnaître. 
Il  m'admet  pour  témoin  de  ses  épanoKemens , 
Je  vois  9  soir  et  matin ,  uncf  épousé  chérie 

Amener  de  jolis  enfans 

Qui ,  par  leurs  doux  embrassemens , 

Consolent  son  ame  attendrie; 
De  Tamitié  j'entends  la  causerie; 
J'ai  dans  ce  cabinet  moi-même  pour  amis  • 

Ce  bon  fauteuil  et  ces  livres  choisis. 

Et  je  passe  ma  vie  entlèiré  '    '   • 

Avec  Sterne ,  Boileau ,  La  Fontaine  et  Molière^      -   > 

J^laî'loué  M.  Guttinguer  avec  effusion  de  çoçur,  je 
me  suis  laissé  entraîner  sànspeino  à  l'espérapc^  4^.}vi 
rendre,  |>ar  mes  justes  éloges,  quelque  chose  du  plaisir 
qu-il  m'a'  fait.  Grâces  à  lui  y  je  suis  heureux  depuis  deux 
jours;  ]a  parcimonie  dans  mes  éloges  n'aurait-ellfî  pas 
été  de  l'ingratitude?' Mais  si  le  noble  ministère  de  (a 
critique  exige  y  dansl'éerivain .quiur^erce  ,  u,ne,  vive 
admiration  de  oe qui  est  be^u. ,  it impose,,  comme.^n 
devoir,  la  sévérité  qui  condamne  les  fautes  eX  .doit 
montrer  le  côté  faible  des  ouvrages  qu'elle  examine. 
C'est  par  cettd  sévérité  que  Boileau  ,  que  l'on  a  ^i  mal 
compris   pendant  un  certain  temps,  méifite  la  plus 
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haute  estime.  Sa  haine  vigoureuse  pour  les  médians 
ouvrages ,  le  ridicule  ineffaçable  que  sa  raison  impri- 
mait à  la  sottise  vantée  par  les  altesses,  et  payée  par 
Richelieu  aux  dépens  de  Corneille ,  presque  sans  pain, 
ou  du  moins  réduit  à  une  ntédiocrité  qui  faisait  honte 
à  la  France .'  sont  des  titres  d'hotineur  pour  sa  mé- 
moire. H  a  bien  mérité  du  dîx-septt^e  jiëcle  ;  il  a 
manqué  peut-être  au  dix-huitième ,  pour  lequel  il  au- 
rait agrandi  le  ton  de  sa  critique,  et  choisi  ses  pen- 
sées dans  un  ordre  plus  élevé;  il  manque  surtout  au- 
jourd'hui. Heureux  l'écrivain  qui  serait  doué  du  courage 
et  du  talent  nécessaires  pour  le  reproduire  ;  sans  doute 
Boileau  se  trompait  quelquefois  ^  mais  la  postérité  res- 
pectera la  plupart  de  ses  arrêts ,  ils  ont  été  rendus  en 
dernier  ressort  par  une  raison  souveraine. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'ai  fait  intervenir  ici 
ce  poète  habile  ;  M.  Guttinguer  a  besoin  de  l'étudier. 
Les  vers  de  Boileau ,  comme  il  le  dit  lui-même  avec 
candeur,  disent  toujours  quelque  chose  ;  l'expression  s'y 
trouve  toujours  d'accord  avec  la  pensée  ;  ils  sont  clairs , 
'précis  et  pleins^surtout  ;  on  n'y  sent  point  de  vide  et 
de  remplissage.  Sa  rigueur  inexorable  pour  lui-même 
déclarait  une  guerre  perpétuelle  aux  chevilles,  aux. 
négligences,  aux  répétitions^  aux  faux  brillans  et  aux 
sons  qui  blessent  l'harmonie.  Semblable  à  un  cultiva- 
teur qui  ne  veut  produire  que  de  beaux  fruits,  il  était 
sans  cesse  occupé  du  soin  d'arracher  les  mauvaises 
herbes  qui  pullulent  dans  les  ouvrages,  encore  plus 
que  dans  les  champs  soumis  à  la  culture.  II  avajt 
compris  que  la  poésie  française,  en  particulier,  de- 
mandait autant  de  travail  et  de  constance,  que  de 
génie  et  de  gôdt. 
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'  Sous  tous  ces  rapports ,  Boileau  doit  servir  à  jamais 
de  modèle  et  de  censeur  aux  écrivains  ,  dans  quelque 
genre  qu'ils  s'exerjcent.  Je  ne  saurais  trop  le  répéter, 
l'inspiration  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  le  secours  de 
l'art,  et  pour  le  connaître,  le  meilleur  moyen  est 
rétude  des  maîtres  qui  l'ont  pratiqué  avec  gloire.  Si 
j'avais  voulu  appliqueraux  vers  de  M.  Guttinguer,  la 
sévérité  avec  laquelle  Boileau  faisait  le  procès  à  Ra- 
cine, son  ami,  et  à  lui-même,  j.'aurais  certainement 
relevé  beaucoup  de  fautes  en  lui,  et  principalement 
dans  ses  pièces  erotiques  ;  mais  avec  un  talent  comme 
le  sien,  on  doit  devenir  son  propre  Aristarque,  et  se  créer 
une  conscience  littéraire  aussi  courageuse  qu'éclairée  ; 
c'est  à  ce  prix  qu'une  noble  réputation  attend  l'auteur 
des  poésies  annoncées  sous  un  titre  si  modeste,  par 
une  opposition  pleine  de  bon  sens  avec  les  prétentions 
du  jour.  ^ 

P.-F.  TissoT, 
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VIE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB, 

TRADUITS  BB  l'iTAU»  DB  BOSSI  (l). 


Ji' ACTIVITÉ  des  travaux  littéraîrcf  s'accroît  de  jour  en 
jour  en  Europe.  Pe  toutes  parts,  on  se  livre  aux  re- 
pherches  historiques  »  philosophiques  et  philologiques. 
1^9  hautç  hipgraphie  ne  doit^oint  é^re  négligée  dans 
ce.  grai^  mpuyement  de  l'esprit  humain.  La  vie  de 
Christophe  Golomh ,  écrite  par  le  chevalier  Bossi ,  est 
une  preuve  que  cette  partie  des  études  est  cultiyée  avec 
succçs  en  Italie  ,  ce  berceau  de  l'érudition'  moderne. 
Malgré  les  vicissitudes  politiques  qui  tourmentent  de- 
puis long-temps  ce  beau  pays ,  il  n'a  point  cessé  d'être 
digne  de  son  illustration  passée.  Il  se  consolera  du 
moins  par  d'utiles  travaux  de  la  privation  d'un  bien 
indispensable  à  la  création  des  ouvrages  .de  génie ,  de 
ce  bien  sans  qui  les  autres  ne  sont  rien,  comme  l'a  dit 
notre  La  Fontaine. 

C'était  un  beau  sujet  à  traiter,  que  la  vie  de  Colomb  , 
cet  homme  extraordinaire  qui  a  donné  un  monde  à 
l'Europe ,  et  qui  reçut  des  fers  en  échange  d'un  em- 
pire. Les  Italiens  peuvent  revendiquer  la  découverte 
de  l'Amérique  comme  une  propriété  nationale  ;  Co- 
lomb leur  appartient  :  c'est  une  des  belles  gloires  de 


.  (i)  I  yolumein-So,  ayec  3  planches»  Chez  Gamevillier  aSné, 
Palais-Royal,  galeries  de  bois. 
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leur  jf^méux  siècle.  Quant  à  l'Espagne,  elle  est  pouf 
bien  peu  de  chose  dans  ce  grand  événement,  qu'elle  a 
exploité  tant  à  la  honte  de  rhumanité.  Colomb  porta 
avec  loi ,  dans  l'autre  hémisphère ,  tout  le  génie  de  sa 
patrie;  les  Espagnols  y  portèrent  tout  le  fanatisme  de 
leur  siècle  et  tous  les  vices  de  notre  état  social.  Mais 
qu'y  ont-ils  gagné?  En  étendant  leur  domii^ation  sur 
de  riches  contrées  ,  ils  ont  fait  uu  désert  de  l'Espagne; 
*ils  ont  cessé  d'être  un  grand.peuple  ,  du  moment  oii 
ils  sont  devenus  riches  et  conquérans.  L'or  qu'ils  ont 
ramassé  dans  le  s  ang  a  servi  d'instrument  k  leur  ser- 
vitude. 

En  lisant  cette  vie  de  Colomb ,  on  se  pénètre  de 
cette  vérité,  que  le  génie, est  presque  toujours  accom- 
pagné de  grandes  vertus.  Ce  n'était  point  un  homme 
ordiaaire  que  ce  Colomb  qui  dévora  tant  d'humilia- 
tions ,  s'abreuva  de  tant  de  dégoÀts  ,  triompha  de  tant 
d'obstacles ,  avant  de  parvenir  à  trouver  des  hommes 
qui  comprissent  86%  projets  ;  qoi  eut  à  lutter  à  la  fois 
contre  l'ignorance. et  la  jalousie,  qui  rencontra  des 
ennecpis  jusqures  parmi  ses  matelots,  et ,  de  retour  d'une 
expédition  inouïe  jusqu'alors ,  eut  à  essuyer  ce  qu'il  j 
a  4e  pins  douloureux  po^r  les  âmes  généreuses  ^  l'in*^ 
gratitude. 

Vautour,  M^  Bossi ,  a  ainsi  distribué  s(fti  travail.  Il 
a  4'abord  présenté  dans  un  texte  court  et  rapide  ,  les 
principales  cifconstances  de  la  vie  de  son  héros;  puis., 
dans  une  suite  d'appendices ,  il  nous  offre  les  pièces  les 
plus  importantes  et  les  plus  curieuses  qui  se  rattachent 
à  son  sujet.  Il  a  discuté  des  questions  de  chronologie  j 
et  il  a  défendu  Colomb  contre  l^s  odieuses  imputa^ 
tious ,  par  lesquelles  on  a  tâché  de  ternir  sa  onémpire. 
rn.  8  • 
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Cette  méthode  nous  paraît  fort  bonne  ;  elle  met  ïè  lec- 
teur à  même  d'embrasser  tout  d'un  coup-d'oeil-,  et  lui 
ëvite  ces  interruptions  désagréables  dont  les  érudits  se 
font  trop  peu  de  scrupule,  lorsqu'ils  confondent  l'ac- 
cessoire avec  le. principal. 

Ces  appendices  consistent  donc  en  diverses  disserta- 
tions sur  la  patrie  de  Coloniib ,  qui  eut,  à  cet  éga^d ,  le 
sort  d'Homëre,  sur  l'époque  de-  S9  naissante;  l'état 
exercé  par  ses  pafeli^s,  ses  études  à  Paris  et  ailleurs  , 
et  ses  ouvrages,  car  il  étfritit  sur  l'art  nautique  r- elles 
nous  instruisent  sur  ses  premiers  voyages  dans  la  Mé- 
diterranée,, puis  dans  la  mer  du  Nord;  sur  ses  rela* 
tions  avec  le  voyageur  de  ce  temps,  Marc-Paul ,  sut  les 
faîts  qu'on  débitait  à  répoqoie'de  Coîomb,  relative- 
ment à  des  découvertes  dans  les  mers  d'Occident  et  sut 
leur  invraisemblance.  On  y  trouve  ^ès  d^ails  coitcer- 
nani  deux  Génois  qui 'périrent  îen  voulant  tenter  une 
découverte  dans  les-fners  d*Occîdent,  ièt  la  perscinne  , 
ainsi  que  les  écrits  de  Palil  Toscanelli ,  physicien  flo- 
rentin ,  confondu !par  Marianâ  avec  le  Vénitien  Marc- 
Paul.  La  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  .et' l'usage 
de  l'astrolabe  sui'  mer,  la  forme  des  itavires  portugais 
de  cette  époque,  les  offres  que  fit^Colofnb^de  son  plan 
à  difierentes  puissances  de  l'Europe;  l'honneur  attri- 
bué faussement  à  Améric-Vespucé  ,' sont^.  des  ques- 
tions qui  s'y  trouvent  df^utées  ei  éclaircies  ;  mais  îa 
correspondance  de  Colomb  est,  sans  conti^it ,  la  poi^-' 
tîon  la  plus  intéressante  du  recueil.  Elle  consMe  en 
deux  lettres  écrites,  l'une  en  latin  au  trésorier  dû  roi 
d'Espagne,  l'autre  traduite  en  italien ^  adressée  à  Fer- 
dinand et  Isabelle.  iLa  prjemtère  est  extraite  d'une 
édition  très-rare,  appartenant  à  la  bîbliôthfeq^  de 
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.  Breza  ;  l'autre ,  imprimée  d'abord  à  Venise,  en  i5o5, 
était  à  pea  près  oabliée,*  lorsqufelle  a  été  récemment 
donnée  au  public  par-MorelH;  elle  est  datée  de  la  Ja- 
oMiïque ,  que  Colomb  écrit  Janaica, 

Cette  pièce  répand  un  grand  jour  àur  les  persécutions 
doQl  il  £ut  la  victime,  sur  ses  dernières  entreprises  , 
et  sur  sa  position  au  déclin  de  sa  vie.  Il  y  exhale 
naihrementses^laintes  sur  les  traitemens  qu'il  éprouve  ; 
et,  en  outre, 'il  y  donne  des  détails  fort  curieux 
snr  son  voyage^  On  ne  peut  la  lire  sans  être  ému  ;  le 
style  en  est  vraiment  remarquable  ;  car  il  est  simple 
et  vrai;  on  y  trouve  Téloquence  du  cœur,  l'éloquence 
de  la.  vérité  et  du  malheur.»  «  Ce*  contrées  ,  dit 
Colomb  ,  ne  sont  pas  semblables  à  un  enfant  que 
l'on  doive  abandonner  à  une  marâtre.  Je  ne  me 
souviens  jamais  de  l'Espagnole ,  de  l'île  de  Paria  et 
^ea  autres  pays  que  j'ai  antérieurement  d&ou verts , 
sans  répandre  des  laiteesrcar  je  croyais  que  le  même 
bonheur  qui  Hi'avait  accompagné  dans  Ta^%  premiers 
voyages  >  ne  devait  pas  me  quitter  dans  ces  rïon-^ 
veUes  entreprises.  (lOin  de  là ,  le  malheur  n'a  cessé 
de  m'assaillir* .  Que  celui  ^i  m'a  porté  ces  crnelles 
blessuves  •  vienne  maintenant  ten  fermer  la  cicatrice. 
Four  détruire  ,  chacun  est  habile;  mais  pour  cons* 
truire,  qu'ils ^ont  en^ietit  nombre  ceux  qui  en  sont 
capables!  Leé  grâces ,  les  honneurs  doivent  toujours 
être  acoordés  à  celui  qui  s'est  exposé  aux  dangers 
dans  nne  entreprise ,  et  il  est  injuste  que  l'homme 

qui  s'y  est    opposé  profite  du  siuccës Sur  quoi 

se  fondent  mes. ennemis?  Ils  osent  me  reprocher  que 
je  suis  étranger*  J'ai  resté  sept  ans  à  votre  cour, 
pendant  lesqueFs  tous  ceux  à  qui  on  parlait  de  cette 


Digitized  by  VjOOQIC 


ne  LB  MERCURE 

entreprise  s'en  moquaient , .  et  la  regardaient  comme 

une  chimère Il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  est 

à  Dieu  ,  et  à  César  ce  qui  appartient  à  César ,  axiome 
juste  du  plus  juste  4es  princes.  Les  prorinces  qui 
reconnaissent  votre  souveraineté  depuis ,  qu'à  l'aide 
de  Dieu  ,  je  les  ai  «oumises  parles  armes ,  sont  ||)us 
étendues  et  plus  ricbes  que  toutes  celles  des  cfaré^ 
tiens  réunies.  Je  dis  qu^elles  reconnaissent  votre  gou'- 
vernement  puisque  vous  en  retirez  des  revenus  consi- 
dérables   Au  moment  même  oii  j'attendais  un 

navire  pour  me  rendre  auprès  de  Vos  Majesté,  afin 
de  leur  annoncer  des  victoires  et  des  conquêtes 
qui  leur  assuraient  des  richesses  immenses;  dans  ce 
moment  même  ,  dis-je  ^  oë  je  me  crojais  le  p1n& 
heureux  des  hommes ,  je  me  vis  entraîné ,  avec  mes 
frères  9  chargé  de  chaînes  ,  sans  avoir  été  ni  cou* 
damné  ni  même  appelé  en  justice.  Qui  croira  ja-* 
mais  qu'un  malheureux  étrangAr ,  sans  motif  et  sans 
le  secours  d'aucun  prince,  aurait  songea  se  révolter 
contre  le  gouvernement  qu'il  servait?....  J'entrai  à' 
votre  service  à  vingt-huit  açs;  n}aintenant  que  mes 
cheveux  ont  blanchi  et  que  je  suis  faible  et  ma- 
lade, ce  que  possédaient  mes  frères ,  ce  que  j'avais  , 
tout  nous  fut'  ^nlevé  par  nos  ennemis;  ils.  me  pri- 
rent jusqu'à  mon  manteau ,  san^  vouloir  ni  me  voir 
ni  m'ente ndre....  C'est  ainsi  que  j'ai  traîné  ma  mal- 
heureuse existence ,  toujours  condamné  ans  pleurs 
par  la  méchanceté  de  mes  ennemis;  cependant,  que 
Vos  Majestés  aient  pitié  d'eux!. que  le  ciel  mainte- 
nant pleure  pour  moi ,  que  la  terre  pleure  aussi;  que 
l'être  sensible  ,  juste  et  charitable  pleure  sur  mon 
sort»  Abandonné  des  miens ,  malade,  entouré  de  ^u- 
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yages  cruels  ,  ayant  toujours  la  mort  devant  mes 
yeux,  je  languis  dans  ces  ile$  éloignées  de  ma  pa- 
trie, sans  recevoir  les  consolations  et  les  sacremens 
de  la  sainte  Église.  Je  n'ai  point  entrepris  ce  voyage 
dans  l'intention  de  m'enrichir,  ni  pour  obtenir  des 
honneurs;  cet  espoir  était  déjà  éteint  pour  moi;  je 
suis  venu  dans  ces  contrées  pour  servir  Vos  Majestés, 
.et  pour  le  triomphe  de  notre  religion.  » 

Le  traducteur  de  cet  ouvrage  curieux  et  intéres- 
sant s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tâche  ;  à  la  clarté 
et  à  la  facilité  de  son  style ,  on  ne  s'apercevrait 
pas  qu'il  est  Italien.  Il  avait  entrepris €ui->méme  une 
vie  de  Colomb  ;  mais  en  voyant  le  travail  de  Bossi  ^ 
il  y  a  renoncé.  Le  méjoie  Bossi  à  composé  une  histoire 
générale  de  l'Italie  sur  un  plan  très-vaste  et  toute 
puisée  aux  source^.  La  traduction  de  cet  ouvrage 
serait  peut-être  un  service  ^utilcdans  ce  moment  oii 
les  études  historiques  prennent #un  si  grand  essor« 
Nous  engageons  le  traducteur  de  la  vie  de  Colomb  à  y 
songer.  ' 
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L'AbT  DB  fBOMENBlt   SBt  GâXANCIERS  ,    €QMPUi|f«NT  ■  Ofi. 

l'Art  de  paire  des  dettes  («)* , 

C'est  une  grande  aflFaire  que  d*^voîrà  rendre  compte 
d'un  petit  livre.  Ces  aortes  d'ouvrages, 'ordinairement 
serrés  et  pleins  de  suc  ,  se  refusent  à  t'analyse,  Com-^ 
ment  abréger  un  abrégé?  M.  Félix  Bodin  et  ses  collabo- 
rateurs sont  le  désespoir  des  fuges- instructeurs  du 
Parnasse.  L'auteur  de  PArt  (Tobtânir  des  places,,  de 
tj4n  defair^des  dettes ,  et  de  V Art  de  promener  ses 
créanciers  ,  n'est  pas  moins  rébelle  aux  décompositions 
des  rapporteurs  fitléraires  ;  pour  bien  faire  connaître 
sa  nouvelle  brochure,  il  faudrait  diife'  tout  ce  qu'il 
dit  :  dans  un  livre  oii  ta  conséquence  Se  sonde  en  quel-  - 
que  sorte  au  pHnclpê  y  détacher  un  seul  aiineau  de  la  \ 
chaine ,  c'est  la  ronfpre.  Le  lecteur  n'aperçoit  plus  la 
base  011  elle  $'attad|e  ,  ié  po'int  oii  elle  abontit;*atn  lieu 
du  faisceau  que  celte  chaîne  tenait  enlacé,  il' ne  voit  . 
plus  que  des  baguettes  éparses  :  ce  qui  était  fort  de« 
vient  faible  ;  l'ensemble  pouvait  défier  tons  les  assauts 
de  lia  criti'que ,  les  parties  isolées  cèdent  et  plient  sous 
le  poids  du  plus  léger  etamen. 

Si ,  me  bornant  à  la  partie  matérielle,  je  dis  i  VArt 
de  promener  ses  créanciers  e^  coutrert  d'un  papier 
rose,  élégamment  encadré  dans  une  agréablebordtire; 
on  y  trouve ,  comme  dans  les  plus  gros  livres ,  /un 
avant-propos,  une  introduction  et  une  table  des  ma*» 

(i)  in-^ô  de  129  pages.  Prix  :  a  fr  5o  c.  et  3  fr.  par  la  poste.  Chez 
PéUssier,  place  du  Palais-RoyaJ. 
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tiëres  ;  il  est  divisé  en  trois  titres  et  viogt-sept  cha-^ 
pitres;  enfin,  si,  pour  né  rien  oublier,  je  fais  saToir 
aux  lectenrsdu  llercttre^qvesur  lerevers  de  la  couver- 
ture, se  troilve  Tanaonce  des  Souvenirs  du  Nord^  de 
M.  Faure  ;  des'  Méwoires  pour  servir  à  Vhiêtoirc  du 
générai  La  Fitjrq^fe  ;  Je  Manuel-  de  l' amateur  des  aUs 
dans  Paris ,  et  des  principes  de  ponctuanony  fondés  sur 
la  nature  du  langage  écrit ,  que  leur  aurais-je  appris? 
feAifft^je^  brosquement  l'éiôge  ou  la  satire  de  1' /^/t  ^e 
promener  ses  créanciers?  taM  t\xx\  voudra  me  croire 
sur  parole?  c'est  /sartontau  Parnasse  que  les  arrêts 
doivent  être  motivés.  Il  faut  donc  aborder  la  difficulté  : 
reculer' devant  n^est  le  secret  ni  de  l'éviter,  ni  de  Ifi 
vaincre. 

Ce  traité  ;  dédié  aux  gens  destitués,  réformés  ;  aux 
victmtes'des  révolutions  et  des  cbangemens  de  minis- 
tères passés  ,  présens  et  à  venir,  n'est  deatjné  qu'aux 
hùmtrtes  comme  zZ/bii/,  producteurs  infortunés ,  déshé- 
rités par  une  force  majeure  ;  gens  dignes  d'estime , 
qui  font  piirtie  de  notre  richesse  natioaiale,  sinon  par 
leurs  propriétés  matérielles  ,  du  moins  par  leurs  pro* 
priétés  morales  f  gens  nés ,  élevés  pour  la  civilisation  et 
auxquels  seul»  appartient  le  droit  dé  promener  leurs 
créanciers.  ^ 

Moyeni  à  organiser  y  par  thomme  cemme  il  fautj 
pour  promener  ses  créaftbiers.  Tel  est  le  premier  titre 
de  cet  utile  traité  ;  Vordre  et  la  mémoire  en  sont  les 
deux  grands  principes  ;  ce  sont  aussi  les  deux  pre- 
mières qualités  de  l'homme  comme  il  faut.  L'auteur 
lui  dit  î  «  Voyez  les  gonvernemens ,  qui,  comme^ouê , 
ne  vivent  que  de  crédit,  manquent-ils  d'ordre  ou  de 
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mémoire?  Faît^n  un  emprunt?  vite  de  grands  l^Tres 
sont  ouverts ,  oh  les  noms  d'une  fbale  de  créanciers , 
inscrits  en  magnifiques  majuseules,  sont  à  cfaa<^e  instant 
perdus  et  Mtrouvés  alphabétiquement  et  chronologie^ 
quement.  La  partie  double d,éfie les  erreurs  déchiffres; 
et  les  carnets  fV échéances ,  les  erreu^p  dé  dates*  MiUe 
commis  à  genoux  devant  le  dwt.de  V ordre  ^  la  déesse 
^e/am^mo/re,implorent  chaque  jour  leur  aide,  pen- 
dant des  séances  de  six  heures.  Le  crédit  de  la  Fraftce 
ne  vous  donne  pas  seul  ce  bel  exemple  :  il  vous  est 
encore  offert  par  le  royaume  de  I^aples  ^  par  la  Grèce  » 
par  la  république  de  Colombie  et  par  l'Espagne;  oui^ 
par  l'Espagne.  Vous  allez  me  dire  que  sa  mémoire  pa- 
raît en  défaut  pour  l'emprunt  des  cortës.  Votre  ob- 
servation n'a  pas  le  sens  commun  :  l'Espagne  n'a  pas 
de  mémoire  pour  payer,  mais  pour  tenir  des  écritures 
c'est  bio^  une  autre  affaire  :  l'Espagne  sait  ^  livres , 
sous  et  dénias ,  ce  qu'elle  doit  aux  préteurs  de  l'ém-» 
prunt  des  certes  ;  c'est  une  satisfactioa  qu'elle  n'aurait 
pas  laissé  échapper.  Il  faut  toujours  être  tn  état  de 
dire  à  ses  créanciers  :  Je  ne  vous  pa^e pas ^  maisjesms 
ce  que  je  vous  dois,  »  "^ 

L'illustre  professeur  veut  donc  que  l'homme  comme 
il  faut,  tietine  des  écritures  ^insi  qu'on  en  tient  en 
banque  et  en  commerce  ;  qu'il  ait  un  journal ^  un 
grand  livre ,  un  répertoire,  et  un  carnet  d*échéances , 
et  que  ces  écritures,  soient  en /7ari/«i$  doublés^  afin  que 
quand  on  luî^enMindera  de  l'argent,  il. puisse  donner 
tm  compte  pt  étij)lir  une  balance  par  doit  etéwoir; 
car  de  cette  méthode^  il  résulte  que  ce. sont  les  objets 
,et  non  les  personnes  qui  doivent;  que  c'est  au  compte 
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des  babîtSy  et  non  au  vÀtre,  que  se  trouve  établie  la 
(Créance  de  yotre  tailleur. 

L'usage  du  répertoire  n^est  pas  moins  utile.  Le  nom 
et  les  adresses  de  vos  créanciers  doivent  y  être  inscrits 
par  oiçdre  al^^abétiqi^e;  c'est  par  le  moyen  des  adresses 
que  la  circulaire  dilatoire  devient  facile  ;  qu'on  peut 
tempérer  les  espérances,  coordonner  les  délais ,  ré- 
gulariser l'attente  y  échelonner  les  impatiences.  La 
tenue  àe  ces  écritures  aura ,  pour  Fhomme  comme  il 
faut  j  l'avantage  j  inappréciable  au  siècle  oii  nous 
sommes ,  de  rompre  aux  habitudes  comptables  et  de 
préparer  aux  grands  emplois  ;  c'est  in  cheval  sur  des 
chiffres  qu'on  y  arrive  aujourd'hui.  La  perfection  de 
l'art  du  débiteur  consiste  surtout  à  contraindre  ses 
créanciers  de  faire  le  plus  de  chemin  possible;  aies 
amener  à  un  état  de  fatigue  et  de  harassement,  tel 
que  essoufflés,  rendus  et  coniplëtement  sur  les  dents , 
ils  désespèrent  enfin  de  l^r  créance  et  renoncent  à 
leurs  poursuites*  «  J'ai  connu  y  dit  l'auteur,  u^  débi* 
teur  célèbre,  qui  a  dà  et  qui  doit  encore  des  millions  ; 
c'est  un  gaillard  dont  aucun  ne  peut  se  vanter  d'avoir 
janiais  tiré  un  sou.  Lui ,  tout  au  rebours ,  roule  sur 
l'or  et  «ur  l'argent  :  il  fait  des  fournitures ,  et  a  gagné, 
dans  ces  derniers  temps,  6,000  fr.  par^ heure,  cela 
durante  trois  mois.  Il  est  parvenu  .à  s'isoler  si  parfai- 
tement des  lois  et  des  ordonnances  dç  commerce,  qu'il 
est  insaisissable  dans  sa  personne  comme  dai»  ses  écus. 
Il  a ,  à  son  service ,  des  mannequins  j  des  hommes 
de  paille ,  et  n'a  pris  une  femme  que  pour  en  faire  un 
prête-nom<  Faut-il  recevoir,  prendre ,  accaparer?  vous 
le  trouvez  sous  votre  main  en  os  et  en  chair.  Faut-il 
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payer?  il  ii'c5t  plus  qu'upe  yapeur,  anechimère^dan^ 
le  genre  de  celles  qae  poursuivent  MM.  Lamartine  et 
compagnie.  >» 

Un  créaacier  est  promené  autant  qu'it  puisse  l'être  , 
lorsqu'on  est  parvenu  à  lui  faire  faire  le  tour  du  globe^ 
euviron  sept  mille  lieues  ;  après  un  pareil  trajet  sa 
créance  est  amenée  à  un  état  d'atonie  qui  équivaut  à 
uoe  quittance  complète  :  il  a  cessé  d'être  créancier  ; 
vous  l'avez  entièrement  désintéressé^  et  vous  pouvez  le, 
rencontrer  dans  les  salons  aristocrates  de  la  capitale  , 
«a 03  le  reconnaître  ,  sans  même  le  saluer.  Le  sentiment 
des  ooursesque  vous  lui  avez  fait  faire  ,  des  tracas,  des 
insomniesque  vous  lui  avec  causés,  le  détermine  à  pas- 
ser d'un  coté  dès  que  vous  paraissez  de  l'autre.  Ce  n'est 
plus  vous  qui  tentez  de  vous  esquiver,  c'est  lui  qui 
cherche  à  vous  fuir.  Votre  art  et  votre  persévérance  en 
•  ont  presque  fait,  un  débiteur:  il  payerait  pour  que 
vous  ne  lui  dussiez  rien. 

On  peut  mesurer  la  force  ou  le  plus  ou  le  moins  dé 
validité  d'une  créance  par  le  chemin  fait  ou  par  le 
temps  écotilé.  Unf  économiste  a  trouvé  un  autre  terme 
de  comparaison.  Il  établit  six  degrés  de  patience..  Le 
pre;nier  est  d'une  année,  trois  cents. lieues  (la,  vingt- 
f^Uatrième  partie  du  globe  ) ,  ou  une  paire  de  souliers. 
L'échelle  de  progression  donne  pour  le  sixième  degré 
vingt  ans,  vingt-quatre  paires  de  souliers  et  sept  mille 
lieues  ,  ou  le  tour  de  la  terre,  Ainsi  on  peut  dire  indif- 
féremment :  Mon  créancier  a  fait  trois  cents  lieues  , 
ou  une  paire  de  souliers ,  ou  la  vingt-quàtri^n^e  partie 
du  globe.  Chacun  de  ces  termes  équivaut  à  une  attente 
de.trois  cent  soixante-cinq  jours.  Quiconque  n'est  pas 
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en  état  de  faire  faire  la  vtDgt-qijiatrîèrDe  partie  du 
globe  à  ses  créanciers  ne  doit  pas  se  mêler  de  faire  des 
dettes.  La  première  ann^e  est  hi  plus  rude,  la  pre- 
mière paire  de  souliers  coàte  le  plus  :  sur  vingt  créan- 
ces dix*-neuf  sont  abandonnées  avant  la  fin  de  la  se- 
conde paire.  Il  arrive  souvent ,  vers,  le  troisième  de^ré, 
(|ue  les  poursuites  d'un  créancier  se  changent  en  une  ten- 
dre affection.  Ses  visites  n'ont  plus  d'ailtre  objet  que 
le  besoin  de  vous  voir  ;  votre  visage  lui  fait  nécessité  ; 
^excellent  M.  Gallois  était  dé  ce  nombre ,  s'il  y  avait 
ici  place  pour  son  histoire  je  la  raconterais  :  c'est  un 
bon  exemple  à  citer.  C'est  tfussi  un  mémorable  exemple 
que  celui  d'Eumènes ,  général  macédonien ,  qui  chan- 
gea, par  un  emprunt  fait  à  propos  ,  ti^ois  satrape^  et 
trois  Grecs,  qui  voulaient  le  tuer,  en  serviteurs  fidèles 
et  en  défenseurs  intrépides.  Je  me  vois  forcé  de  ren- 
voyer à  Plutarque-ou  au  ftavànt  auteur  de  l'Art  de  con- 
tracter des  dettes,  pour  apprécier  combien  if  est  utile 
de  se  faire  des  satrapes. 

Le  choix  d'un  appartement  n'est  pas  d'une  médiocre 
importance  pour  un  homme  endetté'.  La  distance 
moyenne  entre  lui  et  ses  créanciers  doit  ^re  d'une  pe- 
tite lieue:  il  doit  fuir  les  rez-de-chaussée,  les  premiers 
étages  et  se  mettre  sous  la  protection  de  cent  vin^t 
marches  au  moins.  Une  lieue  et  cent  vingt  marches 
vieillissent  tout-à-coup  la ,  dette  la  plus  fraîche.  Le 
créancier  qui  a  escaladé  cinq  étages  ,  arrive  à  votre 
porte  épuisé  j  tans  haleine  ;  ce  n'est  plus  d'argent 
qu'il  a  besoin  ;  une  bhaise',  voilà  tout  ce  .qu'il  implore 
de  vos  bontés. 

Deux  sorties  sont  nécessaires  :  il  y  a  des  créanciers 
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qui  disent  y  attendrai.  Qdand  vous  n'avez  qu'une  sortie, 
ces  gens-là!  vous  emprisonnent  long-temps  avant  de 
vous  conduire  à  Sainte-Pélagie.  De  votre  croisee^^  vous 
deves  embrasser  tous  les  accès  de  la  maison  que  vous 
habitez  et  découvrit'  vos  créanciers  âe  fort  loin.  Sur 
vingt  hommes  comme  il  faut  prisonniers  pour  dettes  , 
dix-neuf  sont  tombés  entre  les  mains  dés  recors  pour 
^avoir  commis  la  haute  imprudence  de  se  loger  sur  le 
derrière. 

Que  votre  mobilier  soit  original  ;  il  faut  que  son  as- 
pect imprévu  et  bizarre ,  dépayse  le  créancier  et  four- 
nisse  matière  à  une  conversation  qui  donne  le  change 
à  ses  idées  et  à  Tobjet  de  sa  visite. 
*  Prenez  un  domestique  qui  ait  connu  le  malheur , 
choisissez^  un  vieux  militaire.  «  LorsquHl  tiendra  dans 
l'antichambre  quelque  créancier ,  il  lui  fera  parcourir 
toute  ritatie  au  pas  de  charge  ;  et  de-là  il  le  jettera 
dans  les  &ontagnes  du  Tyrol.  Il  le  contraindra  de  faire 
le  coup  de  fusil  V  Marengo ,  et  d'y  payer  de  sa  per- 
^  sonne.  Si  le  traité  de  Gampio-Formio  ne  force  pas  la 
patience  de  l'auditeur  à  capituler ,  le  belliqueux  ser- 
viteur rouvrira  la  campagne  par  la  seconde  coalition , 
et  embarbouillera  si  bien  votre  créancier  de  gloire  na- 
tionale qu'il  l'obligera ,  tout  couvert  de  lauriers ,  â 
faire  une  savante  retraite  sur  les  traces  de  l'immortel 
Moreauy  tué  à  la  bataille  de  Dresde.  »0n  ne  choisit 
point  un  portier  ;  un  locataire  est  forcé  de  le  subir,  et 
par  conséquent  de  le  séduire  ;  l'auteur  en  indique  les 
moyens  :  c'est  un  chapitre  qu'il  importe  d'étudier  à 
fond  ;  car  du  portier  dépend  la  fortune  ou  la  ruine  de 
plus  d'Un  locataire.  Il  ne  faut  que  ces  motSy  à  des  por*- 
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teurs  de  lettres  de  change ,  ou  à  de  galaos  milords  : 
monsieur  est  à  la  campagne  i  mademoiselle  n'jr  est  pas  j 
pour  ruiner  un  banquier  et  une  actrice.  Mais  un  bon 
portier  fait  faire  à  lui  seul  plus  de  chemin  à  des  créan- 
ciers que  tout  votre  art  ne  les  forcerait  à  en  parcou^r.  . 
Cest  le  pivot  de  la  promenade. 

Éviter  les  rencontres  fortuites  est  encore  un  point 
important  :  elles  rendent  aux  créances  toute  la  jeu- 
nesse qu'elles  avaient  perdue.  Sachez  donc  la  demeure 
de  vos  créanciers  y  et  en  quels  quartiers  ils  sont  attirés 
par  leurs  affaires.  Connaissez  les  issues  mystérieuses , 
les  débouché^  secrets  an  moyen  desquels  on  peut  tra- 
verser Paris  ittcognita;  partir  de  la  Chaussëe-d'Antin 
et  arriver  au  faubourg  Saint-Jacques ,  en  esquivant  les 
ponts  y  et  sans  être  aperçu,  sans  qu'on  sache  par  oii 
vous  avez  passée 

Me  voici  à  peine  à  la  fin  du  premier  titre  de  l'art  de 
promener  ses  çréi^i^ers  ^  et  déjà  je  touche  2^u  bout  de 
mon  article.  Le  titre  deuxième  renferme  ui^  petit  cours 
de  procédure  à  l'usage  des  hommes  comme  il  faut.  A 
peine  me  reste-t-il  assez  de  place  pour  en  éi^uxoérer 
les  chapitres.  Le  premier  se  distingue  par  cette  pç^ée 
à  la  fois  consolante  et  morale  :  «  Le  débiteur  qui  pos^ 
sede  à  fond  le  grand  art  de  gagner  du.  temps ,  et  qui 
est  capable  d^obliger  ses  créanciers  à  faire  au  moins 
le  vingt-quatriëme  du  globe,  peut  se  considérer^coi^ine 
ayant  à  sa  disposition  d'immenses  capitaux.  Sa  nu>dé-<- 
ration  devient  la  limite,  unique  de  ^es  dépenses ,  elles 
n'en  ont  point  d'autres.  »  Gagner  du  temps ,  selpn  la 
loi  et  les  règles ,  est  donc  le  but  qu'on  doit  se  proposer 
et  la  science  que  l'auteur  en^eîgnie.  Dans  ses  pl^pitres 
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sur  WpreseriptWTif  moyen  WgaMese  libér^fetdont  le* 
gouvemeinens  font  usage  soas  îes  ntomé  de  mise  à  Vùr^ 
riëré  et  de  déchéances,'  A  ce  propos ^  îes  articles  12063  , 
227a  et  ^ir)h  ctu  Code  civil ,  44o  t  5*7»  826 ,'  587 ,  et 
781  dtf  Code  de  commerce  ,  sont  cités  et  doctement 
commentés  par  le  savant  professeur. 

Il  traite,  au  titre  troisième,  de  l'inviolabilité  de  la 
personne  de  l'homme  comme  il  faut.  Il  y  a^  une  invio- 
labilité de  droit  à  laqnellé  î\  espère  peii  voir  att^eindre 
ses  di^ctples.  «  Lorsque  s'opérera  un  renouvellement 
intégral  de  la  cbambre  des  déj|>utés  j  tâches,  leur  dit- 
il  ,  de  vous  faire  porter  à  la  députatiôn  ;  une  loi  dé- 
clare inviolable  la  personne  dès  députés  pendant  le 
temps  de  la  session.  Les  sessions  durent  six  /nois  de 
l'année  :  cela  voas  assurerait*  donc  trois  ans  et  demi 
d'inviolabilité  ,  lesquels  trois  ans  et  demi  représentent 
plus  de  trois  paires  de  soulier^.'  » 

Les  saturnales  de  janvier  et  de  février  mettent  tonf 
leurs  masques  à  la  disposition  des  débiteurs <;ie9  di* 
manbbes ,  les  fêtes  ;  les  églises ,  pet^dant  Toifice  ;  les 
tribunaux,  pendant  les  plaidoiries;  les  chambres, 
pendant  fes  séances ,  sont  autant  d'heures  et  de  lieux 
ds^ns  lesquels  un  homme  comme  il  faut  est  à>  l'abri  de  la 
contrainte  par  «corps  ;  pour  lui ,  un  orateur  cicéronîeh 
est  un  homme  pr^îeux.  Enfin*,  l'art  qui  <îouvre  des 
cheveux  noirs  d'une  perruque  blonde;  la  nature  et* les 
médecins  qui  font  d'un  homme  gras  un  homme  mai^* 
gre,  d'un  imberbe  un  homme  barbu,  d'un  jeune 
homme  un  vieillard ,  offrent  encore  a«x  débiteurs  de 
nombreuses  chances  de  salut.' 
J'^aî  fait  connaître  le  >bot  de  -l'ouvrage  ;  le  style  et 
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Tesprît  de  Tautenr  par  des  ckations  :  j'ai  dit.  Ce  livre 
sera-t-il  plus  utile  aux  débiteurs  par  les  leçons  qu'il 
leur  donil^ ,  que  nuisible  par  celles  que  leurs  créanciers 
;y' puiseront?  Voilà  ce  qu'il  t^ut  décider;  je  ne  m'en 
charge  pas. 

A.... 
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• 
CONSEILS  A  UN  JEUNE  ARTISTE* 


Vous  comprenez  bien,  mon  jeune  ami,  que  mon  in- 
tention, est  d*écarter  de  tous  les  dîffici|kéS|  et  de  vous 
épargner  les  ennuis  d'un  labeur  ingrat.  Les  productions 
des  beaux  arts  sont  aujourd'hui  en  France  des  objets  de 
luxe ,  c'est-à-dire  de  nécessité  pour  les  opulens.  On  a 
des  tableaux  comme  on  a  des  pendules  à  figures  ,  des 
bronzés  de  Ravrio  et  des  tapisseries  des  Gobelins  :  c'est 
le  complément  nécessaire  d'un  somptueux  ameuble- 
ment* La  peinture  est  une  industrie  dont  les  produits 
doivent  se  multiplier  en  raison  des  besoins  de  la  con*' 
sommation  ;  et  il  j  aurait  certainement  défaut  d'équi-» 
libre I  si  les  artistes  se  piquaient  de  faire  ce  qu'on  ap-f 
pelle  des  chefs-d^œuvre.  La  duperie  serait  d'autant 
plus  grande  y  que  les  consommateui^  n'en  demandent 
pas. 

J'avais  besoin  de  ce  petit  préambule  avant  de  revenir 
aux  tableaux  dits  de  genre  y  et  à  ma  grande  distinct! ouf 
du  naturel  et  du  trivial. 

Pour  obtenir  l'expression  fidèle  de  la  nature ,  j'en- 
tends  de  la  ttature  choisie  ,  il  faut  du  génie  inconlesta» 
blement.  L'artiste  qui  prétend  à  cette  gloire ,  doit  être 
doué  premièrement  de  cette  infatigable  activité  d^ob- 
servation ,  toujours  en  éveil  ^  qui  recueille ,  amassé  les 
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faitjs  et  les  grave  dans  la  mémoire;  ^condement  de 

cette  promptitude  de  conceptioa  qui  saisit  et  embrasse  • 

tout  d'un  coup  Tensembre ,  les  masses  et  les  détails  s 

d'un  sujet  ;  troisiëojement  de  cette  fécondité  d'esprit 

qui  naît  de  l'abondance  des  souvenirs  ;  quatiiëmement 

de  cette  rectitude  de  jugement,  de  cette  délicatesse  de 

goût  qui  choisissent  et  ordonnent.  Je  ne  parle  pas  de  la 

connaissance  des  ^procédés  tecniques  qu'un  habile  ou- 
'  vrier  peut  posséder  tout  comme  un  grand  artiste. 

Fussiez-vous  p<Mirv4i  de  tous*  ces  dons  réunis ,  gardez- 
vous  d'en  faire  un  emploi  encore  trop  difficile,  en 

cherchant  à  saisir  la  nature  dans  ses  attitudes  nobles, 

subliuQies  ou  gracieuses  :  vous  ne  sauriez  surprendre  ses 

divins  secrets  sans  les  avoir  épiés  long-temps.  Aii  lieu 

que  pour  apercevoir  et  rendre  ses  fdrmis  communes  et 

ses  habitudes  triviales ,  il  vous  suffit  d'avoir  des  yeux 

et  de  savoir  manier  un  crayon.  On  a  peu  d'occasions  de 

considérer  un  héros  qui  résont  de  mourir  pour  sa  pa- 
<  trie ,  un  sage  qui  boit  la  ciguë  ,  un  niartyr  qui  sourit 

à  la  douleur  ;  mais  une  scène  de  corps*de-garde ,  les 

minauderies  d'une  i:oquette ,  les  grâces  d'un  petit  maî- 
tre ,  cela  se  voit  et  peut  s'observer  à  chaque  însta'nt.  ^ 

Peignez  donc  le  trivial  :  aussi  bien  est-ce  le  moyen 
d'être  compris  de  tout  le  monde;  Peu  de  gens  sont  ca- 
pables de  sentir  le  prix  d'un  bel  onvi'age.  Allez  aii  Sa- 
lon :  voyez  cette  foule  qui  se  presse  devant  un  petit 
cadre*  Que  croyez-vous  qu'elle  admire  ?  elle  s'extasie 
sur  l'éclat  d'un  chaudron  ,  sur  l'étonnante  vérité  d'un 
réchaud  allumé,  sur  l'effet  d'une  Jampe ,  ou  d'une 
lumière  de  croisée  qui  traverse  un  ridifau. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  vous  devez  fairp  des* in- 
térieurs préférablement  à  des  paysages;  vous  sentez 
r'n.  9 
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<^e  tout  ce  cpic.j'^aî  dit  àe  la  natute  humaine  s'ap- 
pliqae  également  à  la  nature  inanimée.  Retenez  bieh 
ceci  :  Votre  emploi  doit  se  borner  à  copier ,  h  cal- 
quer pour  ainsi  dire;  or,  la  natinre  ne  se  laisse  pas 
copier,  elle  est  trop  mobile ,  trop  féconde  en  accî- 
den»  divers;  «es  hspécls  dignes  des  arts  se  présentent 
trop  rarement,  et  ne*se  présentent  même  ]amais  à 
de». yeux 'VHlgaires  ou  distraits.  Prétendez-vous  sur- 
prendra au  passage  un  sourire,  nn  coup-d'oeil,  nn 
mourement  du  corps ,  un  jeu  des  musses  ?  vous  taillez 
vos   crayon»,   et  le  modèle  n^est  déjà  plus. 

Yoilà  pour  le  dessin.  Voici  maintenant  pour  le  clair- 
obscur  et  le  coloris.  Que  dé  difficultés  et  de  dégoâls  à 
p^dré  la  nalurcf  éclairée  et  coloriée  par  la  fumiëre  du 
cieli  Que  «de.  facilité,  au  contraire,  à  imiier  des  mu- 
^ailles,:despiafonds^des  voûlésetdes  tapisseries!  Gess- 
ner,dao»  saléttreàFuesHn,  sur  le  paysage ,  donn*e  aux 
artis^s  médiocres  <^  conseil  que  je -Vous  recommande: 
ce  Vous  peindrez -sains  beaucoup  de  peine  les  déBris 
à*vme  étable  et  des  paysans  ivres.  EfiForcez-vous  alors 
3e  prod^uer  les  effets  du  dair-obscur  et  la  magie 
de  la  coulefur,  vous  aurez  au^nfoins,  'saris  fatiguer 
voire 'génie  ,  le  mérite  d'une  exécution  brillante  ; 
mais^ n'aspirez  pas  à  flatter  Tesprit  et  à  toucher  les 
amASi;  n'ex%ez  q«e  des  yeux  le  tribut  qui  n'est  du 
qu'à  la  main.  ^ 

Çrodiguem  les  effttsi  Recette  ttommode  et  sûre;  Que 
de  K^ssources  ne  vour  offre  ptfS  une  scène  enclose  de 
murs  badigeonnés  atr  gré  de  Votre  (îaprîce  ,  oii  vous 
pourrez  verser  à  loisir  tc/us  les  trésorsde  votre  palette  ! 
Ajoutes»  ^l'avantage  d'opposer  les  tons  jaunes ,  bleus , 
•cramoisis ,  celui  de  faire  jouer  la   lumière  selon  votre 
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bon  plaisir,  et  de  la  distriMer  à  tort  et*à  traTeis 
sans  que  la  critîqiie  ait  rien- à  dire  ;  car,  il  fi'estpa» 
d'effsU  Bizarre»  que  vous  ne  puissiez  obtenir  et  justifier 
au  moyen  d'an  jou*  factice  que  vous  întrôiïuisez  ^ 
iaterceptez  et  tortimz  <:omnie  il  tous  plaît.  Une  îénê^ 
tre  ouverte,  ou  fermée,  an  vitrage,  une  draperie, 
UB  meuble  habttemeat  interposés  vous  procurent  à  pitH 
fusion  dei>  accident  de  lamiëré ,  de  demi*teintes ,  de 
reflets  ,  d^ômbt'es  pçKées.  Et  cotnine  ets  eS»tB  ae 
maltipWnt,,.  surtout  dans  un  édifiée  |;etlûqae  j  mi^' 
chapelle  ,  un  couvent,  peî|^ttez  des  capucinières  ;  c'est' 
dans  de  tels  sujets  que  voas  atteindrez  aa  sabHtae 
du  trompe^^Poeil  et  ^a  diorama. 

Mais  gardez-vous  de  vous  égarer  sur  kes<  pas  des  Pot* 
ter,  des  Valeneiennes ,  dea  Warielet,  dans  ^e*  vastes 
campagnes  ,  sur  les  monts  ,  dans  les  vatlëey  ^  ^iiS  le^ 
forêts.  HaUieur  à  vous  s'il  tous  prend  fiaintaisie  d^hniter 
la  tranaparence  deseamxet  dei'atfnesphère.  Gomment 
trouva*  sur  v^tre  palette  descoû  leurs  pareilles  à  celles 
^  doni  ta  nature  t'empreknt  sous  un  ckl  tantôt  par ,  tan^ 
tôt  voilé  de  vapeurs  épaisses  ou  iégèfes  ?  Coinment 
saisir  et  distinguer  les  aspects  si  diven  que  le  soleil 
donne  à  un  pa jsage ,  eo  parcourant  son  orbite  ,  aoi^ 
qu'il  brille  à  découvert  ^  soit  q«'un  obstacle  arrête  on 
brise  ses  rayons.  CrayezHRipi  :  c^tte  tâebe  est  aj^^dessns 
des  forces  d'un  peintre  ordinaire.  Rendncez^y. 

Me  direz'tvous  qiie  ,  cbnrméde  la  beauté  d'un  site, 
vous  saurez  bien  le  transporter  sur  la  toile  ?  Assis  sur 
un  tertre  ,  armé  de  vos  instrumens ,  les  yeux  fixés  sur 
^n "bouquet  de  verdure,  vous  allez  copier  ces  arbres  , 
tandis  que  les  raypnsdu  soleM  se  jouent  entre  les  feuilles 
et  les  branches  ,  et  ce  lac  dont  un  zépfatr  léger  ride  h, 
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peine  la  sariace  ,  et  cetfb  coDîàe  qui  borne  l'hovison 
et  projette  son  ombre  sur  la  plaine.  ^      ' 

Vous  avez  de'jà  commencé  :  mais  iin  coup  de  vent 
agite  lé  feuillage,  et«oulëve  les  flots  du  t^c  ,  un  nuage 
passe ,  le  soleil  a  ]>arcouru  un  degré  :  tout  le  paysi^e 
vient  de  prendre  une  autre  forme  ,  un  autre  mouve- 
ment, d'autres  couleurs.  Votre  modèle  ne  pose  fins. 
Le  ciel  était  inondé  de  lumière  :  il  est  chargé  cte  mia* 
ges.  Les  lointains  étaient  vagues  ,  les  contours  se  per* 
daient  dans  une  atmosphère  vacillante  et  vaporeuse  : 
les  formes  seront  plus  fortement  arrêtées  ,  i'air  a  perdu 
sa  transparence  ,  on  dirait  que  l'horiBoa  s'est  rappro- 
ché ;  les  lignes  de  la  perspective  semblent  avoir  cliangé 
leurs  directions  et  leurs  rapports.  En  un  mot^  c'est  na 
autre  site  que  vous  aves  sous  les  yeux  ,  et  voj^s  avee 
perdu  vos  peines.  '  .  • 

Si  ^us  vous  obstinez  à  peindre  la  natdre,  la  cou- 
leur fera  toujours  vtotre.  désespoir;  la  couloir  est 
imperceptible  aux  jeux  de  toat  peintre  qui  Wen  a 
pas  le  sentiment.  Or  le  sentimenttit  la  couleur,  c'est 
le  peintre  même ,  comme  le  style  est  l'écrivain.  Dide- 
rot l'a  dit  avec  raison  :  le  d|es8in  donne  la  forme,  aux 
ôtres  ;  la  couleur  leur  donne  la  vie.  Voilà  le  souffle  di- 
vin qui  les  anime.  On  ne  manque,  pas  d'exceU*ns  dessi- 
naleurs  •  il  y  a  peu  de  grands  colorisles.     * 

Je  vous  exhorte  à  lire  ce  que  Diderot  a  éciit  sûr  la 
couleur,  afin  dfapprendre  comme  il  ne  fau4pas  faire  ; 
car  c'est  au  génie  qu'il  s'adresse ,  et  ye.  donne:  des  con- 
seils à  la  médiocrilé.  Mon  dessein  est  de  l'encourager 
et  la  préserver  du  désespoir  que  doivent  lui  inspirer  la, 
contemplation  des  modële#,  et  la  lecture^ des  traités. 

Encore  un  mot  sur  le  sujet  que  je  viens  d'ébaucher. 
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Comme  il  est  possible,  malgré  le  gdùt  général  pour  les 
intérieurs ,  que  l'on  yous  co^lmànde  des  paysages  ,  il 
ne^ut  pourtant  pas  que  vous  restiez  court ,  et  que 
TOUS  refusiez  les  occasions  de  faire  ou  d'augmenter  votre 
fortune.  Voici  donc  un  conseil  qui  pourra  vous  guider 
au  besoin.  Voyagez  quelquefois  ,  mais  rapidement. 
Visitez  quelques  lieux  célèbres  par  la  beauté  des  sites  , 
comme  la  Suisse  ,  l'Italie  ,  certaines  provinces  ^de 
France.  Chemin  faisant,  croquez  à  la  bâte  ce  qui  vous 
paraîtra  pouvoir  entrer  telletiaent  quellement  dans  un 
paysage.  N'oubliez  pas  de  garnir  votre  carton  de  rui-^ 
nés  gothiques  ,  de  débris  de  monumens  fameux.  Puis 
rentrez  dans  votre  atelier  chargé  de  ce  précieux  butin. 
Si  quelque  riche  ama tenir  vient  vous  commander  un 
paysage  et  vous  en  offre  un  bon  prix,  ouvrez  votre^ 
carton ,  et  threz-en ,  pour  votre  composition  ,  différen- 
tes piiices ,  cohérentes  ou  non  y  peu  importe.  Mariez  k 
une  vue  des  Pyrénées,  les  eaux  de  la  Suisse ,  la  végéta- 
tion ^de  Montmorenci,  et  le  ciel  de  Naples  ;  ajoutez 
pour  fabriquas  des  édifices  mauresques  ,  ou  des  anti- 
quités celtiques ,  romaines  ou  gothiques ,  selon  le  sujet 
(car  souvenez^^votts  qu'un  paysage- ne  saurait  se  passer 
dfun  sujet).  Se  sujet  vt>us  aura  sans  doute  été  donné 
parTamatettr  :  il  sera  tiré/d'un^  chronique,  ou  d'un 
roman  de  chevalerie.  De  toutes  ces  pièces  de  rapport 
VQus  composerez  4n  ensemble  'dont  personne  ne 
soupçiHinera  l'artifice  :,  cela  passera  pour  richesse  et 
variété.  *  .  >      ^ 

Voilà ,  mon  jeune  ami,  les  conseils  que  j'avais  à  vous 
donner  :  suivez-les ,  sinon  pour  votre  gloire ,  du  moins 
pour  votre  célébrité  et  votre  fortune.  J'omets  les  pré- 
ceptes de  détail  auxquels  l'expérience  et  l'usage  du 
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mbiiâe  suppléer ôdt  disémrat.  ¥isiies  le  Sàbn ,  itaâiez 
les  tableéviK  qirî  y  obtiennent  le  plus  de  succès  et  se 
veadeat  le  pios  ciier.  Feemcz  Toreille  :g(ux  leçefls  de« 
maîtres ,  et  consultez  leurs  exemples. 

^         Le  vieux  cownaisseur. 


'>  ■  I  *■ 
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DES  IMPOTS 

ET    IXES 

CHARGES  DES  PETJPLES  EN  FRANGE-, 

PAR  M.  L.  DE  BOISLAJTORY  (i). 


I|py  a  long-temps  déjà  que  nous  avons  lu  l'outrago 
êe  M.  de  BoMsH^dry  ,  et  il  fi*a  pas  dépendu  de  bous 
d'en  pr^settter  plus  Xèi  une  analyse  aux  lecteurs  du 
Mereii^e.  Cette  production  est  ^e  fruit  des  études  et  des 
znéditatimis  d'un  homme  de  bien  c  elle  a  ^té  inspirée 
pa«  nn  eniboo^asine  éclairé  pour  la  prospérité  de  la 
Fratïce  ,  par  des  vœux  sincères  pour  l'afi^oiissemeiit 
des  institutions  que  la  Charte  a  garanties^  par  le  désir 
d'éclairer  le  gouvernement  sur  le^danger  de  la  pnis- 
sancexroissatite  de  ^quelques-uns  de  bos  voisins ,  en£n 
pat  je  besoin  d'établir  entre  ,lq^  imp6ts  un  équilibre 
ifsÀ  f«#efi§e  Findciaérie  de84:la$ses  pauvres  etlaboriau- 
se8«*dès-lers  ilétaitinwtile  que  nous  nous  occupassions 
ti'en  rendre  compte  :  ta  censure  aurait  supprimé  notre 
article. 

L'homme  d'État  le  plus  profondément  versé  dans  ki 
science  de  Fimpot ,  n'oserait  soutenir  que  le  système 

(i)  1  vol.  in-8o  de  4oo  pages  environ.  A  Paris,  chez  Bossange 
père,  libraire,  rue  de BichelieU)  n°  60. 


Digitized  by  VjOOQIC 


i36  IM  MEMCUïm 

de  oontribotioiis  qyi  procure  s»niielleiiieiit  au  tré- 
s<fr  renoms  tribut  d'uu  j«iilli*rdy  soit  le  plus  eu 
harmonie  avec  i'état^ctuel  dePeg^icullAre ,  du  CMu- 
merce,  de  l'iadustrie,  des  arts  et  des  sciences.  Je  ne 
m'étonnerais  point  que  quelque  esprit ,  ëltfré  à  l'école 
impériale ,  déclarât  que  les  moyens  actuels  de-recou- 
vrement sont  les  meilleurs  etjesplus  efia«cet.qtte  l'au- 
torité puisse  employer  ;  mais  nul  ne  dira  que  leè'  cbar^ 
ges  soient  égalas  pour  tous,  qu'elles  laissent  une  même 
liberté  à  la  diversité  des  industries ,  qu'dks  en  fa- 
vorisent le  développement ,  et  que ,  par  leur  nature  et 
leur  répartition ,  elles  ne  froissent  pas  des  classes  et 
/  des  localit  es.  ,.  .  ^ 

C'est  à  l'étude  de  cetl^  immense  q«iettîoii.qtte  s'est 
appliqué  M.  de  Boislandry  avec  Timpaftièiilé  que 
donne  une  existence  indépendante ,  éloigné^  dès  oote- 
ries  et  des  commissions  ânancières.  lia  cberoii«  des-^vé- 
rites  à  travers  les  choses  9  e|  non.  k  traveiis  les  Jm^»*- 
mes*  Il  en  a  rencontré  beaucoup  ,  et  il  iiei|isles  Iwae* 

Son  volume  est  précédé  d'une  mtrodiieii0mqm  seule 
forme  un  ouvrage  entier. 

L'aisance  dès.  peuple» 9  voilà  le  foiulement  dee  res- 
sources et  de  la  pttiss§npe  des  gouv^rnemens  ;  le  g^ii- 
veênemeat  représeqUtif,  voilà  la  base  de  l'aisanee  dm 
peuples.  Ces  vérités  ont  été  proclaméesenS^et  mtioftn- 
nues  jusqu'à  la  promulgation  de  la,  Charte*  Laissons 
M.  de  Boislandry  nous  faire  la  brillante  énusiérflUioa 
dés  avantages  dis  gouvernement  constitationnoi  : 

«  Déyeloppement  de  tous  les  talens ,   f roltfctien.  et 

^  »  encouiragement  ppur  t(>us  les  arts  et  toutes  les  scien- 

>»  ces  ;  intelligence  et  activité  des  classes  laborieuse; 

»  perfectionnement  de  l'agriculture  et  de  tous  les  gen- 
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V)  res  d'indiistrie  ;  alsëltaratioa  da  sort  des  peuples  ; 
)»  accroîssâmest  de  leér  aisance  ;  se'cû^îtë  entière  des 
»  personnes  et  des  propriétés  ;  perception  facile  dès 
»  imp^s  ^  esprit  nati4)nàl ,  courage ,  énergie  portés 
»  tu  plus  faa^t  âe^é  pour  la  défense  de  la  patrie  ; 
>*  aogmetttatîon  progressive  des  ressources ,  du  crédit 
>»  et  de  la  puissance  de  TJÊtat  ;'  satisfaction  générale 
»  dsns  l'ioténenr;  au  dehors ,  l'estime  et  la  JbienVetl- 
»  lance  dfts  nations  ;  tels  sont  les  efiets  que  cette  forme' 
»  de  gouifernenent  a  produits  en  Angleterre,  et  dans 
»  le» divers  États  qui  Composent  la  confédération  du 
»  nord  de  l'Amérique;  tels  sont  aussi  ceux  que  la 
^  Fr^tuç^doites^reT  si  la^Chart^t  conservée  intacte.  » 
De  nouveaux  gages  de  sécurité  viennent  récemment 
decUss^er  œ  doiUe  éelwppé.à  la  plume  de  l'auteur. 

Hm  l^n  de  ce  tableau  de" prospérité ,  M.  de  Bois- 
hniwj  place  un  autre  tableau  qui  en  fait  le  triste 
ps^aftt  et  qu'il  est  utile  de  mettre  souvent  en  re* 
gari  I  c'eet  eehii  des  désoi^res ,  et  des  déprédations 
des  gonmmemens  ed^solns.  Tels  étaient  ceux  sous 
lesquels  gémissait  l'ancienne  France. 

«  Jjoa  lois  tétaient  point  uniformes  dans  les  di- 
»  verses  provieees  qui  étaient^  régies  par  une  mul- 
»  titiiib.4«ici>«t«]i^s<  diverses;  les  lois  fiscales  n'c- 
»  lèMst  pas  plil^  uniformes;  la  quotité,  l'assiette  et 
»  la  perception  des  impôts  n'étaient  pas  le%  mêmes 
»  dans  toutes  les  provinces  ;  celles  de  Hutérfeur,  plus 
»  anciennement  réunies  à  la  couronne ,  étaient  sur- 
»  ebargéês;  ks  amtres,  et  surtout  celles  qui  avaient 
»  conservé  leurs  états ,  étaient  plos  méàagées  ;  des 
»  barrières  etdes*bureaux  de  douane,  les  séparaient. 
»  L'agriculture^  ce  premier  des  «rts,  le  plus  im- 
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»  pprtaat  pour.  U  frsLVfe\  n'^\f^t  }MBms  qiâ  ^i^:ou- 
»  rajçée.*  La  j^opulatîo;),  ry^rale  écjrasç^  d'jpipQU^  d/e 
»  dîmes ^t  de  charge^  locales ,  était /]ap;,,i^  ^t 
»  d'opi^ressîon  et  dl^mpîli^Uqn  lrè$-f ^pr>)£{iç  '^de 
>»  Te^clava^çj  cfj^jçadaa^,  majgjrc  Ténoiraiitjé.^^Pj  im- 
»  pots  dont  Içs  pgnpies  éiaiffin%  acçjtb^^»  ki  Qi^ppes 
>»  de  rÉtat,  livréA$  ^,  la  copi^îte  des  tra^tans  ejt  à 
»  l'avidité  dçs  hçmines  ea  fc^irear  à  \ak,  £ou^y.^l^^^p.t 
u  été  daps  le  plus  grand  dçjSOfdre  sç^s^Cjus^r^ji^s^ 
>»  à  la  seule  exception  de  celpi  dç  Çenri  IV.  C'est 
»  Tordre  dans  les  /îuances  qui  plac^  c^  fppnqfque 
»  au-dessus  de  s^  p/édécessçur^.  La  gloirp  ea  est 
>»  principalement  à  A^Hj  j  à  qjii  il  .fivait  .^M^Jl*^^** 
»  esprit  de  confie^  la.  surinteîjdai^ç^  dçs.  ÊMfWs  .«^ 
»  plusieurs  autres  ii>in^sjlëres.  »     ^     .       . . ,    ^      . 

Ces  souvenirs  féodaux  conduisent  M.  de,]^|slgx]ulry 
à  tracfr  yn  rapide  exposé  d|B  )(](  violence  Jr4^pti^que 
devait  amener  yiji  tel  état,  de  cUo^es.  fl^n^j^^s^mo^at^e 
J^  France  révpJutippn^îre,  po^s  jpiilit^jrp^  jifi^  ^^ 
çon8tij.utiounjBlle  i  ni^fiô  il  éuiygerg  les  prue|?  ^açr^i- 
fîccs  au  prix  desqnel^  il  lui  a  fpl,lu,  acheter  s^,^.uçu* 
y^u^dr^o/^fi^,'sa(ffificçsflQfit  Ips  pjaissajfces  étjyf^^res 
opt.  agp;idj^.  leur  .territoire  ;et  leuf^  in^uj;?^^/  Il 
npps  fepré^nte  l'An^eterre  ^pnjppr^  ''^^^Ifti  JaÇM^*^ 
IpuJAurs  .,Gj*oi§f p^tp ,  en  fof cp  et  en^^j^iss^ce  i  ^pe 
voit  de  ^alut  que  dans  un  ralliement  général  aux 
i^slitutiçfls  nouv.el^lçs^  i|  cite  e;^  exjpmj^.  ji^.^abus 
cl'53iut9ji:î^é  e^  dç  puis^^nce^  d'illustr^  jcKutes  ,^el  s'écrie  : 
.  «  Pw,is^.<îpt  jjes  leçgps.:i?e,  pas  él;:e  j;^i5i^e<^^aj!,yy^ux 
)»  <jqi^sont  çbargjs  dii  ^ouv^eroeçienf.  de^  c^ttjte  grande 
»  et  belle  Fjj;^nce,  sj  rejçommonda bl^  par  la  civili- 
»  satien,  le^  H^^^^»  l'industrie  et  racliyité  de  ses 
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9  baUians  î  Ii%îsiMie  ié«ir  apprendra  que  Idrsqlie  Jcs 
>»  peuptl»  SMt  ^raaës  6e  ychat^es  et  >  d'impioatii^is  ^ 
v-)i>Mfifift<  lèvis  Mt«ffêes  fDAt  «acriSis ,  aux' .dasaes  suo 
w  périeuMs,  Hs  aJMudojmant  9  dans  Jéurt  rerew,  lefi 
»^p9io«e9  qui,  abnaani  de  .Un^fouymr^  çrà  mwté 
»  httt  faste  niëeontenteiuent  t  ii»l  «  été  le  sort  de  ïio- 
>»  qnoB.  II9  rai 'd'Angleterre,  et  de  oes  jours,  ceiui  de 
»  GQsIftvè^Jbdelphe ,  roi  dé  S«ède.  Qb'îIs  <e  persva- 
»  deut  inea  q«'iU  ne  peuireiit  «spêrer  d'étoigner  de 
»  4a  Fraoce  le»  danger»  qui  la  mené  cent,  qn'ea  jr 
M  finsaoi  naiire  cet  e^rîi  pcibUc  ,  cet  orgueil  mîi^ 
M  i»ei»al ,  qui  surmontent  toos  les  ob^ta clef ,  qui 
:?.  «eiiffi$eiit  Wn6  les  érénemon^  et  qui  aasureat  la 
»  Tictioire.  Cee  neUes  seatin>ens  serooi  eertainenaent 
>»  een»  de  la  fHUtîpn  firnn^i«e,  auAsiâôt  qu'elle  e^ra 
»  'Cmi/mincne  ^ùe  leà  lois  et  les  mesures  de  fad«- 
*  »  iMBi«tra|ieo  (auront  pour  biit,  non  ^e^  intérêts  per^ 
•;  ticiilii#ra  I  mais  oeax  de  la  naiion  entière*  » 

{/4tttlliur^<aCtacIie  à  cbaqite  page  de  cette  intînod^ic- 
tion  ,tà:^jpe  comprendre  anx  e^priis  le$  pins  nebelies, 
(  Whif;  et  il  en  reste  encore  nn  trop  grand  nombre  à 
cowrainere),  quç  TÉtat  prosfîère  des  .finance!  esi'  un 
prodani  moeamire  de  J'égaliië  des  droite  et  d*une  re* 
pet'iaiifciiliart  ntLiionàl'ei  Ce  principe  leeonâéit  à  Ve%s^ 
mm  «le  qwbdques  qnejstions  politiqMes  qu'il  nésame 
afnM  I  ^  . 

«  Vm  ponces*,  dit-il ,  pendant  leur  séj^eu;*  en  Àn- 
»  gleterre  9  ont  été  à  portée  d'apprécier  les  airatUiages 
»  êm^miHJpmitmffd  xeprésetitatll',  et  las  résnUats  yro- 
n  dftgienai  qne  les  Anglais  ont  obtenus  de  la  icnnsliin- 
»  tion  dont  ik  îouis&ent*  Le  roi  de  France  n'a  pu  man- 
^  qnerd'observei'.les.effiBis  des  encouragement  prodi^ 
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»  ga&  dans  ce  pays  %ux  sciéiicei-,  aux  artSr  et  aux 
»  iATentîoiis  ntilfs;  il  j  a  remarque  les  progrès  de 
»  l'agrîcultare,  la  prospérité  des  mattttfectnretV  (^ 
»  perfection  des  mëcabiqoes ,  la  force  des  iMcllWes  à 
^  vapeur,  la  multiplicité  des  canaux  qui  trayetsetit%t 
n  vivifient  les  provinces.  Il  a  parfaitement  eoni^pris 
^  que  ja  France  resterait  dans  un  état  humiliant  d'tn<- 
>•'  fériorité,  et  qu'elle  serait  plus  que  jamak  danftl'im- 
»  possibilité  de  lutter  avec  succès ,  en  paix  on  efit 
»  guerre,  contre  l'Anglelterre ,  si  eUe  n'adoptait  pas 
»*  la  même  forme  de 'go(uvemement  ;  et ,  dans  cette 
»  con?iction,  il  a  voulu  consolider  nos  institutions 
»  par  une  charte  qui  a  comblé  les  vœux  des  Fran^^ais. 
»  Son  influence  n'a  pas  tardé  à  se  faire  sentir,  et ,  dans 
»  le  court  espace  de  neuf,ànnées,  eile  à  prodftit*des 
«  eÇeis  miraculeux.  Ses  résultats  qu'il  est  imposable 
»  de  contester,  sont  :  Taugmentation  dés  ji^odtiits, 
»  des  feriiiages ,  de  Faisance  des  contribuables  y^lfr 
«  rétablissement  du  crédit  /  et  la  possibilité  de  leter 
>  sur  les  peuples  un  milliard  d'impositions»  Les  Fran- 
*  çais  la  regardent  aujourd'hui  comme  le  paUadîum 
)>  de  lenrs  droits  et  de  leurs  libertés,  comme  la  pro- 
>»  tection  de  leurs  propriétés  ,  et  comme  le  pins  pré- 
»  cieux  h^itage  qu'ils  puissent  laisser  à  leurs «^eiifons  ; 
»  Hs  se  persuadent  que  le  roi ,  qui  a  solenneHeoMAt 
y»  déclaré  que  la  charte  était  son  plus  beau  titre  de 
»  gloire ,  ne  consentira  jamais  qu'il  j  soit  porté  la 
»  moindre  atteinte.  »  •  '^  ' 

1|.  de  Boislandry  établit ,  qu'a*prj^  les  lo»  fefûla^ 
mentafles ,  sur  lesquelles  la  prospérité  de  H  France  est 
appuyée ,  celles  qui  iatérèssent  le  plus  directemefllt  le 
bonheur  des  peu^ytes,  sont  les  lois  relatives  à  Padmi<- 
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HÎstntièii.des^  finamits  y  qui  réglant  let  rocettet  et  le^ 
défHmses<9  qiû  fixitttt  l'espèce^  la  quotité,  la  percep- 
timi^t  l'emploi  des  impôts ,  qui  détermiueiit  les  rela- 
tHips  eomwerciales  avec  les  nations  étrangères,  et 
eacore  celles  qui  r^issent  lés  subsistances.  L'auteur 
read  hommage  à  l'ordre  établi  au  trésor  par  M.  le 
duc  de  Gaëte  ;  c'est  à  cet  ordre ,  et  à  la  régularité  des 
'  paiemens ,  que  la  JPrance  est  en  partie  redevable  du 
cfédit  extraordinaire  dont  elle  jouit. 

If  aïs  M.  de  Boislandry  observe ,  et  nous  partageons 
son  avis,  que  QOtre  système  d'impositions  est  loin  de  U 
mêoie  perfection.  Pour  soutenir  des  guerres  acharnées, 
et  qui  set  sont  prolongées^  durant  viugt-cinq  ans,  il  a 
&llu  recourir  à  des  impots  vexa toires,  réprouvés  par 
l'opinion  publique ,  et  dont  tous  les  cahiers  avaient  de- 
mandé la^  suppression  en  1789.  Plusieurs  sont  enfans* 
de  l'empire ,  et ,  loin  d'être  tombés  avec  lui ,  ils  ont 
poussé  de  nouvelles  racines  sous  les  ministères  qui  se 
sont  siiccédés.  Il  y  a  donc  lieu  d'invoquer  une  révision 
de  toi^t  le  système  des  impôts  directs  et  indirects.  Tel 
^t  le  but  de  i'ei^cellent  ouvrage  de  M.  de  Boislandry  ; 
voici  comme  i}  en  présente  le  développement.  - 

«  Les  impâljs  qui  se  perçoivent  en  France  ont  été  di- 
>»  '  visés  par  les  financiers  en  deux  classes  :  ils  ont  ap^ 
»  pelé  les,  uns  impôts  directs  et  les  autres  ixypôts  in- 
n-:  directs. 

»  Les  impôts  directs  sont  acquittés ,  ou  plutôt  avan- 
»  ces  par  les  propriétaires  ou  par  leurs  fermiers  et  lo- 
»  caiaîr^ ,  qu^  peuvent  faire  cette  avance  sans  éprou- 
»  ver  aucune  génç ,  puisqu'ils  sont  payables  par  dqii- 
»  ziëme* 
»  Les  impôts  indirects  sont  ceux  qui ,  après  avoir  été 


Digitized  by  VjOOQIC 


14*  *LÊ  «lifiitMllEr 

p  aitÈncésfàt  hf^  febricâtts ,  maf^riNMcb  èéimkêmktt 
»  autres  coHirnèr^aD*  en  gfe>9  ^îm  éMail ,  ^sotftjéhMut» 
n  tiveodtènt  s«pp»rté»  pni*  les  ofasotnmAteBirs:,  c<mi|M- 
>»  606  ^s  clASses  ottvHèras,  moyeimes  et  iiiAirteiiM»^  iq«rf 
»  led  payent  sur  letir^  profits ,  leur»  adUiresy  «t  kii^ft 
»  ga;Q$  journalier».  Lorsqoe  ce»  droits  H  Umr^  aeof»^ 
»  soire»  sont  trop  é\evéèj  les  ^uyriers  étant  privé»' 
»  d'une  partie  trop  forte  de  leurs  salaires ,  diminttettC 
»  leurs  consomma tioas.  XJu  membre  trës^clàiré  delt 
»  chambre  des  députés  ,  M.  Lerout-4>nç&âtelet  a  «Ut, 
»  dans  la  session  de  iS*i3:  Si  un  seul  citoyen p&j^tm0 
>»  obole  de  trop,  F  impôt  est  un  vol,  une  déprédaihn. 
»  Cependant  quelle  est  la  mesure  des  sacrifices  que 
»  l'État  peut  exiger  d'an  ouvrier,  chef  defamiile^* 
»  père  de'deux,  trois  ou  quatre  enfans,  dont  le  salaire 
%  n*est  que  d'un  franc ,  et  au  plus  d'un  franc  ci** 
i>  quantç  centimes  par  jour  ?  Il  paie  J>ien  des  «b^ll^s 
9  dé  trop  chaque  jodr  :  le  trésor  aurait  beaucoup  d» 
»  restitutions  à  faire. 

»  Les  taxes  de  toute  espèce  exigent  des  avances  de 
»  la  part  du  producteur  rural ,  du  fabricant  ou  dit 
»  marchand  ;  il  les  comprend  dans  le  prix  des  denrées 
»  ou  marchandises  qu'il  vend,  Si  ces  denrées  ou  mar- 
»  cfaandises  passent  dans  les-  mains  dé  plusieurs  ven- 
»  deursf  chacun  d'eux  a  soin  d'ajoutel*  un  bénéfice 
»  sur  le  montant  de  toutes  ses  avances,  droits  et  frais 
»  compris.  Ces  bénéfices ,  cumulés  sur  le  montant  des 
n  droits  qui  excèfdent  lè  prix  réel  des  manchaddtses  ; 
M  cotmne  HmpM  sur  le  sel  et  les  hoissoins,  les  «ug**  - 
»  inenteat  de  !?<»,  3o,  l^o  et  loo  pour  loo  et  au-^krlà  ;f 
•  cette  augmentation  en  diminue  nécessairemeirt  Id 
■m  Cdtisommallott  ti  la  production  aa  détrnnetH  des 
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»  couiCMttiatéttr'^,  *s*prddaqteurs  et  clu  trésor  ;  iToii 
»  i^itfall((iie  lê'tAofat  et  fd  combinaison  dès  (axes,  exî- 
V  ^/ÊÊÊt  une  grMâe  dttentfoiï  et  de  profoncles  médîta«- 
i>  flkiti«;tdifi*d'ei'eîettei*  celles  qui  donneraient  lieu  Ê 
»  «Aey  frais  et  kjÙKs  bénéfices  cumulés  trop  consfJéra- 
««  Wes-Le  bot  dedet  ouvragé  est  de  faire  connattre 
«  ceux  des  itAfèts  directe  et  indirects  que  leurs  vices 
»  tendent  fe  plus  pénibles  Ji  supporter  par  les  contri- 
»  buables,  et  d'examiner  les  moyens  d'y  remédier.  »• 

Nous  ne  pouvions  qu'indiquer  ici  l'objet  de  l'estima- 
ble ouvrage  de  M.  de  Boîslandry,  et  appeler,  sur  ses 
propositions^  pour  augmenter ,  supprimer,  réduire  les 
impôts  actuels,  t)u  ietir  en  substituer  d'autres,  l'at- 
tention des  hommes  d'État  et  des  publicistes  dont  les 
études  sont  consacrées  à  ce^  matières.  Il  est  un  point 
pourtant  sur  lequ A  nous  ne  saurions  partager  l'avis 
de  M.  de  Boislandry ,  et  nous  l'exprimerons  franche- 
ment ,  en  .regrettant  de  n'avoir  point  assez  d'espace 
pour  y  donner  les  développemens  nécessaires. 

L'auteur  s'élëve  contre  ki  théorie  des  douanes ,  et  il 
•  y  a  en  effet  de  bons  argumens  à  y  opposer  ;  mais  ou- 
tre que  cette  partie  de  notre  législation  est  peut-être 
la  plus  fixe  j  et  la  mieux  observée  y  nou^  ne  pensons  pas 
que  la  France  soit  mûre  pour  une  renonciation  immé- 
diate au  système  prohibitif»  Les  Anglais  appellent*  de 
tous  leurs  vœux  cette  renonciation,  et  tout  artificieu- 
sement  valoir  les  avtmtages  d'un  commerce  libre  et 
d'ase^ généreuse  réetprocité»  C'est  le  cas  de  s'écrier  : 
Time&fkinaos ,  et  dona  Jhrentes.  Attffndons  que  notre 
industne^  que  nos  manufactures  soient  parvenues  à 
l'état  ée  prospérité  ou  sont  arrivées  l'industrie  et  les 
maonfactures de  l'Angleterre.  Elle  sait,  de  reste,  que 
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mille  bâtimens  «toiu  accabIeraîiji4bîfNilôt  de  m  supé- 
riorité nui^ufacturiëre  si  nous  levioBi^  prëauLtuniiment 
^9  obstacles  que  nous  opposons  à  rintroducttoft  de  §m 
produits.  L'Angleterre  demande  la  réciprocité  ?  Main 
tenons  la  douane.  Avant  un  quart  de  siècle ,  bous  seront 
seségaux,  etpent^-étreses  mattres  en  industrie.  Ohlalora 
c'est  la  {"rance  qui  demandera  la  réciprocité ^  et  l'An- 
glrterré  (^vd  maintiendra  ia  douane. 

J.-G.  Y. 
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SALON  DE  1824. 


SIXIÈME  ARTICLE. 

Euripide  a  représente  deux  vierges  royales  que  la 
superstition  et  la  cruauté  des  Grecs  immolent  sur  un 
auteL  La  première  est  offerte  à  Diane  pour  obtenir 
d'elle  des  vents  favorables  au  départ  de  l'armée  ;  on 
sacrifie  la  seconde  pour  apaiser  les  mânes  d'Achille. 
La  conception  du  caractère  d'Iphigénie  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  raison  d'Euripide.  Naïve  comme 
son  âge  lé  demande ,  et  fidèle  au  vœu  de  la  nature  ,  la 
fille  d'A^amemnon  commence  par  supplier  son  père  de 
ne  pa»  lui  donner  la  mort.  Elle  ne  voudrait  pas  voir 
avant  le  temps  le  noir  séjour  des  ombres  ;  il  est  si  doux 
de  voir  la  lumière  du  ciel  !  Son  père  ne  peut  exaucer  sa 
prière;  alors  elle  s'élève  par  degrés  jusqu'à  la  noble  pen- 
sée de  mourir  pour  le  salut  de  la  Grèce.  Quelle  gloire , 
d'être  La  libératrice  de  son  pays!  Et  puis,  ajoute-t-elle 
avec  une  soumission  religieuse  :  «  Si  Diane  veut  qu'on 
m'immole,  faible  mortelle,  pourrais-je  résister  à  une 
déesse  ?  •  Un  peu  plus  loin ,  on  Fentend  répondre  au 
généreux  Achille  qui  brûlait  de  la  défendre  :  <«  Que  la 
fille  de  Tyndare  soit  par  sa  beauté  suprême  une  cause 
dé  guerre  et  de  carnage  entre  les  hommes,  vous,  hôte 
de  ma  famille,  ne  mourrez  pas,  ne  faites  mourir 
personne  pour  moi.  »•  Dans  toutes  ses  paroles   l'né- 
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roïsme  n'a  ni  emphase  ni  orgueil  y  il  est  simple  comme 
la  résignation  lorsqu'elle  est  une  yertu  pleine  de  cons- 
tance. Aristote  se  trompe  quand  il  blâme  cette  savante 
conception  d'Euripide.  Il  aurait  dA  encore  reconnaître 
une  admirable  observation  du  cœur  humain ,  dans  la 
scène  qui  suit  celle  oii  Iphigénie  a  parlé  avec  tant  de 
grandeur.  Non  content  de  nous  inspirer  de  l'admira- 
tion pour  la  victime ,  il  veut  nous  la  faire  ^imer ,  et 
c'est  au  moment  des  adieux  qu'il  lui  prête  ces  touchan- 
tes paroles  :  «Ma  mëre  ne  coupe2  point  vos  cheveux  à 
cause  de  moi  y  ne  prenez  pas  de  noirs  vétemens  ;  ne 
laisse?  ma  soeur  revêtir  des  habits  de  deuil.  Chérissez 
mon  père  et  votre  époux.  »  Clytemnestre  tombe  éva- 
nouie ,  on  l'enlèvedans  le  palais  ;  la  religion  s'empare 
d'If)higénie ,  qui  excite  le  chœur  à  chanter  un  hymne 
à  Diane.  Un  seul  trait  échappé  dans  cette  «cène  porte 
l'expression  d'un  regret:  0  Mycènes  !  tu  m'as  vu  naître 
comme  un  astre  brillant..  ;  mais  non  y  je  ne  refuse  pas 
de  mourir.  » 

Polyxëne ,  fille  d'Hécube  y  entourée  des  souvenirs  les 

plus  cruels,  consternée  de  la  pert^  de  Prîam^  de  celle 

d'Hector  et  de  tous  ses  frères ,  réservée  à  l'esclavage , 

et  conservant  la  fierté  de  sa  naissance ,  est  familiarisée 

avec  la  mort;  elle  Ta  vu  sous  cent  formes  différentes, 

elle  connatt  le  monstre,  mais  elle  ne  le  craint  point; 

toute  sa  sollicitude  s'applique  à  Hécube  qu'elle  ne  pourra 

plus  soulager.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai ,  de  plus  beau 

que  les  paroles  qu'elle  adresse  tour  à  tour  à  sa  mère  et  à 

Ulysse.  Puis  au  milieu  du  courage  qui  éclate  dans  tout 

t; ,  on  entend  ces  cris  du  cœur  qu'Euripicie 

retenus,  tant  ils  ont  l'accent  de  lanatnre  : 

as  le  séjour  des  morts  loin  dé  ma  mère. 
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«-  Ma  mère ,  que  dîrai-je  pour  vous  à  Hector  ?  Que 
dirai-)e  à  l'auguste  vieillard  votre  ëpoux?  —  Adieu, 
ma  mère!  adieu ^  ma  ebëre  Gassandre!  -^  Ulysse | 
couvrez  ma  tête  d'un  voile ,  emjnenez-moi;  car  avant 
d'être  immolée,  ^e  sens  mon  coeur  se  dissoudre  aux 
cris  de  ma  mère,  et  ye  la  fais  mourir  par  mes 
larmes!  O  lumière  !  je  puis  encore  invoquer  touv  nom  ; 
mais  )e  n'ai  plus  pour  jouir  de  toi  ^ue  le  court 
instant  oii  je  vais  ma  placer  entre  le  glaive  et  te 
tombeau  d'Achille.  » 

Quand  Euripide  a  conduit  Iphîgênie  à  l'autel ,  il  lui 
prête  le  langage  le  plus  tendre  et  le  plus  m^le  en  mêlrae 
temps  :  Mon  përe  ^  me  voici  ;  je"  viens  m'offrir  volon- 
tairement pour  ma  patrie  et  pour  toute  la  Grèce ,  si 
toutefois  l'oracle  le  demande.  Voici  mes  derniers  voeux  : 
«  Grecs ,  soij^ez  heureux  y  obtenez  la  victoire  et  un 
prompt  retour  dans  la  terre  natale.  Mais  qu'aucun  de 
vous  ne  mette  les  mains  ea  secret  sur  nidi  :  ye  tendrai 
la  gorge  avec  courage.  »  La  différence  desi  caractères 
exigeait  un  aQtre  ton,  un  accent  plus  mâle  dans  l'tn^ 
fortunée  Polyxène  qui  pleure  Priam ,  Hector  et  Tr<Àe: 
«  Grecs ^  destructeurs  de  ma  patrie  ,  je  ve«x  mourir! 
»  Que  personne  ne  porte  les  mainssur  moi;  )e  tendrai 
»  la  gorge  au  glaii^  avec  courage.  Mais  laissez-moi 
M  libre  }  aa  nom  des  dieux,  envoyez-moi  libre  aux 
»  enfers  :  rein/e  ^  je  rougirais  d'y  porter  le  nom  â'es* 
»  clave.  » 

En  r^ardant  le,  tableau  de  M.  DroUing,  on  reconnaît 
qu'il  a  médité  «son  Euripide  ;  il  a  donné  à  Polyxène , 
avec  la  candeur  de  son  sexe ,  une  expression  grave  .et 
sévère.  La  fille  de  Priaem  est  une  femcbe  forte  qui  a 
quelque  chose  de  viril  dans  sa  personne  comme  dans  ^on 
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caractère.  L'attendrissement  de  cette  espèce  de  femme, 
touche  profondément  parce  qu'il  vient  de  la  douleur 
sans  faiblesse  ;  le  peintre  a-t-il  su  observer  et  saisir 
cette  nuance?  a- t-il  encore  gravé  sur  le  front    de 
Polyxène  cette  empreinte  du  malheur  qui  serait  inef- 
façable, même  lorsque  la  victime  traînerait  encore  une 
longue  existence  sur  la  terre  ?  Je  ne  le  crois  pas  :  il  ne 
me  paraît  pas  avoir  encore  acquis  la  science  des  expres- 
sions. Son  Ulysse ,  un  peu  court  de  forme  et  trop  ra- 
massé ,  offre  une  immobilité  parfaite  ;   cependant  il 
a  été  vraiment  ému  par  les  plaintes  et  les  prières  d'Hé- 
cube  ;  Euripide  le  laisse  bien  voir.  On  ne  devait  pas 
oublier  que  le  fils  de  Laërte  était  père  ;   assurément  la 
jeunesse   et  le  sort  de  Polyxène   doivent  lui  rappeler 
son  fils  Télémaque.  Cependant  comme  il  est  maître  de 
lui-même ,   comme  il  savait   se   composer  ,    comme 
il  remplit  en   ce   moment  un  ordre  du  prince  et   de 
la  patrie  ,  je  ne  pousserai  pas   trop  loin   Texigehce , 
envers  M.  Droling.   La  critique  judicieuse  et  de  bonne 
foi  ne  doit  pas  chercher  à  multiplier  lesdifficultés  d'un 
art  qui  demande  la  réunion  de  tant  de  qualités. 

Cette  indulgence  ne  s'étendra  point  aux  deux  femmes 
qui  accompagnent  Hécube ,  et  dont  l'une  veut  retenir  Te 
désespoir  de  la  reine  :  attitude  ^  figure,  mouvement, 
action  ,  tout  est  en  elles  d'une  insupportable  froideur. 
Ce  sont  de  véritables  suivantes  à  qui  leur  dépendance 
a  fait  une  ame  d'esclave  insensible  aux  malheurs  de  la 
famille  de  Priam  ;  elles  n'ont  de  larmes  ni  pour  la 
vénérable  Hécube ,  ni  pour  Polyxène  qui  est  de  leur 
âp;e  peut-être.  Combien  ces  femmes  diffèrent  de  ces 
personnages  habilement  jetés  dans  les  chœurs  des  tra^ 
gédies  grecques ,  et  qui  prennent  une  si  grande  part  à 
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toutes  les  infortunes  comme  à  toutes  les  larmes  !  Hé- 
cube  est  bien  malheureuse  avec  de  telles  femmes ,  car 
elles  ne  sauront  jamais  lui  donner  les  consolations 
dont  c^lle  a  tant  besoin. 

Euripide  est  inépuisable  dans  la  peinture  des  cala- 
mités y  des  souffrances ,  des  déchiremens  de  cœur  dHé- 
cube;  Ja  peinture  ne  saurait  rassembler  dans  un  mo- 
ment la  succession  des  différens  aspects  sous  lesquels 
le  poète  a  représenté  la  mère  d'Hector  et  la  veuve  de 
Priam.  Tantôt  elle  nous  apparaît;  magnd  cum  majes- 
tate  dolarum..  C'est  une  Jocaste  ou  une  Niobé  debout , 
mais  marquée  d'une  empreinte  de  la  foudre  ^et  le  front 
sillonné  par  les  rides  de  l'âge  et  les  traces  du  malheur. 
Tantôt  c'est  une  reine,  une  veuve,  une  mère  désespérée, 
qui  pleure  sur  les  ruines  d'un  empire  et  sur  les  tom- 
beaux ;de  sa  famille.  Tantôt  nous  la  voyons ,  disputant 
de  malheur  avec  Andromaque ,  présider  elle-même 
aux  funérailles  du  jeune  Astyanax ,  en  qui  elle  pleure 
Hector,  leplusgrand  des  défenseurs  de  Troie.  Plus  loin 
nous  la  retrouvons  encore  accablée  de  la  mort  de  Po- 
lyxene  ;  ses  larmes  n'ont  pas  eu  le  temps  de  sécher  un 
nioment,  que  la  voilà  stupide  de  douleur  devant  le 
cadavre  de  Polydore,  égorgé  par  un  roi  perfide  et 
barbare  ;  elle  contemple  le  ciel  et  surtout  les  blessures 
de  son  fils ,  étendu  sous  ses  yeux  ;  elle  amasse  et  couve 
sa  cotëre  qui  éclate  enfin  par  une  vengeance  presque 
impie ,  tant  elle  est  cruelle.  Il  n'y  a  pas  de  situation 
plus  terrible  sur  le  théâtre ,  que  celle  du  malheureux 
Polymestor  qui  ,    privé  de   la   vue  par  Hécube    et 
ses  femmes,  se  traîne  en  les  cherchant  pour  les'égorger, 
et  pousse  des  hurJemens.  Enfin,  chancelante  à  chaque 
pas ,  et  ne  pouvant  se  soutenir,  elle  entend  donner  aux 
cohortes  des  Grecs    l'ordre  d'incendier  Ilion ,    et  ré- 
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duîte  aa  titre  odieux  d'escUve  d'Ulysse ,  on  rentrâtne  à 
là  darté  ées  tourbillons  de  "ftamnie  et  de  fumée  qui 
s'élèvetit  des  ruines  de  sa  patrie  en  cendre. 

Peut-être  aucun  peintre  jusqu^ici,  peut-être  per- 
sonne dans  la  suite  des  temps  ne  trouvera-t-il  one  ex«- 
pressionqui  conyienne  ^  Hëcube.  Il  fautpourla  deviner 
un  de  ces  hasards  que  le  génie  trouve  y  pattre qu'il  les  a 
long-temps  cherchés ,  une  de  ces  inspirations  qui  sont 
le  fruit  et  la  récompense  des  méditations  profondes, 
car  on  peut  Aire  que  le  génie  fait  chaque  jour /sans  y 
penser ,  les  chrfs-d'œuvre  qui  doivent  un  jour  éclore 
de  ses  mains.  Mars  qu'a  de  commun  4e  tableau  de 
M.  Drc^littg  avec  les  lions  célestes  ?  Sans  noblesse, 
sans  digmté  y  sans  aucune  trace  ée  la  majcfàté  royale , 
sonHécube  est  une  vieille  femme  idëcodorée  par  îa  vieil- 
lesse^ blanchie  par  le  temps.  ËHe  rappelle  la  Statyra 
de  Lebrun ,  mais  comme  une  esclave  ou  une  nourrice 
qui,  par  un  stnguHer  rapprochement ^  aurait  offert 
quelque  ressemblance  de  traits  et  d'âgevavec  l'a  mfere  de 
Darius.  Il  fallait  une  création ,  et  M.  Drollîng  ne  nous 
donne  qu'un  souvenir  malheureux  d'un  assez  heau  mo- 
dèle. Cet  artiste  a  dû  malheur,  il  nfous  laisse  sans  émo- 
tion devant  ^ne  scène  oii  Thérotsme  de  hi  victime  d:e- 
lirait  cibtéâirdes  larmes  d'admiration, la  douleur  d'une 
mfel<e  nous  arracher  des  Jarmçs  on  loéme  des  cris  de 
pitié.  De  l'isme ,  de  famé ,  disait  Voltaire  k  tune  actrice 
qm  n'etftrëlt  p^  dans  la  passion  d«  son  râlis  \  voiîà  ce 
que  )€  ne  cesserai  pas  de  représenter  aux  artistes  :  ou 
peignes  de  la  pierre,  du  m^bve'  et  dii  bton^e,  ou 
déhnes  latietist  l'ame  aux  figures  humaines.  Comme 
ttiétiér  Foàivrage'de'M.  Drollingii'est  plss  sans  mérite: 
il  offreâèspki^ttfsbrieii  peintes  ;  sa  couleur  ne  manque 
hi'd'éclat ,  ^  de  relief;  si  si>n  dessin  n'a  point  de  gran- 
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4eiir  et  4e  liardiesse  ^  oo  peut  y  louer  la  sagesse  et  la 
fermetés  Maû  toutes  ces  qualités  ne  fout  point  un  ta- 
UeaU)  ce  n'esjt  pas  seulement  avec  la  raain,  c'est  itvec 
la  tetç  et  lecœur  qu'on  parvient  à  mçUre  au  jour  cette 
Ofivre  du  démon. 

U  j  a  toujours  des  parties  peintes  avec  vigueur  dans 
les  table;^ux  de  M.  Golson  ;  sa  couleur  a  de  l'éclat  ;  et , 
quoiqu'il  travaille  beaucoup ,  sa  manière  a  quelque 
(^se  de  laige.  On  ne  peut  pas  lui  reprocher  dès  pro- 
portions mesquines  et  une  expression  vague  ou  triviale. 
liais  a-t-il  parfait^nent  rendu  la  scène  des  prédictions 
de  Casdandre  ?  Considérons  d'abord  lé  roi  des  rois  ;  il 
rappelle  quelques-^uns  des  traits  du  Jupiter  des  sculp- 
teur» grecs  ;  son  attitude  simple  et  naturelle  n'est  pas 
sans  noblesse  ;  poitrqiu>i  sa  t4te  a-t^lle  quelque  chose 
de  boi^rgeois ,  qui ,  jdint  à  un  certain  air  d'embarras , 
retrace  à  la  pensée  ces  querelles  de  ménage  tracées 
avec  tant  debonbomie  par  Homère,  et  dans  lesquelles 
le  dieu  de  l'Olympe  ressemble  à  un  mari  grondé  par 
une  feminoe  jalo^ise.  La  Clytemnestre  de  H.  Colson , 
beaucoup  Inie^x  peinte  que  la  Phèdre  de  Guéria^ 
r^résemtemadeinpiselIeRaucourtenscène,  et  non  pas 
fepersoj^n^ge  dom^Pf^^  le  sujet.  L'artiste  s'est  appliqué 
àreprésenteTfles  effets  des  paroles  de  la  fille  de  Priam  sur 
la  mère  ,d'Jpbigénie  ;  il  a  cherché  a  mettre  l'ame  de 
Cljt^liu»f»ti?efur  la  toile  ;  vaifls  efforts  î  il  n'a  pu  saisir 
qn'oM  içxpression  théâtrale  au  lieu  4'^ne  expression 
yftwnefnp  dramatique*  Je  ne  demanderai  pas  plus  de 
aoUesse^  lllgy^e  >  qui  paraît  le  glaive  à  la  main  der- 
mtt  99  rideau  .^'iL^ulève;  jeœ  vois  pas  la  néçes- 
sîAéid^  donner  lesjfiropotitions  héroïques  k  un  vil  aiful- 
t«eprltA4e:w»îir  un  assassin.  Sembl|>ble  à  sa  com- 
pUoe  ai  bien  pei#t/s  par  Eschyle  dans  son  Agaraemnon  ^ 
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Ëgîste  est  un  lion ,  mais  un  lion  sans  courage ,  un 
monstre  domestique^  qui,  après  avoir  souille  le  Ht  con- 
jugal, vient  flatter  et  caresser  le  n^aître  qu'il  attend 
pour  l'égorger.  Dn  reste,  il  me  semble  que  la  présence 
de  cet  odieux  personnage  présent  et  voilé ,  indique 
bien  la  situation  d'Agamemnon  ^  sans  cesse  menacé 
par  le  poignard  qui  attend  le  moment  de  frapper. 
C'est  un  rôle  trop  court  peut-être  et  admirablement 
conçu,  que  celui  de  la  Cassandre  d'Euripide,  mais 
pour  l'éternel  désespoir  de  la  peinture.  Ressuscites: 
Rapbaêl  ou  le  Poussin,  et  demandez-leur  comment 
ils  pourront ,  avec  tout  leur  génie ,  représenter  le  mo- 
ment oii  la  vierge,  destinée  à  la  couche  adultère  d'A* 
gamemnon,  s'écrie ,  dans  un  transport  mystieriéux/et 
prophétique  :  «»  Donnez-moi  ce  flambeau  ,  c'est  le  feu 
sacré;  je  le  porte,  je  l'allume,  je  l'enttetiens  avec 
zèle.  O  Hymen!  ô  toi  Hyménée!  heureuse  l'épouse, 
heureuse  moi-même  de  m'unir  dans  Ârgos  à  un  tel 

époux  ! Conduisez  le  chœur  (Evan  !  Evoé  !)conime 

au  temps  de  la  prospérité  de  mon  père;  et  toi-mêtné, 
6  Phébus  r  conduis  ce  chœur  dans  îe  bosquet  de  lajiriers 
qui  environne  ton  temple...  »Et  plus  loin  :  «  Ma  mère, 
ornez  ma  tête  victorieuse;  réjouissez-vous  de  ce  royal 
hyménée  ;  livrez-moi  vous-même;  et  si  mes  pas  sont 
trop  lents,  poussez-moi  avec  violence.  Ce  n'est  point  ici 
Apollon;  c'est  le  roi  des  Grecs  qui  s'unit  à  nous  par  un 
hymen  plus  funeste  que  celui  d'Hélène.  Je  lui  donnerai 
la  mort,  je  ravagerai  sa  maison,  je  le  punirai  dé=  1a 
mort  de  mes  frères  et  de  mon  père.  Je  m'arrête  ;  je  ne 
dirai  pas  la  hache  qui  entrera  dans  ma  gorge  é%  dans 
celle  de  plusieurs  autres  ;  je  tairai  les  combats  parrici- 
des ,  la  ruine  de  la  famille  d'Atrée!  Je  montrerai  cette 
ville  en  cendres,  plus  heureuse  que  son  barbare  destruc- 
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tl&ar.»»  Voici  la  fin  de  la^cêne  :  «  Adieu,  couronnes  d'un 
dieu  chéri!  Adieu,  ornemens  prophétiques!  j'aban* 

donne  les  fêtes  qui  faisaient  autrefois  mes  délices 

Oii  est  le  vaisseau  du  chef  de  Tarmée ,  le  yaisseau  que 
je  dois  monter?  tes  voiles  n'attendront  pas  long-temps 
le  souffle  des  vents  propices  ;  pars,  tu  entraînes  avec 
toi  l'une  des  trois  furies.  Adieu  ma  mère;  ne  me 
pleure  point.  0  ma  chëre  patrie  !  ne  me  pleure  point. 
Frères  chéris  y  qui  êtes  dans  le  sein  de  la  terre;  et  toi, 
Priam,  auteur  de  ma  naissance,  vous  me  reverrez 
bientôt  auprès  de  vous  ;  mais  je  ne  descendrai  chez  les 
morts  que  victorieuse ,  arprès  avoir  détruit  la  maison 
des  Atrides  qui  ont  fait  périr  Ilion.  » 
'  Voltaire  félicite  Racine  quelque  part  d'avoir  renoncé 
à  l'ironie ,  comme  peu  digne  de  Melpomène ,  c'est  une 
doubla  eirréur  ;  Racine  n'a  point  cessé  de  faire  l'usage 
lé  plus  heureux  de  l'ironie  ;  et  certes,  le  discours  que 
je  viens  de  citer,  prouve  assez  qu'elle  peut  devenir  pro- 
fondément tragique.  Beaucoup  plus  sobre  dans  l'usage 
de  cette  figure,  la  Gassandre  d'Eschyle  est  plus  sublimé 
encore  que  celle  d'Euripide.  On  y  sent  quelque  choée 
de  terrible ,  comme  les  inspirations  du  Dante  ^  de  drar 
ma  tique  comme  cette  image  d'Homère  ,  quand  il  re?- 
présente  aussi  le  dernier  repas  des  amans  de  Pénélope  : 
«  Minerve  ,  aliénant  leiir  esprit ,  excite  parmi  eux. 
un  rire  immodéré  qui  fait  retentir  tout  le.palais  ;  mais 
ce  rire  était  étranger  sur  leurs  lèvres;  le  sang  delà 
chair  des  victimes  coulait  entre  leurs  dents;  lesyeux  de 
ces  hommes  supeihes  se  remplissaient  de  larmes  invo» 
lontaires,  et  le  deuil ,  a^ant-Krourèur  de  la  mort  ^  ré» 
gnaitau  fond  de  leurs  âmes.  »  A  cet  aspect ,  Théocly- 
mène,  instruit  dans  Part  des  augures ,  s'écrie  :  •  Ah  ! 
malhenreux  ,   quel  changement  soudain  !.  que. vous 
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esUil  arrivé  de  fun^te?  an  noage  «oiobr?  dépend  mr 
voiM  (j'entends  des  horlemens,  tos  jonos  sont  91Q9- 
dées  de  larïnes  ;  le  sang  roisseUe  aur  les  murs  et  séries 
colonnes  ;  sous  le  portique ,  dans  la  cour  du  palais^, 
dfis  ombres  qui ,  dans  une  nuit  obscure,  courent  se  pré- 
cipiter an  fond  du  sombre  Érèbe;  le  soleil  n'est  plus, 
et  de  la  demeure  de  Pluton  sie  répandent  eucore  d'af** 
freoses  ténèbres.  »  J'ai  cité  ce  morceau^  parce  qi^i'il 
suffirait  seul  à  mœottner  la  diffîrence  du  génie^d'Ëurir 
pide  airec  celui  d'Escby le  ^  qui  est  bien  pins  nn  firèvie 
€m  ua  fils  d'Homère.  Dans  k  premier  de  œs  poètes  ^ 
les  aîdiéuz  de  Gassandre  à  sa  patrie  respiîrent  la  teur* 
dresse  et  le  deuil  du  €Oiur.  ;  dans  le  second ,  la  vio- 
lime  n'a  pins  de  larmes  à  répandjre;  elle  est  tou^  enlîifre 
à  la  Tenge^cè  et  à  la  mort.  Au  milieu  de  ses  trans-* 
ports,  de  âés  cris  inarticulés,  cm  l'^atend  dire  une 
seule  £bÎ8*:  «  O  noces  de  Paris!  fatales  à  tous  les  siens  I 
A  Scamandre  qui  abreuvais  ma  patrie  I  tes  rives  iont 
vu  croître  iet  s'élever  mon  .enfance  ;  bientèlk  je  vais 
rendre  mes  oracles  ftur  les  bords  du  Gocyle  et  de 
lUchéron,....  ^Étrangère,  qu'ai*-je  à  déplorer  ici 7  J'ai 
yu  ila  jruine  jd'Ilion  ;  leaort  de  ses  vainqueurs  est  un 
airét^  la  jjgii&tice  des  dieu^,» 

Opt  ime^  demandera  fMHuqpoi  .tous  ces  détails  à  prorr 
pos  dusei^l  personnage  de  Cassaodre.;  je.  répondrai 
séné  peine  ^  ceftte  quiestion.t  H  na'est  démontré  par 
béaiKOisqpde'clipses,  qu'en  général ,  les  pdntres  n'em- 
tretîemieBt  point  nn^^mnierce  asses  intime  avec 
les /poefenei  tous  'lesr^râinds.éaâiaia8|  qui  sont auasi 
des  perâAres;  Bs  ^négligent  4e  recevu&r ,  de  nourrir, 
d'icorMtre^,  ide  gm^r  en  eux  ides  <impressioDS ,.  qui 
se  'mêleraient  ensaite  an  «travail  de-tlenr  pensée.;  de 
se  (fernupTy  en  qvtlqne  aor^te,  d'apv^  ^es  taUtann 
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^orits  »  ies  Images  Tiifâiite$ ,  des  modèles  qu'ils  au- 
ront à  représenter  un  jour.  Quand  le  poète  ou  le 
prosateur  font  agir  et  parler  un  personnage ,  quand 
ils  représentent  son  air ,  son  front ,  Teipressiôn  de 
ses  regards,  et  jusques  à  celle  de  son  silence ,  ils 
le  voient  et  nous  le  montrent.  Pourquoi  les  artistes 
ii'aur»ient-ils  pas  la  même  faculté?  Pourquoi ,  par 
exemple,  leur  mémoire  et  leur  imagination  ne  par- 
viendraient-elles pas  à  ressusciter  le  Tibère  de  Tacite, 
et  leur  pinceau  à  le  reproduire?  Si  leur  art  a*  d'au- 
tres limites  que  Tart  d^édrîre  ,  il  a  aussi  d'autres 
uioyens.  On  dira»  et  j'aVoue  moi-même  que  le  pinceau 
Ae  saurait  réunir  toutes  les  circonstances  que  la 
plume  de  l'écrivain  trace  avec  liberté  ;  mais  îl  ne 
faut  pas  donner  trop  de  latitude  à  cette  réflexion. 
Si  plus  remplis,  plus  pénétrés  des  grands  écriVainâ, 
les  artistes  contemplaient  ensuite  la  figure  humaine 
avec  plus  d'attention ,  ils  se  convaincraient  qU'e  d'est 
Tobservation  et  non  pas  la  puissance  qui  leur  manque. 
Interrogez  le  monde ,  et  regardez  copiment  les  ex- 
pressions des  différentes  passions  fe  combînfôftt  sur 
une  même  figure  et  percent  en  même  temps  le  voile 
qui  les  couvre  toujours  pliis  ou  moins  ;  car  l'homme  , 
quel  qu'il  sôit ,  se  compoéè  toujours  en  pt^ésénce  de 
ses  seitifblables.  Il  n'y  a  rien  de  si  commun  que  la 
fausseté  arec  nu  air  ouvert ,  la  dissimulattîoif  avec 
ta  rolcre ,  la  fougue  des  passions  avec  Phypocrîsîe 
dé  mœnrs ,  Ha  varice  avec  le  foste  ,  la  dtireté  avec 
î'dffeiitation  de  la  senrfîbiHté ,  Vafi^  catessaiit  et  doàt 
avec  Un  scfnrire  perfide  qui  menace.  Tacite  et  MoUëre 
avaient  remat^qué  ' ces  contrastes  et  ies  ont  saisis'; 
peintirès  ,  ayez  hEmri  yëui  et  ne  vous  plaigtiei  j[iluS 
ttue  ^es'  modèles  ^ous  manquent ,   quand  IK   VoU^ 
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assiègent  de  toutes  parts  ?  Mais  on  travaille  et  l'on 
n'étadie  pas  ;^  on  brûle  d'obtenir  une  répijfation,  et 
Ton  ne  veut  pas  la  mériter  en  conscience.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  sérieux ,  de  plus  exigeant ,  rien  qui 
demande  autant  de  constance  que  le  talent.  Pénétré 
de  reconnaissance  pour  un  si  beau  présent  de  la  na- 

^ture,  rhomme  qui  l'a  reçu  a  contracté  l'obljgation 
de  le  cultiver,  de  l'accroître  avec  un  soin  religieux. 

^11  doit  toute  sa  vie  à  son  art  ^  il  doit  l'aimer  comme 
on  aime  son  përe,  avec  une  sorte  de  respect,  et  ne 
pas  l^- perdre  de  vue  jtisques  dans  ses  plaisirs.  Sur 
cet  article,  j'aurais  beaucoup  à  dire  ;  )e  me  conten- 
terai d'avertir,  les  artistes  que  le  choix  des  plaisirs^ 
surtout  dans  la  jeunesse,  est  d'uqe  grande  impor- 
tance pour  J'a  venir  de  leur  réputation.  Le  taleqt  doit 
habiter  une  sphère  élevée  ;  il  ne  faut  pas  rha]>ituer 
k  vivre  dans  'les  régions  inférieures  ;  quand  on  l'y 
retient,  il  s'y  accoutume  et  n'a  plus  ce  besoin  et  cejtte 
force  de  s'élever  vers  le  ciel  y  que  Milton  caractérise 
dans  ce  beau  vers  :         ' 

L'flhge  aspire  à  monter  et  résiste  k  descendre. 

Certes,  je  suis  loin  d'appliquer  ces, réflexions  gé- 
nérales à  quelque  artiste  en  particulier ,  et  bien^oins 
encore  à  M.  Cojson.qu'à  t9ut  autre.  Cepeintre  a  ,  je 
le  sais  ,  la  folie  de  son  art  ;  mais  au  lietj-^de  le  tour- 
menter par  de  nouvelles  critiques  ,  j'ai* voulu  lui  indi- 
quer ce  que  l'on  désire  dans  sa  Cassandre ,  et  la  source 
oii  il  pourrait  puiser,  pour  le  lui  donner.  Mais  quoique 
Raphaël  soit  parvenu  à  prêter .  de  vives  expressions  à 
des  visages  vus  de  profil ,  il,  est  constant  que  l'homme 
le  plus  habile  aurait  besoin  du  visage  tout  entier  de 
la  prétresse  d'Apolloq  poiir  nous  montrer  tout  ce  qui 
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se  passe  dans  son  ame.  Je  ne  terminerai  pas  cet  article 
sans  dire  que  les  draperies  en  général ,  et  particulière- 
ment celles  de  Cassandre  ,  sont  largement  peintes  y  et 
qu'il  y  a  une  intention  heureuse  dans  l'Electre  et 
rOreste  ;  la  fille  d'Âgamemnon  n'explique  que  trop 
bien  les  paroles  de  la  prêtresse  ;  mais  son  frère ,  dans 
un  âge  si  tendre ,  ne  devrait  pas  avoir  la  même  exprès- 
sion  qu'elle.  Il  peut  entendre,  écouter  même  ;  mais  il 
ne  doit  pas  avoir  l'air  de  comprendre  :  tout  au  plus 
pourrait-il  montrer  cette  espèce  d'effroi  que  les  paroles 
menaçantes  ,  l'accent' de  la  voix  et  le  feu  des  regards 
impriment  à  l'enfance.  J'aurais  aimé  qu'il  se  réfugiât 
dans  le  sein  de  sa  chère  Electre ,  qui  lui  sert  de  mère 
quand  Clytemnestre  l'oublie  auprès  d'Égiste. 

Henri  IV  étendu  mort  sur  son  lit  de  mort  (i) ,  après 
le  crime  de  Ruvaillac  ,  est  une  nouvelle  preuve  du  dé^ 
faut  d'observation  dans  les  peintres ,  et  du  peu  de  soin 
et  de  conscience  qu'ils  apportent  à  consulter  des  amis 
sincères  et  éclairés ,  avant  de  transformer  leur  exquisse 
en  tableau.  Dans  celui  -  ci ,  j'ai  compté  environ 
douze  figures  qui  se  ressemblent  comme  les  membres 
d'une  famille  :  partout  le  même  type  de  figure  ,  et  ce 
type  est  commun.  En  outre ,  il  y  a  une  absence  totale 
d'expression  ;  pas  une  larme  dans  toute  celte  scène. 
Les  attitudes  sont  roides  et  sans  aticutie  grâce  ;  la  cou- 
leur m'a^  |\aru  noire  ,  terne  et  mate  :  on  dirait  que 
l'auteur  a  peint  sur  bois.  Passons  rapidement  sur  cette 
composition,  qui  est  une  erreur  de  l'artiste. 

Je  préfère  de  beaucoup  la  mort  du  duc  de  Berri  / 
par  M.  Menjaud  (2).  Ce  n'est J)oint  un  chef-d'œuvre, 

. j 

(a)  No  iao8. 
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çrais  oa  j  trouve  de  belles  parties.  La  figure  da  prince 
annoblîé  par  le  pinceau ,  et  peut-être  par  la  tnort^  qui 
transforme  souvent  avant  dé  défigurer  y  a  une  assez 
belle  expression.  Il  j  a  du  désordre  et  du  désespoir 
dans  madame  la  duchesse  de  Berri  ;  Madame  paraU 
stupide  d'étonnement  et  de  douleur  ;  elle  ne  conçotf 
pas  ce  que  ses  yeux  voient.  Mais  pourquoi  M.  Uten-^ 
jaud  a-t-il  mis  tant  de  négligence  dans  cette  figura 
de  l'un  des  principaux  personnages  de  la  scène  ?  Le 
frëre  de  la  victime  succombe  k  l'excès  de  son  chagrin  ; 
les  entrailles  de  Tauguste  père  éprouvent  un  déchire- 
ment qui  altère  açs  traits.  Je  n'aime  pas  du  tout  l'ex- 
pression donnée  à  ^  figure  du  roi  ;  c'est  un  modèle 
qui  pose  la  douleur.  Le  peintre  aurait  dû  se  juger 
lui-même^  et  se  corriger  avant  d'exposer  sa  composition 
aux  regards  du  public.  Attitude  ,  dessin ,  expression  , 
couleur,  tout  est  à  changer  ici. 

Les  personnages  accessoires ,  les  autres  princes»  les 
ministres  ressemblent  beaucoup  trop  à  des  images  colo* 
riées  sur  papier  et  appliqués  sur  la  toile  j  quelques-uns^ 
notamment  des  prêtres»  et  des  femmes  qui  sont  sur  la 
droite  du  tableau  ,  ont  du  relief  et  de  la  saillie.  Bfats 
la  couleur  générale  du  tableau  n'a  ni  éclat  ni  magie  ; 
on  ne  sent  nulle  part  ici  la  main  d'un  maître.  Dans 
quelques  parties ,  on  peut  louer  ce  bien  timide  qui 
est  le  mieux  du  vulgaire^  jamais  ce  mieux ^  noble  but  du 
génie  ,  suivant  la  belle  expression  de  Le  Brun. 

L'AMATBmi  SANS  PRéTBRTH>N. 
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LES  ARINZES, 


HISTOIRE  SIBÉRIEN19E. 

Je  n'ai  fait  qoe  passer  >  il  nCélait  déjà  plus. 
RàcmB.  EithcTf  atte  iii^  scèiit9. 

J'AVAIS  jadis  visite  Ift  Sibérie,  dans  un  temps  oU 
les  provinces  méridionales  de  cette  vaste  contrée  of- 
fraient attx  yeui  da  voyageur  une  végétation  active 
et  abondante,  des  villes  nombreuses ,  une  population 
libre  et  guerrière. 

.La  nation  des  Ârihzes  (  ou  Arinthes  )  s'élevait 
au-dessus  de  toutes  les  autres  dans  ces  heureut  cli- 
mats, autant  par  la  sagesse  de  ses  législateurs  ^  que 
par  la  valeni^  de  ses  guerriers.  Apres  av^ir  augmenté 
sa  puissance ,  par  de  nombreuses  conquêtes  ,  elle 
avait  transplanté  ses  èolôuiès  jusqu'au  sein  de  la 
Pérèe.  L'une  d'elles  avait  même  osé  franchir  les  monts 
Ourals  et  traverser  toute  la  partie  septentrionale  de 
l'Europe,  pour  aller  fonder  Annthoz  (i) ,  sous  le  ciel 
de  la  Gaule.  Je  visitai  ce  grand  peuple  au  milieu 
de  sa  splehdeut*  ;  je  le  quittai  marchant  à  de  nou- 
velles prospérités. 

Quelques  siècles  ^'écoulèrent,  et  mes  courses  conti- 
nuelles me  reportèreut  de  nouveau  vers  ces  mêmes 

'(î)  Arinthoz ,  peUtè  vUlè  âe  la  Fttinche-Comté. 
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pays.  Je  cherchai  la  nation  des  Arinzes  ,  et  ne  la 
retrouvai  plus.  J'appris  que  sa  gloire  était  éclipsée , 
ses  législateurs  oubliés  ,  ses  guerriers  vaincus.  Giassée 
de  ses  villes  détruites ,  elle  avait  vu  les  sauvages  Os- 
tiaks  et  les  barbares  Tongouses ,  comme  une  bande 
de  hyènes  féroces,  s'acharner  après  ses  misérables 
débris  et  les  exterminer.  Cependant  quelques  Arinzes , 
me  dit-on,  trouvèrent  un  refuge'  sur' les  bords  du 
Jéniscéa ,  au  milieu  des  tatares  Katschintz.  Mais , 
héias!  même  au  sein  de  cette  horde  hospitalière, 
leurs  descendans  avaient  s«bi  une  lente  destrac- 
tion. Un  seul  homme  restait  de  cette  grande  na- 
tion; un.seni!  et  c'était  un  vieillard  !  Quand  je 
vins  à  lui  parler  de  l'antique  éclat  dc^  peuple  dont 
il  était  issu,  la  surprise  et  Tatlendrissement  sem^ 
blëreut  s'emparer  de  lui.  Ses  yeux  se  mouillëreqt 
de  larmes;  il  prît  ma  main  et  la  baisa  :  m  Béni 
•  »  soit  celui  qui  '  chatouille  encore  mon  oreille  du 
»  doux  nom  et  de  la  gloire  de  mes  ancêtres ,  dit- 
»  il.  Hélas  !  je  ne  suis  né  que  pour  pleurer  leurs  mal- 
>  heurs  et  la  patrie  que  je  n'avais  point  connue.  Ses 
»  destins,  du  moins,  ne  me  sont  point  étrangers, 
>»  poursuivit-il;  mon  père;  instruit  par  le  sien,  me 
^  dit  k  son  tour  les  grandes  actions  de  no^  héros 
>»  et  les  chants  divins  de  nos  poètes  ;  car  quel  peuple  ja 
»  jaAiais  brillé  plus  noblement  du  double  éclat  des 
»  arts  et  de  la  guerre  I  Les  bords  du  Baikal  «  les 
.  >i  rives  de  l'Anadir  ,  les  sommets  des  monts  Atjaïs,, 
»  couronnés  d'une  vaste  forêt  de  cèdres,.  retenCis- 
»  saient  alors    de  nos  cris  d'allégresse  et  du.  omit 

B  de  nos   exploits!^....    L'Anadis  ! l'AtlaïsI;  •  .,. 

»  que  ces  mots  ^nt  donx  à  prononcer!  et^ue.  les 
»  longs  entretiens  de  mon   père  plaisaient  à    mon 
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%  iihagination.  Aujourd'hui  mft  bouche  seule  articule 
«  encore  les  sous ,  de  la  langue  Arinzienne ,  la  plus 
»  belle  >  la  plus  suave  de  toutes  les  langues  l  et  ma  më- 
»  .moire  seule  conserve  encore  quelques  faibles  souver 
»  nirs  de  tant  de  puissance!  Étranger^  qui  sembler  vous 
»  intéresser  aux  destins  de  la  grande  nation  y  daignet 
» ,  être  le  dépositaire  de  ce  qui  reste  de  son  antique 
»  gloire;  puissent^  grâce  k  vous,  un  si  vif  éclat ^ 
M  tant  de  hauts  faits ,  tant  de  noms  illustres  ^  survivre 
»»  à  un  pauvre  vieillard,  et  faire  encore  palpiter, 
>»  après  moi/ des  cœurs  généreux  :  xna.  mémoire  qui 
»  chancelle  veut  se  reposer  sur  la  votre.  Je  rends 
»  justice  à  mes  généreux  hâtes  ;  je  me  ^uis  abrité 
»  sous  leurs  tentes  ,  je  me  suis  réchauffé  aux  feux 
»  de  leurs  foyers  ,  je. me  suis  abreuvé  du  lait  de 
»  leurs  jumen&;  maïs  ils  ne  savent  point  écouter, 
)>  et  mes  récits  humilient  leur  orgueil.  Étranger , 
»  je  suis  vieux  et  je  me  sens  laiblq;  j'ai  besoin 
»  de  rassembler  mes  idées  et  de  repasser  en  moi- 
»»  même  tant  de  destinées  et  d'événemens  divers. 
»  Revenez  me  visiter  demain.  »   . 

Je  fus  exact  au  repdez-vous  ;  mais  le  vieillard  se 
mourait.  Pâle ,  les  mains  glacées  et  la  vue  presque 
éteinte  ,  il  était  gisant  au  milieu  de  sa  cabane,  dans 
une  boîte  longue  et  étroite,  semblable  à  un  cer- 
cueil (  espèce  de  couche  commune  dans  ces  climats  ). 
n  parut  me  reconnaître  cependant  ,  et  fit  un 
effort  pour  me  parler  ;  mais  sa  voix  se  refusait  à 
rendre  ses  pensées.  Saisi  de  regrets  et  de  pitié ,  im- 
mobile devant  lui,  je  le  vis  quelque  temps  lutter 
contre  la  mort.  Ce  spectacle  était  poof  moi  à  la  fois 
imposant  et  terrible.  J'ai  m&'^tSHj^r^plàç  d'une  vie  ; 
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mais,  ici,  fassidtiiift  k  ranëântitseilieiit  total  d'une 
nation.  Avec  ce  débile  vieillard  semblaient  descendre 
dans  la  tombe  un  peuple  tout  entier  ^  des  béros ,  des 
poètes,  qui,  sansdonte,  aTaient  versé  leur  aang,  sacrifié 
leur  repos  et  leur  bonheur  ponr  conquérir ,  dans 
le  souvenir  des  hommes  ,  un  nom  qu'ils  croyaient 
devoir  êît6  immorteL  Une  langue  harmonieuse',  de 
sages  innitutiotiS)  des  découvertes^  précieuses  peut«- 
étfe  pour  Fhumanité  ;  de  grandes  actions^  de  grands 
triomphes,  de  grands  revers;  l'espoir  de  la  vertu, 
de  la  puissance  ,  de  la  vanité ,  tout  s'anéantit  avec 
le  dernier  soupir  du  vieillard. 

Nul  monumeiït  élevé  par  la  nation  des  Arinzes 
n'est  debout  dans  la  contrée  qu^elle  avah  soumise  à  ses 
lois  ;  la  mémoire  des  peuples,  jadis  vaincus  par  «lie, 
n'a  rien  conservé  de  la  gloire  de  ses  anciens  vain«- 
queurs  ;  rieu  enfin ,  sinon  ce  faible  écrit ,  ne  reste 
pour  attester  son  passage  sur  la  terre. 

Jonathan  le  Visionnaire. 
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VlKGT-qUA.Tm»  HBUIBS  d'uMÈ  FâMMB  SBN8IBI«B)   OÙ  JSNÉ 
GiKANDB  LBÇONf  par  MaRAMB  fcA  PRlNQBêSB  CoNSTAlTCB 

OB  S**'  (4). 

Je  suis  ea  veine  de  bonheur ,  comme  ou  le  dit  Tul-* 
gairej^ient;  voilà  encore  un  ouvrage  marqué  au  coin  du 
talent ,  et  pris  dans  U  vérité  fidèlement  observée»  Sans 
doute,  il  fai^  se  prêter  on  peu  à  l'illusion  pOur  croire 
que  méoie  le  petit  nombre  d'évéoeméns  mis  en  action 
par  l'auteur  ait  pu  arriver  en  un  jour;  maia^  d'un 
c^téy  leur  réunion  n'est  pas  impossible,  et  de  Tau-** 
tre ,  il  fallait  la  supposer  pour  bien  montrer  ce  qu'une 
fenuae  tendre  et  sensible  peut  éprouver  dans  Tetpace 
de  vingt-quatre  heurest  L'habile  écrivain  a  trouvé 
d'ailleurs  se^  moyens  de  vraisemblance  dans  une  pas* 
sien  inquiète,  ombrageuse,, qui  a,  comme  la  Renom* 
mée  ,  cent  yeux  pour  tout  voîr^  cent  oreilles  pour  tout 
entendre  ;  dans  une  passion  qui  embrasse  ausëi  avec 
la  même  ardeur  le  mensonge  et  la  vérité,  et  croit 
obstinément  ce  qu'elle  imagine ,  et  fait  des  monstres 
de  tout:  j'ai  nommé  la  jalousie.  La  jalousie  est  Une 
espèce  de  délire  ;  les  femmes  qu'elle  possède  ont  d'au*- 
tres  sens ,  d'autres  pensées ,  une  autre  imagination , 
une  autre  vue  que  les  êtres  paisibles  et  refroidis  que 
l'on  rencontre  dans  la  société.  On  peut  dire  de  cette 
passion  tumultueuse,  qu'elle  fait  un  siècle  d'un  jour, 
par  la  multitude  de  sensations  ,  de  tourmens  ,  de 
craintes,  d'espérances,  de  résolutions  opposées,  de 
folles   visions  qu'elle    suscite  en  moins  de  quelques 

(i)  Pari*  ,  ckez  Arthus  Bertrand,  trie  UahtefebiUè,  n»  2$. 
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momens  et  qui  passent  avec  la  rapidité  des  nu'age 
d'un  ciel  orageux.  Il  en  est  de  l'amour  en  proie  à 
la  jalousie  comme  de  la  douleur  qui  veille;  Son  im- 
patience dévore  le  temps  et  ses  soufiFrances  ralen- 
tissent le  cours  des  heures.  L'ingénieuse  composi- 
tion du  roman  de  madame  de  S***  repose  sur  cette 
observation ,  qui  seule  décèlerait  le  sexe  de  l'écrivain. 
On  l'aurait  encore  reconnue  à  l'adresse  avec  laquelle 
sont  présentées  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
motiver  les  alarmes  ,  les  tourmens  ou  plutôt  les 
supplices  de  lliéroïne. 

A  chaque  page  de  ce  roman  on  sent  qu'il  e  st  d'un 
femme.  «  Le  jeune  comte  Alfred  m'a  parlé  pendan 
toute  la  route  ;  Sa  voix  me  faisait  l'efiFet  d'une  suite 
de  sons  doux  et  confus  ;  je  ne  distinguais  rieu.  Pour- 
tant,  je  crois  qu'il  m'a  parlé  d'amour.  Oui,  je  me 
le  rappelle,  il  m'a  parlé  d'amour;  il  a  pressé  ma 
main  en  descendant  de  voiture;  il  paraissait  trem- 
£lant ,  et  les  mots  de  passion ,  de  tendresse  ont 
frappé  mon  oreille....  Voilà  pourtant  à  quoi  tu  m'ex- 
poses !  »  Veut-on  la  peinture  fidèle  de  raccroissement  - 
des  agitations  du  cœur  ,  sans  autre  cause  que  la 
chimère  d'une  imagination  non  moins  malade  que 
lui?  il  faut  lire  la  troisième   lettre. 

a  Que  se  passe-tril  donc  en  moi?  Aucune  circons- 
tance nouvelle  n'a  pu  augmenter  mon  trouble  ,  et 
cependant  il  croit  à  chaque  instant.  Je  vois  mille 
choses  qui  m'étaient  échappées  d'abord.  Il  sem- 
ble qu'il  y  ait  des  douleurs  qu'on  éprouve  sans  le 
savoir ,  et  dont  on  ne  se  rend  bien  compte  que  quand 
on  est  malheureux.  Ces  idées  sont,  il  est  vrai,  vagues 
et  confuses ,  elles  passent  devant  mes  yeux  et  s'é- 
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yaDouissent  comme  de  vains  fantômes;  mais  il  en  ekt' 
une  qui  reste  toujours  lit;  une  dont  la  vérité  m'époii*^ 
vante  y  mais  qui  repose  sur  un  fait  et  que  je  ne  puis 
,me  nier  à  moi-même.  Vous  avez  remarqué  cette 
femme,  mon  ami ,  vous  l'avez  remarquée!  Et  qui  ne 
sait  que  toutes  les  illusions  de  l'amour  se  touchent, 
que  la  plus  douce,  la  plus  nécessaire,  la  plus  sa- 
crée, est  celle  qui  nous  fait  croire  qu'il  n'existe  per- 
sonne hors  du  cercle  enchanté  dont  la  passion  nous 
environne ^  Vous  avez  remarqué  cette  femme ,  et  moi... 
je  ne  voyais  que  vous!...  >» 

Sauf  une  seule  phrase  d'auteur  vers  la  fin,  cette 
lettre  est  parfaite.  La  passion  véritable  vit  dans  le 
cercle  enchanté ,  elle  jouit  de  son  illusion,  et  ne  la  dé- 
finit pas  plus  qu'elle  ne  la  connaît.  La  vérité  est  donc 
ici  légèrement  blessée;  nous  la  trouverons  au  contraire, 
sans  altération,  dans  le  début  de  la  quatrième  lettre. 

u  Le  soleil  éclaire  déjà  mon  cabinet  solitaire.  J'ai 
voulu  éloigner  ces  tristes  pensées  ;  j'ai  tenté  de  m'oc- 
cuper,  de  me  distraire,  l'ai  pris  ma  palette,  mes  pin- 
ceaux, j'ai  tout  disposé,  et  je  me  suis  mise  à  l'ouvragé. 
Le  feu  des  arts  ressemble  à  celui  de  l'amour  ;  il  enivre , 
il  absorbe ,  il  isole  de  l'univers  et  de  soi-même.  A  me- 
sure que  je  travaillais,  des  rayons  de  lumière  sem- 
blaient traverser  mes  esprits.  Je  reprenais  ma  raison 
et  mon  équilibre  ;  je  sentais  seulement  mes  moyens 
s'exalter  et  s'agrandir  du  reste  d'émotions  involontai- 
res qui  bouillonnaient  encore  dans  mon  sein.  Tout-^à- 
coup  (qui  peut  prévoir  les  effets  de  l'amour  ?)  ;  tout-à- 
coup  ces  terribles  souvenirs  sont  revenus  m'assaillir  : 
ils  se  sont  emparés  de  mes  facultés  avec  la  rapidité  de 
Kéclair;  ils  m'ont  comme  enlevée  de  mon  siège.  J'ai 
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toi^t  j^t^  Ihf  je  mardtiaîs  ^vec  priiçipîtatîon ,  j'étais 
hor?  dp  moi ,  je  croyaii  r^pifer  4h  feu  ;  mm  Tagita- 
tion  du  corps  semble  calmer  le  trouble  de  l'am^.  In- 
seasi^Iement  j'ai  retroi^v-é  quelque  traoquilHte'  ;  j'ai 
pu  m'asscoir  et  écrire.  Me  voili  dopq,  me  voilà  plus 

ra^pnnable  ;  du  moius  je  ]ç  crois •» 

N'oublions  pas  qu«  pour  donner  le  mérite  de  la 
yr^isemblance  aux  sentimjens  ,  aui(  discours  ,  çt  à 
quelques  actions  de  la  victime  d'uae  si  criiella  erreur, 
madame  de  S***  a  soin  de  nous  apprendre  qu^  Tliéroïne 
est  veuve,  libre,  et  sur  le  point  d'être  uniç  par  det  liant 
sacrés  à  Tpbjet  de  sa  tandi^sse,  Mais^e  qu'il  faai  Re- 
marquer c'est  la  peinture  de  toutes  les  ang^iases  d^la 
jalousie  dan^  im  cœur  qui  ep  a  reçu  legerinié  au  miotiàent 
de  la  naissance  ;  non-seulement  ce tte peinture' ae  recom^ 
mande  par  une  extrême  fidélité ,  mais  encora  ell^  sert 
à  justifier  les  démarches  b^tai'déei ,  téméraires  mêmes 
oi;  cet^e  passipn  peut  eutr^iner  Une  femme  babitiïée  à 
respecter  les  plus  délicates  obligations  de  sop  sexe.  3'ai 
distingué  dans  la  lettre  qui  donne  Ueu  k  ces  réflexie«« 
un  trait  qui  mérite  d'être  retenu.  L'hérôma  de- 
mapde  et  pres$e  le  moment  de  son  hymen  ;  «t  cepen- 
dant on  n'est  nullement  choqué  de  cette  aspeee  de 
violation  des  convenances.  Pourquoi  cela  ?  parce  qu'il 
y  a  un  engagement  n^U^uel ,  parce  que  la  ^ssion  niâvc 
qui  parle  ici  porte  son  axcuse  avec  elle ,  parce  que  les 
femmes  mettent  de  l'orgueil  et  de  la  joie  à  décicirer , 
k  porter  le  nom  de  l'an^ant  qui  lei  h<^Ki9re  h  leiMrs  yeux; 
grâce  à  ces  ventés  senties ,  le  plus  léger  des  lecteurs 
ne  pense  pçlnt  tourner  eu  ridie«ile  le  remiede  par  lequel 
un  cœur  souffrant  et  qfédule  •  espère  guérir  de  la 
aualadie  morale  qu'il  ne  peut  dompter  seul.  Et  d'aîl- 
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b3aF#  la  d^mme^  it^as  toutes  ki  circoastaiices  de  ta  vie , 
n'implore-'t-elle  pas  un  appui  ?  c'est  une  plante  qui 
denyude,  sans  cesse ,  les  soins  de  la  culture ,  Tindu]* 
ipence  du  ciel  et  les  regards  du  soleil. 

On  pourrait  peut«*étre  louer  comme  un  mérite ,  et 
blâmer  comme  une  légère  infidélité  ,  Téi^ergie  et  la 
«hal^r^de  la  première  scène  d'amour  entre  les  deux 
pefsomlaj[es.  On  la  croirait  tracée  par  un  homme  de 
talent»  *Une  £èmme  sent  quelquefois  plus  fortement 
q^e  uiHis;  ;maift  il  est  certainefi  choses  sur  lesquelles  la 
léserre^  la  pudeur,  la  craintis  de  n'être  pas  entendue 
comme  elle  doit  l'être,  l'impossibilité  d^exprimer  k  la 
fiais  h^  pureté,  la  vivacité,  la  délicatesse  de  $0$  senti-* 
mena 9  l'empêchent  de  tout  dire ,  même  lorsqu'elle  le 
ittudraitâlt  y  a  toujours  sur  la  pensée  des  femmes  un 
dernier  Toi}e,  qu'elles  ne  lèvent  jamais»   même  aux 
yeux  de  l'amour  ;  chea  elles ,  l'amitié  garde  encone  un 
reste  de  c^ystj^re  jusques  dans  la  confidence  la  plua 
intime.  Ala  vérité,  il  faUait que  madame  de S'^^. nous 
montrât  dans  son  héfoine  une  de  ces  femmtis  ardeiHes , 
extrêmes ,  que  la  passion  transporte ,  et  qui,  dans  un 
moment  d'ivresse ,  semblent  un  peu  sortir  de  leur 
sexe  ;  sans  cette  supposition  empruntée  à  la  société , 
nous  n'admettrions  pas  les  emportement  et  le  délire 
dont  J'ouvre^  doit  tirer  son  i^t  moraU  Sous  ce 
rapport,  Ta^iteur  mérite  les  plus  grands  éloges;  il  nouf 
eonduit  de  scène  en  scène,  avec  la  gradation  toujours 
croissante  d'un  ouvrage  dramatique  bien  conçu.  Ou 
est  près  d'un   dénouement  heureux  ;   cependant  on 
verse  encore  de  brûlantes  larmes  sur  le  sort  de  la  vic- 
time qui  va  tomber  dans  le  désespoir,  et  peut-être  at- 
tenter à  ses  propres  jours.  Ainsi  l'extrême  infortune 
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et  l'eitréme  félicité  se  touchent  dan» le  roman',  sans 
qu'un  contraste  si  brus(j[tie  offense  la  raisoq  du 
lecteur;  on  se  prêle  à  Filloeion,  parce  q«e  ce  y>n- 
tra^ste  est  bien  ménagé ,  parce  qu'on  a  éprou^ré  une 
fiitié  profonde  pour  ^héroïne,  qu'une  seule  eiçpKSa- 
tion  aussi  vraie  que  naturelle  vient  détromper:  Mais^ 
un  cœur  bouleversé j  par  une  telle  transitidn  de  l'a 
douleur  à  la  Joie:^  ou  plutôt  de  la  vie  à  la  içiort^  est 
épuisé  pour  quelque  temps.  Encore  o^^resse  de  ses 
tourmenSy  encore  souffrant  de  ses  douleurs ,  et  comme 
accablé  de  son  nouvel  état,  il  ne  peut  plus  Suffire  à 
exprimer  ce  qu'il  éprouve.  Madame  de  S***  a^s^Dti 
cette  vérité  d^observation ,  et  son  roman  finit  par  la 
révélation  ^u  botiheur  des  deux  époux ,  que  la  craelle 
jalousie  aurait  pu  désuiiir  pour  jamais.  Gr^ira^^^-on 
qu'une  passion  si  ardente  paisse  ainsi  disparaître  .e» 
un'moment?  j'ai  peine  à  le  supposer;  peut-^re l'exacte 
obsertation  des  moeurs  aurait-elle  exigé  qu'on  aoss 
atouàV  que ,  malgré  la  forde  de  la  le^on*  et  la  vofenté 
de  ^érir,  le  cœur  qui  avait  été  si  profondément  blesse, 
ressentait  encore  quelques  atteintes  de  son  mal^  et 
qu'une  'secrète  amertume  se  mêlait  par  fois  à  sa  féli- 
cité. Il  y  a  des  impressions  qui  ne  s'effaceat  jamais 
entièrement. 

Madame  la  princesse  de  S^^^  s'est  Êiit  un>  nom  en 
poésie  ;  elle  vient  de  prouver  qu'elle  sait  aussi  sei^tîr, 
imaginer,  penser  en  prose;  son  roman  est  mle^nou-* 
yélle  fieur  ajoutée  à  sa. couronne  littéraire^ 

P.-P.    TiSSOT,*  '      '    ' 
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MOEURS  ADMINISTRATIVES:    « 

XIV«  LETTRE  A  MADAME...  *      '    ''' 

Paris ,  le  3o  octobrp  i834- 

J'apprends  que,  dans  plusieurs  salons^  on  ne  dëdai^ 
gne  pas  de  s'instruire  et >  de  s'égayer;  au  petit* cours 
d'administration  que  nous  av6ns  ouvert.  Certains  ad«* 
ministrateiirs  qui  n'aiment  ^point  à  rire  ^  verraient  avec 
pkisir  qu'on  nous  le  fU*  fermer  ;  maisbeaucodp  d'ad- 
ministres  battent  des  nlains  à  noseritiques  légères  :  il» 
trouvent,  lancés  d'une  main  sûre,  les  traits  q«Le  nous 
avbns  décochés  à  la  paperasserie  y  à  l'importance  et  ao 
népotisme  de  quelques  titulaires  du  budget.  Laissons 
en  paik^ujourd'hui  les  directeurs  et  les  secré  tàireï^iyé^ 
raux  que  nous  avons  trop  inquiétés  ;  ne' mêlons  pab 
d^amerttmiie  '  aux  ^douceurs'  dé  /  cette  fin  de  mqis":  'au 
inomettrt  oit  j^écri»*^  les  huissiers  et  les  garç^s^de  bu* 
reaux  traversent  lés  <  corridors ,  portant  à  là  signature 
les  états  d'appointemens«  Chacun  taille  sa  plume 'pour 
y  apposer  son  nom;  et  les  fourgon^des  ipimstères^ 
réunie  dans  les  cours  <de.  M.  de  YiHèley  plvenît  déj^à 
sous  les  milliers  de  sacs  dé  ibille  francs,  qui  vont  aller 
tout  à  l'heure  leconder\a  place  Vendqme  et  les  bien^ 
heureuse»  rues  des  Capucibes,  de  Grenelle  et  de  Va* 
rennes^.     *  (•'■•''  '.>  •   J    ••.  •  •  ï 

Je  vous  ai  fait  assister  snix  scènes  larmoyautesi  qui  de 
passent  dans  l'hôtel  du  ministre,  qu'une  ordonnande 
vient  lèe  rendre  aux  loisirs  de  la  vie  civile^ien  de  pl^ 
triste  que  les  tableaux  dont  l'observateur  trouveton-^ 
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vironné  le  ministre  qui  s^ en.  va  \  il  a'ea.est  paddu  iCQnr 
traire  de  plus  animés,  de  plus  gais  que  ceux  dpnt  est 
entoure  1^  mipistre  qiki  offh^^  E^ajo^s  4^  \t%  esquis- 
ser: si  j'en  crois  le  bruit  .qui  circule^  ils  auront  le  mé- 
rite de  Tà-propo^. 

Le  Moniteur  vient  de  paraître  qui  confie  à  un  antre 
homme  d'État  les  rênes  de  l'administration  générale. 
Tous  les  intérêts  ,  toutes  les  ambitions  interrogent  l'a- 
venir que  leur  prépare  I0  nçuveau  maUre.  D^ir^pt 
tonte  la  journée  #oa  nom  ik>Uigt  ftur  Ias  lènvsd«»  po* 
iitiquw  dff  XuilAries ,  du  Palais^Bojrsil  ;  les  saIcmm  4u 
£nihQ«i^  )Saînt«Gfirmaia  lui  vdtf»anden^  d^  4«  U.  jr^ 
ligioa  ^x  des»  plaocs ,  de  la  morale  el.dm  iodeinoilA»  ; 
«eux  de  la  Chi|ttSsé«-fd'Antîn  des^  pvoijtfls  d«  ânMce, 
des  emprunts  et  des  remboanemena*  \m  mallfirposM 
de  H.  jde  Vauloliier  vont  répaa^''^  ^  oottviëUe.dAiy)  Jet 
diipartemens  ;  elle  atteindra ,  au  sailieu  da  Aan»it.^4|9fi 
foule  jd'antoriMa  qiiLen  eonsacnecont  le  reste  à  nSdif  ar 

d«9lattre§defalicitatioii*  

.  lie  persannel  de  l'adminiilratiaii  ctnlaale  $  jjftm 
l'iaétMite  de  aon  nouveau ,  dbtaf  vÂ  fera,  pf ua  ritii  ^çé^j^ 
dant  huit  jours  e  les  séapces  MPoot^dépenseet  A9  powfr 
padf rs  Bur  la  nàrtonne  du  mîniatre;  c'f si;,  à  fiû  fera 
#a  biographie  ^chapun.devieai  pouF  lui  «  ^^if  la 
•fisse  jfttsqv'svu  directeur,  un  patit  .Ghaudon  oa  ^n  pa^ 
ttt  Mtchaud  qui  le  piend  à  sa  naissance  »  la  mei  an 
«ourriea,  en  peasion,  feijt.pliia  ou  moiaa  iiien.MO 
^ncation,la  lance  dans  lea  fffaireSv  le  pinrla  à  la 
chambre  des  dépntés,à  celle  des  pairs,  et  le  poussa «nfin 
au  i^ioisèarf»  que  lut  attribue  l'ordannam»  qiM  vient 
de  paraître.  * 

^^es  biogrl^ias  improviiéat  dans  l'épanchannisnt  du 
cabinef,  daaa  las  paacontcea  de  corridcffi  ou  d'antî*^ 
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dbambresy  tast^t-  rendinniies  ,  tantôt  ornées  |>ar  des 
craintes  ou  des  espëranceS^  personnelles ,  offrent  quel- 
quefois des  peintures  vives  et  originales  du  nouveau 
ministre.  On   l'examine  auiL  époques   suivantes  : 

Avast  )a  révolution  ; 

Pendant  la  révolution  ; 

Sous  le  consulat  et  l'empire  ; 

&ii8i4; 

Dctttint  les  cent  jours  ; 

Depuis  les  cent  jours. 
Rarement  tes  panégyristes  bureaucrates  parviennent 
à  foire  i>asser  la  réputation*  de  son  ex<selience  à  tra- 
vers cette  demi'vdoasatne  de  terribles  épreuves,  sans 
jT  trouver  une  des  larges  tâches  dont  les  révolutions  ont 
éclabaussé  les  habits  brodés.  Est^il  brusque ,  e^t-il  em- 
porté, est^il^'^aenr?  Voilà  des  questions  accotttuinées. 
Beaucoup  qui,  à  Ffvemple  dé^ Sosie,  chantent  quand 
ils  ont  peur,  se  vanteijit  très<-haut  de  connaître  ou  d'a- 
voir connu  son  onde  9  aen  neveu  ,  |»on  eousin ,  Sa  mar- 
raine et  jusqu'à  sa  nourrice.  Fera-tnil  une  organisa- 
tion ,  se  demande^t*on  Se  toutes  parts  ?  Point  de  doute, 
réplîque-t-on  de  tons  oètés ,  «&  les  quatre  cents  bu- 
reaucrates, désertant  le  ministère,  se  mettent  ien  course 
à  la  recherche  de  recommandations  et  de  protections. 
Je  tiens  d'un  conseiller-d'Êtat  le  récit  d'une  scëne  à 
laquelle  il  assista  dans  une  cirooostance'  semblable  : 
elle  est  bien  propre  à  dbnner  une  idée  de  la  fîfcvre  d'in- 
trigue qui,  dans  ces  momeiESi  agite  les  esprits. 

La  scène  se  passait  dans  une  section  du  conseil  d'État 
attachée  au  ministère  qui  venait  de  s'ouvrir  pour  un 
nouvel  élu.  A  ce  comité  ,  011  l'on  discutait  un  projet 
important  laissé  par  le  prédécesseur ,  étaient  prése^ 
quatre    conseillers    d'État  ,    le    Béevétaire- général 
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maître  des  requêtes ,  et  un  second  maitre  ^ies  requêtes^ 
fort  antbitieux.)  fort  remuai ,  qui  était  impatient  de* 
savoHT  par  où  il  pourrait  s'accrocher  au  char  du  nou-^ 
veau  ministre.  Ce  dernier  maître  des  requêtes -était  un> 
de  ces  fonctionnaires  hermaphrodites ,  que  d'illustres 
protecteurs  couvrent  de  deux  habits ,  afin  de  les  em* 
ployer  militairement  y  civilement ,  judiciairement  ^  et 
qui,  conmie  la  chauve-souris  de  La  Fontaine ,  peuvent , 
lorsqu'on  les  accuse  d'être  un  |)etit  animal  rongeur, 
s'écrier  :  Je  suis  oiseau ,,  vojrez  mes  ailes.  Les  quatre 
conseillers^  d'État  délibéraient; gravement  ;  mais  l'un 
d'eux  observa  du  coin  de  l'œil  les  fréquens  échanges 
d'une  covrespondanice  au  crajôn,  qui  s'était  établie 
entre  le  scfcrétaire-général  et  le  maitre  des  requêtes. 
On  lève  la  séance  à  laquelle  ces  deux  messieurs  nfa<* 
vaient  pris  aucune  part.  Mon  conseiller  d'État ,  resté 
seul  et  curieux  de  sa  nature ,  s'empare  de  leur  corres- 
pondance au  crayon  9  et  y  lit  ce  qui  suit  :  j 

Le  maître  des  requêtes. — '  D»  Quel  homme  est'  le* 
nouveau  mûaistre? 
Le  fifecrétaire^énéral.  —  R.  Bon  homme. 

D.  -Quelle  est  son,  opinion  l 

K.  Il  n'en  a  pas;        1 

D.  Ses  habitudes? 

£.  Bourgeoises. 
.   D.  Son  caractère  ? 

R.  Têtu. 

D.  A-t-il  quelque;  passion  ? 

R.  La  paresse. 

D;  Ses  taléns?   «  > 

R.  Huis.        .:    . 

D.  Ses  goûts?  i 

R.  Le  tabac.  '       >        •    '. 
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D.  Quel  est  son  entourage  ? 
R.  Je^  vous  dirai  ça. 
Le  digne  conseiller-d'État ,  qui  a  conservé  cette  cor- 
respondance au  crayon  comme  un  monument  de  nos 
mœurs  administratives ,  est  homme  de  sens ,  de  mo- 
dération/d'expérience  ,  remarquable  surtout  par  une 
vieille  habitude  des  affaires,  et  un  tact  délicat  des  con- 
venances. (  il  ne  fait  plus  partie  du  conseil  d'État.  )  Ce 
qui   Findignait  dans  ces  questions ,  le  croirez-*vons  ? 
c'était  la  dernière  :  Quel  est  son  entourage?  Il  com- 
mentait avec  indignation  la  bassesse  et  l'ignominie  de 
cette  expression  entourage ,  échappée  à  un  maître  des 
requêtes.  Il  y  trouvait  le  cachet  de  l'esprit  d'intrigué, 
un  emprunt  £ait  au  dictionnaire  de  la  valetaille ,  une 
intrépide  résolution  d'arriver,  par  toutes  les  voies, 
quelque  impures  qu'elles  pussent  être.  Quand  je  veux 
me  donner  de  la  satisfaction ,  je  replace  sur  ce  texte 
les  loisirs  de  la  retraite  de  mon  vieux  conseiller-d'État. 
Voilà  les  soins  dont  sont  occupés,  sous  mille  formes, 
tous  les  ambitieux  du  royaume ,  à  la  nouvelle  du  chan- 
gement de  ministre. 

Cependant  le  prédécesseur  a  fui  avec  mystère,  re- 
doutant jusqu'aux  sif&ets  de  ses  commis.  Le  secrétaire- 
général  ,  qui  épie  les  effets  du  contre-coiip  ,  demeure 
encore.  On  attend  demain  1^  nouveau  ministre,  sa 
femme ,  ses  enfans ,  et  ses  laquais.  Le  chef  du  bureau 
de  l'intérieur  commande  une  escouade  de  balayeurs , 
ordonne  un  nettoiement  général  dé  l'hôtel ,  et  préside, 
de  sa  personne ,  à  cette  épuration.  Là ,  tout  ce  qui  reste 
du  prédécesseur  et  de  sa  famille ,  papier,  plumes , 
almanachs ,  est  impitoyablement  traité  comme  ordure. 
Le. balai  implacable  destitue,  réforme  dans  tous  les 
coins  et  recoins  des  appartemcns ,  sans  demander  de 
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notes  nt  de  renseignemeo»,' comme  fêtait  ua  Directeur. 
La  pétulance  du  plutneau ,  ràctivité  de  la  brosse, 
chassent  }usqtt'aui&  dernières  traces  de  la  pBissatK:e 
déchue»  La  porte  même  qui  protège  k  craintif  secré- 
taire-général^ est  ébranlée  par  rimpéluosité  des  balois', 
dont  le  choc  épouvt^nte  ses  oreilles }  il  tretiible  qu'elle 
ne  s'ouvre  ^  et  ^  dans  unepareilld  extfiimité  f  n'àsm  pré* 
voir  jusqa'ôh  pourrait  se  porter  W  déliré  de  la  prtH- 
preté. 

Les  murs  y  les  plafonds,  lel  patquets  ont  repris  leur 
lustre^  l'hôtel  est  désinfedté/  On  attend  le  Hottreau 
ministre.  Le  pied  de  ses  cheTaux  a  fait  étinoehftr  le 
pavé  de  la  cour;  le  chasseur  vient  d'abattre  1è  mar- 
che-pied de  kk  vaste  betline  t  le  ministre  s'en  élance , 
et  est  re^u  par  l'ancien,  seorélait*e-gé0éi*al  et  lé  chef  du 
bureau  de  l'intérietir  qui.  sont  à  la  portière.  Ce  sont 
eux  qui  l'aocomi^gneat  dans  la  visite  de  l'hétel  ç  qu ei^ 
que  con^mode  qu'il  s<^it  ^  rien  ne  va  aux  nécessités  ^  aux 
habitudes  de  son  etoellenoe  ^  de  sa  famille.  Les  pa- 
piers^ ies  tentures  ae  conviendront  pas  aU  go4t  de  là 
comtesse.  Ce  mobilier  a  vieilli ,  et  il  le  faudrait  ter 
nouveler«  Cet  instant  est  un  triomphe  pour  le  efaef  du 
bureau  de  TintérieuBl  II  tient  à  la  main  le  chapitre 
du  budget  intitulé  :  Dépensée  du  service  admimartnif 
du  ministère.  Ce  chapitre  s'éleVe  à  6,o85,o«0  fr. , 
et  se  compose  de  huit  articles.  À  toutes  le»  demandes 
que  forme  son  excellence  ^  le  ehef  du  burean  de  l'int^ 
rieur  répond  a  Rien  de  plus  facile  ;  nous  prendrons  cela 
sur  les  articles  6 1, 7  et  S*.  -—  Mais  des  glaces  plus  ma^ 
jestueuses  ?  —  Articles  6^  7  ot  S.  -*-  Des  tapis  ?  —  A*ti*- 
cle$6,  7  et 8.  -*^  Des  garnitures  de  cheminées?  -^ 
Articles  6,7  et  8*  —  Qu'eetire  d^c  que  vos  articles 
fi,  7  fit  8?  -''-if- 
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Leé  voicî  : 

Art.  6.  Fournitures  de  bureau ,  papier»  «  registres , 
reliure ,  encre ,  ciré  et  pains  à  cacheter.     âSo^ooo  fir. 

Art.  9.  Bois  et  lumières ,  chauffage, 
éclairage  et  frais  extraordinaires  d'illu*^ 
minations.  1 35,000  fV*. 

Art.  .8.  Ehtretien  et  rëparatioù  du 
mobilier  et  du  bltiment  occupés  par  IM 
bureaux  du  hiinistëre.  60,000  fr. 

Total,  445,000 

Le  mifiistre  objecte  que  çhacitne  dé  ces  aHocatiotlà 
doit  recevoir  sa  destination. — Non,  monseigneur;  nous 
n'avons  pas  de  spécialité ,  Dieu  merci  *,  cela  ne  nous 
laisserait  pas  le  jeu  nécessaire.  Il  est  bien  plus  com^ 
mode  de  faire  un  bloc  de  ces  /^^S^tioo  fr.,  pour  en  dispo- 
ser selon  les  besoins  et  lés  circonstances.  -^  Il  faut  cé^ 
pendant  que  les  fournitures  de  bureau  soient  fiites. 
— Votre  Excellence  sent  bien  qu'il  faudrait  faire  une 
grande  consommation  de  pains  h  cacheter  pour  dé«- 
penser  25o,ooo  fr.  Or ,  nous  sommes  par&itement  li^ 
bres  de  convertir  les  pains  à  cacheter  en  meubles ,  le 
chauffage  en  garnitures  de  cheminées ,  de  chailgef  là 
ciré  en  tapis,  et  les  illuminations  extraordinaires  en 
glacés  majestueuses ,  pourvu  qu'au  bout  du  compte 
nous  respections  le  chiffré  éacrameùtèl  de  J^^S^ôôù  fr. 

Voilà  comme  en  péti  dé  jouirs ,  l'hdtel  ^  le  mobilier 
«t  le  miùistre  ;  tout  est  remis  à  neuf. 

Celui-ct  pourtant  vient  de  prèudre  possession  i  il  est 
installé ,  et  s'occupe  pehdaut  vîtigt-^{uatre  heures  d W 
Vetttorier  les  richesses  de.  sa  colonie.  Il  ne  veut  point 
passée  eu  revue  lès  esclaves  avàut  de  savoir  quelle  est 
la  nature  des  travaux  auxquels  ils  sont  condamnés.  Une 
semaine  est  employée  par  Son  Exceltetice  à  cet  appren- 
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tissage  qu'elle  fait  dans  l'ombre  et  le  mystère.  Le  àe^ 
crétaire-général ,  qu'elle  ,,d oit  incessamment  mettre  à 
la  porte ,  devient  son  précepteur  ;  il  es^^ans  la  nature 
de  cet  excellent  fonctionnaire  de  vivre  toujours^  d'es- 
pérance; c'est  pour  lui  surtout  qu'est  cruellement 
exacte  cette  allégorie  qui  représente  la  déesse  condui- 
sant l'homme  au  tombeau.  Il  se  iQatte  qu'une  petite 
direction  ou  une  petite  division  sera  le  prix  des  leçons 
qu'il  donnera  à  Son  Excellence  avec  un  zële  vraiment 
loUabJèr  Illui  apprend  quelles  sont  les  attributions  des 
bur^au^ ,  les  projets  à  naître ,  ceux  qui  sont  en  cours 
d'exécution  ;  il  présente  à  sa  signature  les  porte-feuilles, 
lui  fait  connaître  les  noms ,  les  capacités ,  les  préten- 
tions. Pendant  cette  sen^aine  d'apprentissfige  ,  le  mi- 
nistre va  conduit  à  la  lisière  par  le  secrétaire-général  ; 
après  quoi ,  il  prend  ses  ébats  et  marche  tout  seul.  Le 
premier  usage  qu'il  fait  de  ses  jambes  est  de  chasser  ce 
.pauvre  précepteur  et  de  le  remplacer  par  un  secrétaire- 
général  qui ,.  ordinaire n^ent ,  a  été  Iç  compagnon  de 
sa  vie  politique.  -      j 

V  Alors  l'heure  a  sonnp  de  jouir  des  vanités  de  ce 
monde  j  et  d'entendre  résonner  le  titre  de  monseigneur. 
Çon  Excellence  fixe  le  jour  où  elle  recevra  les  bureaux. 
C'est  le  premier  acte  des  fonctions  du  nouveau  secré- 
taire-général qui  prépare  un  ordre  ainsi  rédigé  : 

«  Messieurs  les  directeurs  sont  prévenus  que ^  Son 
»  Excellence  les  recevra ,  ainsi  que. MM.  leurs  ;cbç6  et 
»  sous-che£s  de  bureau  ,  le  i  .  ,à  '  heures ,  etc.  »* 
,-.  Cet  ordre  est  porté  d^ns  tou^çs,  les  pièces  pa^  ^es 
huissiers.  Chaque  directeur., y  ajoute,  l'invitatio^  à 
MM*  ses  chefs  et  sous-ch,efs ,  de  se  réunir  chez  lu^;i^ur 
partir  avec  ordre,  et  ensefible^,      ,. 

En  un  iastant.^  quatre  cents  épaules^  ajçqovitumçe$,  à  . 
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cette  cérémonie  y  ont  endossé  deux  cents  habits  noirs. 
Le  cortège  se  dirige  vers  l'hôtel  dont  on  encombre  le» 
antichambres  ;  dans  sa  marche ,  des  solliciteurs  no- 
vices le  prennent  pour  un  convoi.  Il  y  aura  bien  en 
effet  quel<|ues  qiorts  à  la  suite  de  cette  présentation  » 
qui  n'est  que  le  prélude  de  prochaines  réformes. 

C'est  un  spectacle  curieux  que  devoir,  dans  les  anti- 
chambres ,  tout  ce  personnel  des  bureaux ,  attendant 
qu'un  huissier  appelle  :  La  première  direction  !  La 
seconde  direction  !  Le  moindre  des  membres  de  cette 
grave  députation  se  persuade  qu'il  est  un  personnage 
important ,  une  grosse  molécule  du  pouvoir  sur  la- 
quelle Son  Excellence  arrêtera  ses  regards  :  on  ne  s'avi- 
sera pas  de  prendre  la  parole  ;  mais  on  passe  en  revue 
la  foule  de  questions  probables  que  le  ministre  pourra 
faire,  et  l'on  cherche  à  s'y  tenir  préparé.  C'est  à  qui 
relèvera  sa  cravatte,à  qui  prendra  une  attitude  droite, 
une  encolure  pensante: 

Les  deux  battans  s'ouvrent  pour  admettre  une  di- 
rection dont  les  membres  s'introduisent  pressés, foulés, 
heurtés ,  à  la  manière  des  moutons.  C'est  bien  à  tort 
qu'ils  s'inquiétaient  des  improvisations  à  faire.  Le  mi- 
nistre n'est  pas  moins  embarrassé  devant  toutes  ces 
£gijqres  bizarres  ^  que  toutes  ces  figures  bizarres  ne  le 
sont  devant  lui.  Son  Excellence  essaie  pourtant  d'en- 
filer quelques  phrases  hortatoire^  oii  il  prend  pour 
teinte  f  et  cela  sans  s'en  douter ,  le  fameux  mï  actum 
reputans  si  quid  superesset  agendum  ;  à  quoi  le  direc- 
teur ,  répon4ant  pour  tout  le  monde  ,  réplique  par  un 
gros  :  Certainement ,  Monseigneur,  Chacun  se  retire 
alors  comme  il  est  arrivé,  faisant  place  à  une  deu^ieipe 
direction  ,  qui  fait  elle-même  place  à  une  troisième  et 
à  une  quatrième  direction. 

vu.  i2     . 
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Tout  cela  est  si  vain ,  si  essentiellement  inutile  ;  té 
ministre  fait  si  peu  d'attention  aux  physionomies  (dont 
quelques-unes  pourtant  sont  assez  baroques  pour  me-' 
rîter  d'être  éxaniine'es)  ,  qu'on  pourrait  hàrdinàent 
lui  présenter  à  la  place  de  tous  ces  employés  ,  un  ba- 
taillon d'infaûterie  vêtu  de  noir.  Il  y  aurait  plus  d'én- 
semblç  dans  les  manœuvres  ,  Vt  Son  Excellence  res- 
terait également  persuadée  qu'elle  a  va  ses  chefe  et 
sOUs-chefs. 

Une  vieille  expérience  ih'a  appris  un  iFaît  que  je  cohsi- 
gnerai^ci  pour  l'instruction  des  bureaucrates  ;  c'est  que 
lorsque  ,  dans  ces  présentations >  Son  Excellence  preiid 
la  peine  d'affirmer  qu'il  n'y  aura  point  de  réformes , 
c'est* un  signe  certain  qu'elle  ne  manquera  pais  d'en 
faire ,  tant  il  y  a  de  bonne  foi  et  de  sincérité  danà  les 
cœurs  ministériels  î 

A  celte  petite  comédie  d'intérieur  ,  sucdëdent  dei 
scènes  d'un  ordre  plus  élevé  :  le  ministre  reçoit  )eà 
fonctionnaires  et  les  agens  extérieurs  qui  appartietinent 
à  son  ministère.  S'àgit-il  de  Sa  Grandeur  le  ministre  dé 
là  justice?  Tous  les  remises  et  tous  les  fiacres^mis  en  ré- 
quisition et  centralisés  au  pàls^is  de  justice  ,  emballent 
les  cours  royales,  de  cassation  et  de  première  instance; 
juges,  huissiers,  greffiers  et  procureurs  du  roi,  couverts 
du  bonnet  carré  ,  noircissent  la  place  Vendôme,  et  la 
balayent  de  leurs  longues  robes.  Le  nouveau  ministre 
est-il  appelé  à  présider  aux  destinées  de  l'armée  ?  Les 
officiers  de  la  garnison ,  ceux  de  la  garde  royale  ,  de  la 
gendarmerie ,  les  députations  des  écoles  polytechnique, 
du  Corps  royal  d'état-major,  les  ingénieurs  géographes 
et  le  corps  même  des  sapeurs^'pompiers  font,  en  grand 
tmiforme  ,  le  siège  des  rues  de  Grenelle  et  de  l'Univer- 
é.  Les  félicitations  s'adressent^lles  au  ministre  des 
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finances?  Tout  ce  qu'il  y  a  ,  à  Paris,  de  rtceveurs^ 
généraux  ,  de  payeurs ,  d'inspecteurs  du  trésor  ;  les 
agens  du  domaine ,  de  l'eni'egistrement ,  des  douanes  ^ 
des  tabtacs  ,  des  sels  ,  de  la  loterie  et  des  droits  réunis , 
nombreux  cortège  représentant  un  milliard  de  revenu^ 
envahit  les  accès  des  rues  de  Richelieu  ,  barre  le  pas*- 
sage  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs ,  et  se  presse 
dans  ]es  alilichambres  de  Son  Excellence  pour  lui 
donner  l'assurance  de  la  même  activité  dans  les  somma* 
tions  y  de  la  même  ardeur  dans  les  contraintes  ,  et  du 
même  dévouement  dans  l'emploi  des  gamisaires. 

A  l'aspect  de  cet  immense  personnel ,  brodé  piar 
devant ,  par  derrière  ,  et  souvent  sur  toutes  les  cou- 
tures, une  idée  subite  et  spontanée  vient  ordinairement 
frapper  le  cerveau  de  Son  Excellence  :  c'est  de  l'agiter 
à' son  profit  et  dans  ses  intérêts.  De  si  nombreuix  et  de 
si  brillans  états-majors  lui  donnent  de  sa  puissance  une 
opinion  exagérée ,  du  haut  de  laquelle  rien  ne  lui 
parait  plus  impossible.  Avant  de  recevoir,  elle  était 
disposée  à  écouter  ,  à  appreâdrç ,  à  administrer  ;  a-t- 
elle  reçu?  elle  dispose  ,  elle  ordonne ,  elle  désorganise. 

C'est  un  bien  beau  moment  pour  les  intrigans  et  les 
rêve-creux ,  que  l'arrivée  d'un  nouveau  ministre  !  Il  y 
a  toujours  à  la  suite  d'un  ministère  une  tourbe  de 
solliciteurs  que  l'on  peut  diviser  en  ^eux  classes  :  ceux 
qui  demandent  des  places,  et  ceux  qui  colportent  des 
projets  dont  les  uns  doivent  procurer  à  l'Etat  des  niil- 
liards  sans  imposer  personne,  les  autres  une  formidable 
armée  qui  ne  coûtera  pas  un  sou.  Quand  un  ministre 
a  été  en  exercice  pendant  un  certain  temps  ,  ses  bu- 
reaux l'ont  plus  ou  moins  éclairé  sur  ces  solliciteurs 
d'emplois,  dont  quelques-uns  ,  toujours  victimes  ap- 

12* 
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parentes  des  révolutions. ,  ne  sont  en  réalité  que  des 
fripons ,  des  espions  ou  des  repris  de  ji^stice  $  quelque» 
autres  des  fous  incurables ,  ou  d'intrépides  ignorans 
qui  prétendent  jeter  à  travers  l'administration  une 
théorie  à  laquelle  ne  manquent  que  le  sens  commun 
et  le^  moyens  d'exécution.  L'ancien  ministre  a  frappé 
juste  sur  ces  i^ajotrus  et  ces  maniaques  ;  mais  à  l'ar- 
rivée de  la  nouvelle  Excellence,  ils  reprennent  force  et 
vigneur  ,  et  reparaissent  poussant  des  cris  d'injustice 
et  tendant  des  bras  chargés  de  pétitions  et  de  mémoires. 
^  Ces  gens«là  qup,  pendant  vingt  ans,  j'ai  vus  attachés 
à  la  poursuite  de  la  même  marotte,  je  les  appelais/e^ 
revenons  ;  et  en  effet,  à  peine  un  ministre  vepait^il  de 
tomber,  que  je  les  voyais'se  repi^omenercomme  des  om* 
bres  dans  nos  longs  corridors.  Leur  réapparition  m'a 
souvent  appris  plutôt  que  le  Idonit^ir  la  chute  de  Son 
Excellence. 

Le  nouveau  ministre,  trop  pressé  de  i^ettre  en  jeu 
tous  les  ressorts  qui  sont  à  sa  disposition,  prête  souvent . 
y^reille  aux  plaintes  de  ces  inlrigans  et  aux  promefses 
de  ces  aliénés.  Il  est  quelquefois  pissez  mal  inspiré 
pour  accorder  des  places  àceux-ci,  et  demander  des  rap- 
ports sur  lei/actum  de  ceux-là.  On  trouverait  dans  les 
cartons  de  tous  les  ministères  tel  projet  qui,  présenté  à 
rassemblée  constituante,  reproduit  par  son  infatigable 
auteur  à  la  convention ,  au  directoire ,  au  consulat ,  à 
l^mpire  ,  n^a  cessé  de  harceler  la  restauration  ,  a  oe* 
eopé  9  sous  M.  Decazei  de  nombreuses  commissions  , 
fbveé  M.  de  Yillèle  à  nommer  des  comités  d'examen , 
et  obligera  très-prochainement  son  succès^ ur  à  con^* 
vequeF  le  conseil  d'État  en  assemblée  ^nérale. 

J.^.  Y. 
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LETTRE 

A  UÉÛItÉUR  Dtl  MERCtiRÉ. 


MONSIEUK, 

La  lecture  d'un  article  inséré  dans  le  Mercure  du 
dîx-neuvifeine  siëcle  ,  intitule  :  Quelques  nous  d^un 
Russe  préseritemeni  à  Paris  ,  sur^  etc. ,  et  signé  L.  N.  ; 
m'a  suggéré  lès  idées  suivantes  :  Un  critique  partial 
devrait  au  moine  se  tenir  dans  lés  limites  de  son  pays, 
cil  il  irouve  des  adversaires  capables  de  contrebalancer 
son  opinion  ;  il  peut  par  conséquent  l'être  sans  préju- 
dice notoire  pour  la  littérature  de  son  pays.;  mais 
lorsqu^il  se  trouvé  à  huit  cents  lieues  de  sa  patrie  et 
qu'il  profite  de  Téloignëment  de  ses  antagonistes  pour 
iitiprimer  des  erreurs  engendrées  par  sa  partialité ,  ne 
mérit6-t-îl  pas  tout  le  blâme  des  amis  des  lettres  et  la 
rèptoefaes  de  ses  compâtridtës  ?  C'est ,  à  mon  avis ,  une 
action  iiidi^tlë  ,  tlti  guet-à-pens  littéraire  !  et  voilà 
cependaiit  té  qu'a  fait  M.  L.  N.  ;  mais  le  busard  a 
placé  un  partisan  de  la  vérité  à  l'endroit  oii  se  commet 
lé  délit,  et  ce  pâfti^an  ,  quoique  peu  exercé  dans  la 
polémique,  se  eroit  cependant  en  état  d'émotts- 
ser  les  traits  de  l'envie  en  lein*  opposant  les  armes  de 
la  justice  et  de  la  vérité«  Il  ne  saui^aift  te  disainmler 
qu'il  est  trës-fâcheux  pour  lui  d'entrer  en  Hce  siit  utte 
terre  éti'ilttgere  ;  c'est ,  pour  ainsi  dire,' transporter  la 
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guerre  civile  hors  des  frontières  ;  mais  puisque  guerre 
îl  y  a  ,  démasquons  l'agresseur. 

J'ai  vainement  voulu  assimiler  les  initiales  L.  N.  auK 
noms  des  Russes  présenteniient  à  Paris  ;  toute  recherche 
faite  f  il  se  trouve  qu'aucun  des  noms  de  mes  compa- 
triotes ne  commence  par  les  initiales  qui  se  trouvent 
en  bas  de  l'article.  M.  L.  N.  est  donc  Un  être  simulé  fi), 
l'organe  d'un  auteur  entiché  de  son  talent  et  envieux 
du  mérite  des  autres.  M.  Katénin,  dont  il  s'efforce 
d'élever  le  génie ,  jusqu'aujourd'hui  méconnu  en  Rus- 
sie ,  est  traducteur  de  quelques  tragédies  ;  mais  que  le 
lecteur  9  en  entendant  nommer  Ariane ,  Esiher  et  le 
Cidj  ne  s'abuse  pas  sur  le  mérite  de  ces  traductions  ; 
Racine  et  Corneille  y  sont  reproduits  sous  des  traits 
tellement  difformes ,  qu'il  est  difficile  de  les  recon- 
naître ;  et  M.  Katénin  a  rendu  un  bien  mauvais  service 
à  ces  grands  poètes,  en  interprétant  leurs  chefs-d'œuvre 
dans  un  style  à  la  fois  bizarre  et  surs^nné  ;  les  gens 
d'esprit  ont  désapprouvé  le  penchant  de  M.  Katénin 
pour  les  vieilles  expressions ,  que  le  bon  goût  a  entière- 
ment effacées  du  dictionnaire  moderne ,  et  qui  désor- 
mais ne  se  retrouvent  que  dans  les  livres  d'église , 
et  la  critique  du  temps  en  a  fait  justice  parles  sar- 
casmes dont  elle  les  a  accablés.  Les  plus  spirituelles 
sont  sans  contredit  celles  que  le  prince  Wiasemsky  et 
Bestougeff  ont  publiées  ;  de-là  cette  hs^ine  de  M.  L.  N. 
contre  ces  deux  estimables  écrivains  :  «  Dont  les  noms , 

•  ''     .      1    -  I  III.     ^      II. 

(i)  En  accueillant  cette  réclamation  que  nous  publions  textuelle- 
ment, nous  devons  déclarer  que  Farticle,  auquel  elle  répond,  est 
en  effet  d'un  Russe. 

K'     "  (  Note  de  l Éditeur.) 
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k:  ce  qu'il  prétend  ,  se  rencontrent  partout  et  les  écrits 
nulle  part,  >»  Quant  au  nom  de  M.  Katénin,  il  est 
vrai,   qu'on  ne   le  rencontre   nulle   part;  mais   ses* 
écrits ,  malheureusement  se  présentent  partout.  Le 
prince  Wiasemsky  et  Bestougeffont  mérité  les  suf- 
frages des  littérateurs  les  plus  distingués  ;  mais  on  a 
gardé  un  silence  obstiné  sur  les  beautés  des  écrits  de 
M.  Katénin  :  il  est  surprenant  que  dans  une  littérature 
cil  les  opinions  sctnt  partagées  ,  il  n'ait  pas  trouvé  un 
seul  prôneur  digne  de  foi  ;  il  est  vrai ,  que  Tannée  der- 
nière il  a  paru  dans  le  Courrier  de  l'Europe  (i)'un  article 
dans  lequel  on  tâchait  de  prouver  la  supériorité  du 
talent  de  M.  Katénin  ;  cet  article  par  ses  louanges 
exagérées  a  excité  l'hilarité  de  toutes  les  personnes 
initiées  dans  la  littérature  russe ,  et  des  auteurs  inté- 
ressés à   connaître  la  vérité  ont  assuré  qu'il  s'était 
érigé  en  panégyriste  de  ses  propres  œuvres.  Le  zëleque 
çaet  M.  L.  N.  à  f^^iire  l'éloge  d'un  poëte  aussi  médiocre , 
me  fait  croire  que  M.  Katénin  a  usé  ici  de  la  même 
tactique  ,  et  que  les  notes  insérées  dans  le  Mercure  ne 
sont  rien  autre  chose  qu'un  article  de  sa  façon,  un 
ami  officieux  s'est  peut-être  chargé  de  le  publier  ici. 
Je  n'aurais  rien  dit,  si  M.  L.  N.  s'était  borné  à  fai^e 
l'éloge  de  M.  Katénin  sans  dénigrer  des  littérateurs  du 
plus  grand  mérite  (2).  Que  m'importe  que  M.  Katénin, 
avide  d'une  gloire  factice ,  brigue  des  succès  parmi  des 
étrangers  ;  l'essentiel  est  qu'il  ne   le  fasse  pas  au  dé- 

(i)  Journal  hebdomadaire ,  rédigé  à  Moscou. 

(2)  Outre  le  prince  Wiasemsky  et  M.  Bestougeff,  il  tombe  encore 
sur  les  deux  ^ères  Glinka  et  le  prince  Schachowskoy  :  ce  dernier 
est  un  de  nos  meilleurs  auteurs  dramatiques  ,  et  c'est  parce  qu'il 
a  du  mérite  que  M.  Katénin  en  fait  son  ennemi  personnel. 
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pens  des  autres.  La  traduction  de  Son  troubadour  est 
un  échantillon  digne  de  sa  muse  ;  ses  autres  produc- 
tions l'emportent  encore  sur  celle-ci  par  la  rudesse  de 
la  versification.  J'ignore  les  beautés  d'un  genre  supé- 
rieur ,  qu'on  se  plaît  à  attribuer  à  une  tragédie  origi- 
nale que  M.  Katénin  garde  dans  son  porte-feuille  ;  ces 
productions  occultes  n'entrent  pas  dans  le  domaine  de 
la  critique ,  et  M.  L.  N.  doit  être  bien  instruit  sur  les 
ouvrages  de  cet  auteur ,  puisqu'il  fait  mention  même 
des  pièces  qui  -n'ont  pas  vu  le  jour.  Quant  à  moi ,  je 
n'ai  lu  que  ce  qui  a  été  publié  y  et  je  ne  cesserai  de 
répéter  que  tout  ce  que  j'ai  lu  est  mauvais. 

Hors  qu'un  cômmandenient  exprès  du  roi  ne  vienne, 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu  î  qu'ils  sont  mauTàis. 

Je  n'ai  aucun  reproche  à  faire  a  monsieur  le  rédac- 
teur du  Mercure  ;  car  il  lui  était  impossible  de  recon- 
naître à  ces  notes  l'esprit  de  coterie  de  ces  faiseurs  de 
rien  ,  qui  ne  veulent  que  nul  n'ait  de  l'esprit ,  hors  eux 
et  leurs  amis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  je  fais  grand 
cas  de  l'opinion  des  lecteurs  de  son  estimable  journal , 
je  désirerais  rétablir  des  faits  si  injustement  dénaturés 
par  le  problématique,  l'idéal  L.  N. 

Recevez  l'assurance  de  la  considération  distinguée 
de ,  etc. 

Le  P.  B,  G. 
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LETTRES 

SUR  LE  THÉÂTRE. 
N«  XXXIII. 


^  Paris,  le  3o  octobre  i8a4< 

Vous  avez  dû  remarquer  bieâ  des  lacunes  dans  ma 
correspond afice ,  mais  toutes  ne  sont  pas  de  ma  faute* 
Il  vaut  mieux  se  taire  que  d'e'crirc  des  choses  insigni- 
fiantes et  frivoles ,  et  le  régime  auquel  ilous  échappons 
me  les  permettait  à  peine. 

Le  plan  que  je  me  suis  tracé  devenait  impossible  ; 
la  révéUtîou  de  tous  les  vices  et  dé  tous  les  ridicules 
sauvés  de  la  vengeance  de  Thalie  par  une  commission 
préposée  à  la  garde  des  mœurs  ;  le  théâtre^  iuiage  dé  la 
société  ,  faux  et  contraint  comme  son  module  9  aHant 
chercher  en  Allemagne  des  flatteurs  et  des  hypocrites, 
en  Angleterre  des  corrupteurs  et  des  hommes  qui  se 
vendent ,  attendu  qu'en  trance  ils  sont  privilégiés ,  et 
que  ce  serait  compromettre  l'ot-dre  public  que  de  lés 
troubler  dans  leurs  jouissances  et  blesser  la  religioù, 
que  de  mettre  à  nu  leur  immoralité  ;  la  difficulté 
même  de  traduire  sur  la  scène  les  vicieux  ou  les  per- 
vers d'autres  pays  et  d'autres  époques  dans  la  crainte 
que  les  contemporains  et  les  nationaux  ne  s'y  recon- 
naissent ;  enfin  tous  les  grands  coupables  échappant  à 
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la  justice  du  théàtre^omme  à  celle  du  monde,  et  la  ç(v^ 
médie  réduite  aux  intrigans  du  sixième  étage  et  aui; 
ambitieux  de  la  mansarde  :  tel  est  le  tableau  que  vous 
a  offert  jusqu'à  ce  jour  la  suite  de  mes  lettres,  et  qu'il 
m'était  devenu  impossible  de  tracer  plus  long-temps. 

Au  moins  la  presse  plus  libre  que  le  théâtre ,  pouvait 
suppléer  à  ses  arrêts  ,  et  les  pervers  ,  sauvés  de  l'expo-i 
sition  publique  de  la  scène,  subissaient  pour  ainsi  dire 
leur  peine  en  effigie.  To4it-à-coup  et  la  presse  et  le. 
théâtre  sont  chaînés  de^  mêmes  chaînes  ;  les  juges, 
sont  livrés  aux  coupables,  et  la  pensée  est  exécutée  entre 
deux  guichets.  Des  ombres  épaisses  couvrent  le  monde 
politique  et  le  monde  littéraire ,  les  moindres  points 
li^mineux  sont  interceptés,  et  tous  les  charlatans  k 
l'abri  de  cette  obscurité  protectrice  partagent  paisible- 
ment le  butin  qu'ils  font  sur  la  cécité  publique.  Par 
bonheur  ces  ténèbres  universelles  ont  été  peu  du-? 
râbles  ;  elles  se  sont  dissipées  aux  prenuers  ra.yons  du 
nouveau  règne ,  comme  des  brouillards  malfaisans , 
après  une  nuit  profonde  ,  disparaissent  aux  pren^îers 
feux  du  soleij. 

Une  assurance  mutuelle  s'était  formée  entre  la  cen- 
sure dramatique  et  la  censure  littéraire,  les  auteurs 
comiques  ne  pouvaient  venger  les  écrivains,  et  les  écrin 
vains  nç  pçuvaient  venger  les  auteurs  comiques.  Le 
ajstème  d'asservissement  était  lié  avec  uufi  habileté 
rire ,  c'était  un  silence  universel.  La  république  des  let- 
tres était  un  autre  la  Trape ,  oii  l'on  n'avait  pas  même 
la  liberté  de  dire  :  frere^  il  faut  mourir,  La  vie  est  reve-f 
nue  avec  la  liberté ,  avec  cette  liberté  sage  et  régulière 
qui  respecte  les  lois  et  les  convenances  sociales,  mais 
qui  livre  à  la  justice  publique  tous  les  fqurbes  et  touç 
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les  intrigans ,  tous  les  fripons  et  tous  les  jongleurs ,  et 
^ui  n'est  arrêtée  ni  par  l'inviolabilité  de  certains  ridi<^ 
çules^  ni  par  le  privilège  de  certains  vices. 
.  Toutefois  le  mal  n'est  encore  qu'à  demi-réparé.  La 
presse  a  cessé  d'être  esclave ,  mais  le  théâtre  n'a  re- 
couvré aucune  de  ses. franchises.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  demande  pour  lui  une  liberté  illimitée  ;  nos  mœurs, 
nos  institutions ,  notre  état  social  i^epoussent  le  scan- 
dale des  satires  personnelles  ;  et  quoique  nous  n'ayons 
guère  de  Socrates  ,  il  nous  serait  difficile  de  supporter 
des  Aristophanes.  Mais  il  y  a  loin  d'une  licence  que 
tout  repousse  à  un  asservissement  complet. 

Ce  qu'on  réclame  de  toute  part ,  c'est  cette  liberté 
raisonnable  qu'on  ne  refusait  y  sous  les  gouvernemens 
absolus,  ni  à  Molière,  ni  à  ses  successeurs  ;  c'est  la  per-r 
mission  de  livrer  au  ridicule  tous  les  travers  qui  affli- 
gent la  société  ;  de  flétrir  l'imposture ,  l'égoïsme  ,  -la 
corruption,  et  'de  faire  ressortir,  par  la  magie  d'une 
habile  opposition  ,  la  franchise  »  le  désintéressement  et 
toutes  les  vertus. 

.  Chose  étrange!  les  mutilateurs  dramatiques  se  re- 
tranchent toujours  sur  l'ordre  pujîlic ,  sur  les  mœurs  ^ 
sur  la  religion  ,  comme  si  la  religion  ,  les  mœurs  et 
l'ordre  public  pouvaient  souflFrir  de  la  flétrissure  d'un 
vice  ou  de  la  punition  d'un  ridicule  ?  comme  si  ces 
trois  grandes  bases  de  la  société  reposaient  sur  l'invio- 
labilité d'un  fourbe  qui  parle  de  franchise ,  d'un  fri- 
pon gorgé  de  butin ,  qui  se  plaint  de  sa  misère  ;  comme 
si  la  risible  importance  d'un  commis  qui  pte  des  pen- 
sions au  mérite ,  pour  en  décorer  la  sottise ,  était  un 
de  ces  objets  sacrés  auxquels  le  vulgaire  ne  peut  tou-» 
cher  sans  profanation? 


Digitized  by  VjOOQIC 


i88  LE  MERCURE 

Mais  pour  comble  de  scandale  ^  on  ose  all^uet*  l'in- 
térêt de  la  rojrauté  !  toutes  les  médiocrités  à  gage»  j 
tous  les  vices  à  appointemens ,  tous  les  ridicules  à 
pensions  se  retranchent  derrière  ce  rempart  sacré  1  111 
renvoient  au  trône  le  moindre  trait  dirigé  coUtrè  eux. 
Et  c'est  presque  un  crime  de  lëse-majesté  au  premier 
chef  de  rire  de  la  souplesse  d'un  agent  du  fisc  qui , 
regardant  sa  place  comme  son  honneur,  veut  la  con- 
server à  tout  prix  ;  de  l'indépendance  d'un  écrivain  , 
dont  la  trésorerie  fait  un  optimiste  ou  un  mécontent^ 
suivant  qu'elle  s'ouvre ,  ou  suivant  qu'elle  se  ferme  !    - 

Malheureusement ,  tout  se  tient  aujourd'hui  dans  le 
pouvoir  ;  c'est  une  chaîne  dont  tous  les  anneaux  sont 
liés  :  on  ne  peut  en  toucher  un  sans  exciter  un  frémi»-" 
sèment  universel.  Le  trait  qui  atteint  un  sot  blesse  tous 
les  autres.  Les  valets  s'identifient  avec  les  maîtres  ,  et 
l'on  ne  frappe  pas  dans  l'antichambre  sans  faire  crier 
le  salon.  On  m'a  certifié  à  ce  sujet  un  fait  extrêmement 
curieux  ,  et  qui  caractérise  fortement  notre  époque. 
Dans  un  petit  vaudeville ,  on  avait  mis  en  scène  uU  co-^ 
cher  de  fiacre  qui,  s'impatientant  d'attendre  à  la  porte, 
entrait  brusquement  sur  le  théâtre ,  et  disait  à  la  per-» 
sonne  qu'il  avait  amenée  :  «  Il  y  a  deux  heures  que 
mes  chevaux  sont  à  la  porte  I  Voulez-vous  dôùc  qii'ilè 
lisent  la  Gazette.  »  Et  le  censeut*  préposé  au  maintien 
de  l'ordre  et  des  bonnes  mœurs  avait  écrit  en  marge: 
u  Mettez  un  autre  journal ,  attendu  que /a  Gazette 
»  est  un  journal  ministériel.  » 

Cet  esclavage  forcé ,  ce  mensonge  perpétuel  de  la 
scène  n'est ,  je  vous  l'ai  soUverit  démontré  ,.que  le  ré- 
sultat delà  lutte  qui  existe  entre  le  pouvoir  et  la  so- 
ciété. Cette  lutte  paraissant  devoir  cesser  ,  le  théâtre 
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deviendra  plus  fidèle  et  plus  vrai.  N'est-il  pas  étrange 
que  devant  être  l'image  des  mœurs  du  temps  ,âl  n'ait 
av<9c  elles  aucune  ressemblance  ;  qu'il  aille  chercher 
4Ans  le  passé  des  originaux  ,  quand  le  présent  lui  offre 
tant  de  modèles  ;  qu'il  fasse  des  portraits  de  fantaisie , 
qiiaod  il  peut  en  tracer  d'après  nature? 

{jToMS  ne  sommes  plus  les  Français  d'il  y  a  trente  ans  ; 
0/^6  moeprs,  pos  travers,  nos  ridicules  ont  changé  avec 
nof  instituions;  notre  société  nV^t  plus  la  même,  et 
oa  ne  r^fronve,  sar  nos  théâtres  modernes,  que  notre 
Wpiété  ancienne!  |l  ne  £aut  p^s  en  faire  un  crime  aux 
ail(mr^*  Ji  leur  e^t  défendu  de  peindre  ce  qu'ils  voient  ; 
il^  sept  forcés  de  ^}iercher  des  ridicules  ou  des  vvces 
dans  leurs  spuvenir^  et  dans  leurs  lectures.  Telle  est  la 
première  réflexion  qui  m'a  frappé  en  voyant  la  comé- 
die de  M.  Casimir  fioojour,  intitulée;  Le  Mari  à 
bonnç$  fortunes^  Il  y  a  certainement  dan^  ce^  ouvrage 
beaucpupde  l^l^ii^,  une  coqn^i^a^pce  parfaite  de  la 
scène,  un  art  nierveilleux  d'ameiipr^^s  situations  et  des 
effets  dramatique», UQ  dialogué  p|ofi|;  l'éliég^nçe  n'exclut 
pas  le  naturel  ;  mais  sont-ce  bi^i^  l|i  les^CBurs  earac- 
tiJriHiques  de  notre  époque?  N's(ppa.rtieni|eQt*elles  pas 
platpt  à  la  régence  et  au  siècl?  de  Louis  ^Y ,  et  sont^ 
elles  a^ssi  vraies  dans  une  cpm^^j^  de  nos  jours  que 
dans  /e  Préjugé  à  la  mode  y  dans  ï^  Phih^he  marié  y 
dams  h  Jalouoç  sqns  ameurj  et  même  d^ins  le  Mariage 
de  Figaro?  Alors  il  faut  bien  le  dire,  dussent^en  fris- 
sonner les  admirateurs  exclusifs  du  temp9  passé,  les 
vertus  domestiques,  la  fidélité  conjugale  étaient  tour- 
née^ en  ridicule  \  on  rougissait  d'être  bon  mari ,  et  les 
hommes  du  mo^de,  libertins  ou  désœuvrés,  comp* 
taient  le  nombre  4e  leurs  trophées  par  le  nombre  de 
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leurs  victimes.  Les  époux  paraissaient  rarement  en- 
semble ;  âpres  quelques  mois  d'union ,  ils  se  rencôn* 
traient  dans  le  monde  comme  des  étrangers  ;  et  s'ils  ha- 
bitaient encore  sous  Le  même  toit,  on  aurait  cru  qu'ils 
n'étaient  pas  de  la  même  famille. 

Cène  sont  pas  nos  mœurs  nouvelles.  Nous  gardons  cer- 
tainement mieux  les  bienséances,  nous  avons  même  plus 
de  vertus.  Les  affections  ihtimes  sont  plus  vraies  ,  plus 
respectée^ ,  et  le  libertinage  lui-même ,  loin  de  se  pro- 
duire au  grand  joui^,  s'envelbppé  de  voiles,'  et  rend 
au  moins  cet  hqmmage  à  la  pudeur  publique.  Un  jeune 
épouiL  uni  à  une  femme  charmante ,  ne  l'abandonné 
pas  après  quelques  mois  dé  mariage  ,  et  ne  court 
pas,  comme  le  Derville  de  M.  Casimir  Bonjour ,  les 
aventures  galantes  et  les  bonnes  fortunes.  Il  ne  met 
pas  toute  sa  gloire  à  séduire  la  première  fenime  qu'il 
rencontre  ;  il  ne  passe  pas  sa  journée  à  écrire  des 
billets  doux  et  à  solliciter  de  tendres  têtes-à-têtes  ;  il 
■emploie  mieux,  ses  loisirs.  Ce  sont  les  vices  d'une  so- 
ciété voluptueuse  et  désœuvrée,  et  la  nôtre  se  dis- 
tingue surtdut  par  un  excès  d'activité  qui  consume 
rapidement  la  vie ,  et  qui  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de 
se  perdre  eu  soupirs  et  en  déclarations  d'amour^  On 
aime  les  plaisirs  faciles,  comme  une  distraction 'des 
affaires  sérieuses  ;  on  éàt  trop  occupé  pour  être  frivole*; 
les  bonnes  fortunes  sont  celles  du  pouvoir  9U  de  la 
Bourse  ,  et  deviennent  la  source  de  toutes  les  antres. 
Il  me  semblé  que  ces  mœurs^là  seraient  plus  vraies  et 
ne  seraient  pas  moins  théâtrales  que  celles  de  la  pièce 
nouvelle.  La  publicité  qui  est  devenue  l'ame  de  toutes 
nos  institutions  ,  qui  est  la  base  de  notre  société  nou- 
velle, lui  a  donné  une  face  toute  différente,  et  nous  avons, 
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^ï\  m^est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  des  mœurs  pu- 
bliques qui  se  confondent  avec  nos  mœurs  privées 
et  qui  doivent  changer  la  physionomie  du  théâtre 
comme  elles  ont  changé  la  physionomie  de  la  sociétés 
lin  Lovekce  bourgeois ,  qui  fait  le  petit  Richelieu 
a  sa  maison  de  campagne ,  n'est  pas  de  notre  époque  ; 
s'il  existe,  c'est  une  exception  qui  n'est  pas  digne  delà 
férule  de  Thalie.  Cependant,  je  ne  veux  pas  affliger 
M.  Casimir  Bonjour  par  ces  observations  critiques  et  lui 
faire  un  crime  de  la  nécessité  qu'a'subie  son  talent. 
L'auteur  de  r Éducation  a  prouvé  qu'il  est  doné  d'un 
véritable  esprit  d'observation  ,  qu*il  a  un  coup-d'œil 
juste 9  qu'il  connaît,  qu'il  sait  peindre  les  mœurs,  et 
qu'il  est  capable  de  s'élever  à  toute  la  hauteur  de  la 
grande  comédie ,  qui  sera  toujours  la  comédie  vraie. 

Laissant  d'ailleurs  à  part  des  torts  qui  sont  ceux  des 
circonstances  ,  et  qu'il  serait  injuste  de  rejeter  sur  lui, 
je  me  plais  à  recoilnaître  que  son  drame  est  conçu  avec  ha- 
bileté et  que  toutes  les  parties  en  soilt  disposées  avec  art  ; 
que  ses  principaux  caractères  ,  s'ils  paraissent  un  peu 
chargés,  ont  de  la  couleur  et  de  l'eflFe  t  ;  que  ses  situations, 
si  elles  semblentquelqucfois  péniblement  amenées ,  sont 
toujours  théâtrales  et  trës-souvent  comiques  ;  qu'en  un 
mot ,  il  a  composé  un  roman  charmant ,  oii  il  a  mis 
toute  la  vérité  que  le  temps  permet  et  qu'il  s'est  heureu- 
sement dédommagé,  par  la  souplesse  de  son  talent ,  de 
la  gène  de  sa  pensée.  Mais  ce  que  je  suis  heureux  de 
louer  sans  restriction ,  c'est  la  pureté ,  Je  naturel  de 
son  style,  qui  est  à  la  fois  ferme  sans  être  rude,  gracieux 
sans  être  maniéré  ,  élevé  sans  être  ambitieux  ;  c'est  le 
secret,  qu'il  possède  à  un  haut  degré,  de  tous  les  secrets 
du  dialogue  comique  et  de  toutes  les  ressources  de 
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Tart  théâtral  ;  c'est  surtout  cette  persévérance  ,  ce 
courage  ayec  lesquels  il  parcourt  ui)e  carrière  hé- 
rissée de  tant  d'obstacles ,  et  oîi  le  nouveau  triomphe 
qu'il  obtient  témoigne  en  faveur  de  tous  les  sueeës  qu'il 
pourrait  obtenir. 

Je  compte  revenir  bientôt  sur  cette  copaé^ie  et  justi- 
fier mes  critiques  et  mes  éloges. 

Je  suis  y  etc. 
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bucis  ',  le  front  charge  d»  Luftrifirs  et  de.  flturs  v 
Dacis  aime  des  dieux  «t  a»  dber  attx  neuf  sœurs  «    . 
Dans  Tombre  d'un  cercueils  «ndorml  sous  U.  pieirèy 
Du  ciel  qui  rinspmit  a  perdu  lu  lumière.  * 

Nous  ne  jouiiretts  plusidsi'abBtBdoai  touelbini*;       « 
Qui  de  cette  àtne  heureuse  était  isximir.penoluait. 
t)ù  trouver  ^ôn  àfoent  smiUilqe  «t  si  tBddne  9/ 
'Gdui  qui  r^ntindit  me  d«it.f  1«9  ém  entendae. 
Non ,  rien  ne  nous  noid'^  mchtanja/t  rtfyissgnf 
De  stn  «<^puii  toujours  «onsisssnt.t 
El'iOttionnipiMnptàserëp&ttdre.nr     : 
Il  d'est  plus ,  ne  tit  plus  hflas  1  qo»-  dans  nos  <ç|tti]rs  > 
Et  n'a  plus  ici-bas  qu^une  tombe  et  des  pleurs... ^. 
Mais  non ,  la  terré  en  vain  lé  coulrtre  et  le  dévore  ,  ' 
âelui  qui  ptit  le  voir  crbîVa  le  voir  encore. 
Qui  pourrait  èublîef  cas  ftrtunés  mom«ns      • 
OU  p9Ur  Ysamûé  seule  il  accordait  sa  lyre? 
Dans  le  son  de  ta  voiic  /dans  tous  ses  mouvemens 

La  vertu  parle ,  tious  inspire,  * 

Et  ^ur  sa  boudie  encor  )'e /crois  la  voir  sourii^. 
Sous  de  plus  nobles  trails  ne  pouvant  se  montrer  , 
Elle  anima  les  siens  pour  se  faire  adorer. 
De  la  tombe  évoquée  ,  elle  pçrce  Tabime  : 
Haralet  saisissant  Furtke  oU  gémit  la  victime 

▼H.  •  «3 
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Sur  le  sein  maternel  la  pose  en  frémissant , 
Et  Tefiroi  vient  trahir  le  crime  pâlissant. 
C'est  elle ,  à  Frë^gondç  appoitant  rëpouyante, 

Qui  d'un  attentat  plein  d'horreurs  * 

Lui  montre  sur  sa  main  là  trace  renaissante. 
Elle  livre  Macbeth  à  ses  propres  fureurs, 
Et  tient  son  cœur  trouble  sous  dès  poignards  vengeurs. 
Arrachant  de  Jès  yêuk-la'clartë  qu'il  dëteslè  , 
Œdipe  cède  au  poids  dlin  ascendant  funeste. 

A  tous  les  crimes  condamne ,  t 

Son  destin  le  poursuit ,  mais  sa  vel'tu  lui  reste.  / 

Il  est  proscm ,  abanddhnë,  "  ♦ 

Il  perd  avec  le  }our  ^  ]^trre  et  sotf  trône , 
Mais  elle  est  dans  son  ccenr  et  Iti  laisse  Aaégtone. 

Dans  tes  écrits ,  Léav ,  da&s  ton  c«ur  abattu  , 

Je  vois  k  la  raison  survivre  la  vertu.      r  '  '  4' 

C'est  elle  que  j'entands^et  plus  siiÉte  «t  plus  puce  y  •  ' 

^blime  sous,  ks  traiu  èc  ISittguste  Kftor»^  \ 

A  la  tendre 'pitië  qu'inspire  tàtt  aspect.,-    ^ 

Elle  fiait  dans  nos  cœfurs  succéder  le  rBS]|ect« 

Mais  qu'elle  iXbns  rs^rit ,  ùous  ëi^ieM  ^  nous  «liDhânte, 

Que  sous  le^  mrtts  d'Elmonde  eH«  est  beHt  et  touchante  1 

A  la  voix  de  l'amour  toujours  sa  Yoix  ajui^it. 

Dans  les  jeux ,  dans  les, pleurs  son  accent  rf;^^f^}.,  ^  * 

O  Pharan  ,  Sitlëina ,  qtt,eUeco^p{^e^Qaj|1lIJ^!    ^      , 

Dieux!  qu£  de  traits  cruels  sont  en trëa dans  le^r  mf.L, 
Cet  amour  si  jprofond.,  t^rible ,  cféchiranf.,  ,  ^ 
:Rena|t  de  leurs  combats  touîours  pi iJia  d^voranV 
Accru  dans  les  remords ,  nquni  dans  le  silcj^ce^. 
Ses  tourmens'  et.  ses  pleurs  r^oublent  sa,  puissance, ^ 
Et  auand  ,  plus  absolu  ,,, réunissant ^e^  feux,     ~^        ,      ,, 
n  semble  de  leur  anie  entraîner  tous  le^  y($ux  ,     ,  ^      , 
Leur  besoin  le . pf  usi  ç|ier  es|,  eûcpr  l'inni^euce  i    /^       ^,  ;. 
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Ainsi  son  cœur  brûlant ,  mars  purcomme  uti  beàn  jour^  '    ' 
Jamais  de  la  v^rtu  n^a  sépare  l'amour.  • 

Escbile  d'Albion  ,  tu  dois  à  son  gëàie, 

Des  triomphes  nouveaux ,  une  nouvelle  vie. 

Oui ,  pour  toi  la  nature  interrompit  ses  loi:» ,  *> 

SchaLespear',  tu  devais»  naître  et  mourir  deux  fois. 

Gomme  elle  t'inspirait  la  nature  /Finspire , 

Ccst  elle  quf  frëmit ,  c'est  elle  qui  soupire , ,     .      . 

Qui  révèle  à  son  ame  et  niet  sous  ses  pinceaux , 

Des  images ,  des  traits ,  et  des  accens  nouveaux. 

De  tes  mains  échappée  il  a  ^aisi  ta  lyre  ;  v 

U  émeut ,  frappe ,  étonne  ,.et  c'est  lui  qu'on  admire. 

A  la  tendre  pitié  qu'implorent  nos  doi^eurs , 

S'it  eût  jamais  pu  naîlre  un  cœur  inaccessible , 

Sa  voix  aurait' poft<^rhèureux  f>esoin  des  pleurs 

Dans  ce  coeur  étonné  de  se  trouver  sensible» 

fc  /  •  • 

Son,  ame  faite  peur 4es€Îeak,  \ 

Semblail  clwrc^er  itiie  atHTe  W 

Dans  le  charme mystëiieux,    t       .• 

De  sa  chè$e  mi^lancolie.  r 

Aveeelle  enfoncé  sous  les  pâles  rameailx' 
Du  satde  qu'il  ainMu&i  c'estnu  bord  des  rbissdÉVK , 
Dans  le  sein  du  silence  et  de  la  rêverie 

Qu'il  pu^it  ces  trésors  féconds ,    * 
D'«ii  îail1is9eii<t  èeà  traits ,  de»  accens  ^i  profonds  ^  ' 
D'oïl  sortent  la  j^tié,'  le  i^inord^^  la  t«nd)reste; 
La  piété ,  l'amour ,  le  charme  ',  les  douleurs ,        *•' 

Tous  ces  vers  faits  aVec  des  pleurs , 

Qu'on  lit,  qu'on  répète  sans  ce«se,  ' 

Et  qui  r^fetnt  dans  tous  les  cœurs. 
Ok  !  comme  il  prodiguait  tous  les  feux  du  génie  ;    ^ 
Jusque  dans,  les  hauteurs  d'une  raison  hardie  j   , 

Son  cœttr  portait  le  mouyement, 
Ex  toujours  ^  pensée  étak  un  sentiment.  \ 

i3* 


Digitized  by  LjOOQIC 


Doux ,  mgënu ,  profoi^d,^  gri|oieQiY,ou  terrible  >  • 

Partout  il  mit  du  vrai  raccfnif  îrrësiatible.        •   . 

Mais  du  Pinde  sotivent  deàGfendanf  au  verger , 
L'amant  de  Melpomène  ésl'un  simple  berger. 
n  chérit  ses  moutbn's ,  ses  pipeaux ,  son  Annette , 

Et  ne  chante  sur  sa  musette     ' 
Que  l'aimable  innocence  et  la  paix  à^  hmneaux. 
Lui-même  nous  l'apprend  :  arme  de  sa  bolilette , 
n  eût  voulu  né  voir  que  son  chien ,  ses  agneaux  , 
Les  bois ,  les  champs ,  les  pvës ,  sa  douce  bergerètte. 
«  On  aurait  dit  Ducis  pomme  on  dit  Timareite.  (i  )  »" 
Au  ^lieu  des  rochers^  aans  un  désert  brûlant , 
Sur  l'océan  de  sable  ou  de  son  poids  ardent  , 

L'astre  enfiamlhëdes  deux  otfnsume.la  na^rQ, 
S'il  nous  montre ,  à  côté  du  besoin  dévorant ,     * 
Une  source ,  des  fleurs  ,  une  ïlë  4e  verdure  i      '^      '  * 

Et  du  riche  palmier  rombra^e;e#Bf«laii«$  -  •» 

S'il  nous  peintia  senaibk  tt  i^iicliaatQ Aimaoelté  / 

Trouvant  4a?i<cet  heureu»fié)our 
Un  fruit  qui  la  ranime  >  une  voix  qui  l'ftp|i^%4 

Etlasolit«deetl^amour^(i}      ^       .  \ 

G>mme  son  vars  répand  l6  chhrms  qui  L'entraîne  l  - 
Des  zéphyrs  caressans  qus^  l'âmotireuse  haleine       :; 
Du  printemps  et  des  âeMrs  mntaoe  le  retour  >^ 
Tel  et  moins  doux  encor  en  voîl  naf  tre  un  héan  )Our.         <   « 
Le  ruisseau  quimémauré  çn  BareâSant  la.  flaine  ^       < 
Sur  des  gawns  toiifios  et  ions  un  etel  d'M^  4 

S'écoule  moins  frais  et  nioin»  pur,. 
Malgré  le  poids  des  ài^s  ^  e'est  l'«mour  qui  l'inspire , 
Et  sur  sa  lyre' encor  c'est  l'améur^qui  soùpirti* 

.1       II     •  "iir     ,  •!■     '■{   f  if  i    Yttf'T  i'-     iuî*  ■    ij   il  I  ifurt  L  M  i  I 

(i)^VetsdeBÎ.  Ducîs.  • 

(a)  Morceau  lie  poésie  de  M<.Du«ls,>  itttftolé  f  la  'Sdétade  et 
r Amour,  •       •  '•      •  '^    ,      .    <■  l-  * 
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Ettoi,  douce  AMitlë^dMrbèdofai  de  son  cœur. 
Qu'il  porta  datii»  ton  MSti  de chanhe  et  de  candeur  I 
Trésor  de  en  peiaiée,  asilëdis  ^ouatne^  ^  '  ' 

Avec  quek  tétidt^^  soins  il  ttourrissait  ta  flamme! 
C'est  pour  toi  qu^  ftOUVèm  Kè  [Ans  Hdie  tâUeau  ,  • 

Trouve  dans  la  nature  et  comme  eUe  tTublime , 
S'agrandit  à  ses  >eux ,  se  ooloré  ;  s'anime. 

Et  sort  TÎTaotniè  apb  pinéeaù. 
Son  cœur  en  re  paHani  Chauffe  soà  génie  ^  * 

Et  de  ton  feii  sacre  Tëpître  est  çn^bellie. 
C'est  pour  toi ,  près  de  toi  qu'aux  tra^qiies  accens  ^ 
Aux  ëlsrns  inspirés  d'une  muse  4^viney 

n  a  fait  succéder  les  chants  , 

^  les  îeux  d^un^  m\îse  innocentç  et  badine.  , 

A  table  aTec.tra^tport  jl  recevptit  ta  loi  { 
Même  i}  €^iflU  ^  ^\j%  ppu?  le  boire  avec  toi. 
Ab!  s'il  n'est  rlm  qui  soi( plus  beau  que  le  génie, 
Régnant  sur  nos  esprit»,  <lans  tfms  cœurs  triomphant. 
Il  exerce  sur  nous  un  pouvoirpliis  touchant. 
En  laissant  pénétrer  dans  amre  ame  attendrie ,, 
Sa  candeur  ifigénue  e|  le  charme  entraînant 

-  De  son  aimable  l^onhomie.  ,    .  . 

Cet  abandon  pavÊiit ,  ces  naïves  douceurs  ^    .  ^ . 

D'une  hunieur  facile  e^  sincère, 

Augn^mtaîent  encor  dans  nos  cœurs 
•  Le  pouvomm^nt  d'un  noble  caractère. 
Voltaire  nous  l'a  dit,  Docis  le  prouvait  mieux  : 
«  L'adûtië  d\ia|prand  homme  est  un  bienfait  des  dieux  (i).  # 

Mais  cette  ame  si  douce  était  encor  plus  fière. 
Sur  sa  force  appuyé ,  dans  un  calme  sévère , 
On  l'a  y  ti  sans  orgueil  refuser  les  honneurs , 
L'éclat  de  la  fortune  et  toutes  ses  faveurs. 

(i)  Vers  de  Voltaire,  tsagédie  à'QEdipe. 
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La  retraite  el  la  paix ,,  3a  mâlç  indépend^iice^ 
Son  génie  jet  son  ten^  ,  Toilà  son  opulence  : 
Ah!  combien  il  était  plusgi^and  qu^  les  nprandeAirsl 
Son  rang  {ut  sur^es  traits  empreint  par  la  nature  ; 
Sur  «on  fronjl^,  de  sa  via  et  g^orieusg  et  pure , 

Brillait  la  douce  majesté  ; 

Et  simple  dans  ^  dignité  1, 
Il  sut  avec  un  charme»,  une  grâce  ^prême^ 
A  tout  ce  qu'on  révère  unir  tout  ce  qu'on  aime. 

Mais  il  n'est  plus!...  Hélas î  en  chaniant  ses  vertus  » 
Sa  toudiante  bonté ,  ses  talens ,  son  génie  >  ., 

Au  fond  de  mon  «me  attendrie  ^  * 

J'ai  cru  le  retenir  f  ot|  {  charmes  suj^erflus  !  ' 
ha  vérité  m'accable  et  répète  :  il  n'est  plus  ! 


f       II   ■ 

/ 

•    ■  :            ■     '•    ■•S-''      ■■ 

.  iti;  ; 

i  • 
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SALOTÏ  DE  1824, 


SEPTIEME   ARTICLE.  . 


Paatovt  l>ii  je  Urouvs  1e$  signes  certeâm%  ou  ra^me 
quelques  brillaBs  indices  du  taleot,  je  me  seq^  dttifîé 
p»r  un  charme  secret  vers  rhoamie  dont  l^  vocatiot^ 
se  révèle  t<Mit-4-ooti|)  à  mes  yèaiu  Cet  ^omme  je  l'a- 
dopte, je  commence  avec  ]ui  une  sorte  de  commerce 
'd'attachement,  et  je  souhaite  ardemment  ses  succès. 
Voilà  «prëciséûaent  mes*  dispositions  envers  M.  Dela- 
croix lorsque  U^ptemiers  bruits  du  Salon  m'amène- 
rent^ievanl  la  scène  qu'a  voulu  représenter  son  pin- 
ceau natitrellement  porté  vers  les  «ituatiops  soipbres 
et  terribles.  J'arrive  avec  empressement  ;  quelle  sHr- 
jprise!  je  jue  sens  repoussé ,  non  pasq»ar  les  hcn*fl^rs 
du  sujet  ^  mais  pat  l'aspect  hideux  du  taUean.  Je  reste 
longtemps  à  l'examiner  pour  voir  si  -mes  j^ux  «au- 
raient pa^bèsoin  dk  s'accoutumer  avec  lui  po«)ir  en 
apprécier  le  içérite  ;  plus  je  cherehe*  revenir  sun 
l'impressiott  que  j'ai  re^ue  ,  plus  elle  se  grave  ep  moi^ 
ptfr  la  ré£ex^.  Des  cadavies  déjàviiavques  de  i'em-^ 
preint^  de^  destruction,  et  de  la  çouiéur  livid«  q«ft^  aii^. 
notice  le  second  itr&vail  de  la  m^rt  occupa  à  te  défi-) 
gureri  dés  corps  yif ans  qui  leiTr  ressemblent  ;  une 
nature  pauvre . ,  et  mén^e  dégradée  ^  des  >haiUons  au 
heu  de  yétemënst|  de^  visages  ou  brûlas  ^par  le  Mlleil 
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comme  ceux  de»  Africaios,  ou  souillés,  de  «ette  flftp^ 
pëce  de  couleur  sale,  jaunâtre  et  sombre  que  Ibni 
contracter  l'âge ,  les  souffrances  et  surtout  la  longue 
habitude  de  la  dët^ésse  :  voilà Kïe  qfcii  ihè  frappe  et obs^ 
curcit  à'me&jeux  les  beautés  du  tableau*  l^îP;  écartant 
ce  voile  importun  qui  les  cache,  je  ne  puis  mécon-^ 
naître  dans  le  peintre  de  Tasudace ,  de  la  vigueur ,  un 
jpinceau  krge  et  facilb ,  une  Certaiii^.puissaivce  d'effets,, 
une  disposition  à  la  couleur  quji  décèlent  u»  artiste  ; 
mak  c'est  ei|,.vidn  que  je  veux  m'efforcer'd'adudip, 
laitiVUQ  ^ffao^ée  uepeiKt  pkrdonber  â«  peintre ,  et  jf^ 
m'éloigne .  avec!  ohti^n  en  mavdîisant  les^  enlhjov*. 
sia'stel  d^o.1  .^s  étoges-  «vateni  peti^^nticontribTO^ 
me^ rendre  si  désagréi^le  une. compqaitîim trop fat^ 
iMeusement AanoQiiéei    .?    <         i  ^^       •    >•  ♦^^ 

■  :Mi|  seconde  vîdite  ne  iut  pat  pbis  fevbpabltr  au  mf" 
bWaui  elle  ne  fit  qnèm^ipspirer  iu>  i^iurelciotgtieiiientà 

Allons^  me^dis-^^yl'*''^'^?'^^^''^"^?'^  *  ^^  noosa  Ahhm 
une  peste  pour  uo^massaore  ;  plem  des  iitiagits  de  Vin» 
fl^ificë  du  pramier  éû  ces  fléauxj^il  a  oubHé  que  le 
taîi^eniioiicé  tiipaa  promettait  les  «cènes  vassées  dei 
fareuri  dutglâive  entre  lei^  mains  de  brigand^»  ivres  d% 
£attiktisBae  et  da^ruauté.  9 

'tCtpeudant  j'avais  entendu  résénner  beftucoap  dm 
parole»  aototr  '  de  ;moi.  -  Le.  public  en  général  par^i»* 
^aiti  éprauver  une  antipathie  égaBe/i  ki  mâenoe  s^  eellî 
est  affréual  f^Ukê  lé,  a^oA  géaéral  pébr  lesprîlaiMr  >reftif  - 
dtf  ta]>leau;  an  s'jracré^ail  aéacmioina^  matépèwri^ 
ctîliqHfei"  iév«rtme&t>  :mjustelDeoMnSii0ev  p^sf>^tt 
samMaîè  tldéconnattre  les.i^eaaitMiquirfie  ^istingneata 
Do9  amàteUrs^^y  «[ue  fe  reiçalinai^ais  Ir^lçur.  dîwiissioii  et 
^èmfià  kar  Ifnëtcntion^v  -iaoai^nt  queliquespatiies)  «M 
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UAmiiieiit  ittitpitejr^lêiiient  \ù  reste.  Jfun  Aiijtre  eètë^ 
âe  jétines  artistes^  me^^  purulent  être  dans  ^Kextase  il# 
Pedmiratiott  s  à  les  énteiidre  ^  il  n'y  av|ât  qa'vn  pèsti^ 
tré  dans  la  |;aieri6  da  MusëuM,  et  te'peintr»  s'âppt^ 
ittit'  M.  Delaéroiit.  Ih  Tàotaient  Péner^ie  de  sa  c^m^ 
pèsitTott  y  la  ri^esseï  de  sa  côtileur,  la  fociglie^  ê^à 
pinceau  ;  leurs  éh>ges  ne  tarissaient  pas  sur  la  ftoiiiie 
attachée  sMlà  queaèdu  ckeral  d^uft  MusttUtiftn.  Votlà 
comme  on  déil  peindre ,  disaîent^ils,;  et,  dans  hmr 
eRtheasiasfl&e  pout  nû  seul  tableau  ,  ih  4édaîgna}eiM 
tous  lerau très.  €es  arti^es  étaient  dé  lionne  foî  t^eimee^ 
amis  de  4'andace,  bènillans  comilie  leur  âge,  crai^ 
|[Qant  ^ï*  diel^us  teot  le^'ông  de  ta  r<Hi|ine ,  et  eett<« 
konnéte  mëd{jQ||}r(té ,  «qui  ^compte  chaque  Jour  ses 
pèfHs  isikc€^s ,  ib  sa  Uiâsaiéttt  ébkmîr  par  une  mam^i^ 
q^  a  le  mérife^e<li*étl«  pas'^algairé. 

Dans  un  troisîètae  enaitien^^  soit  que  Aton  humeué 
om'd^  pr^tentiott  tonti^  |f  tableau  AisseAtùti  peè 
tombées,  liait  qiie  la  nouvelle  place  qu'il  décapait 'le 
Ht  miètox  talbir,  Hjùne  frappa  plMr  le  reNe^et  la  saiWa 
èes  obj^ts^  Je  âe  changeai  point  d's^  SUr  la  fetimis 
qtfi'ocdàpe  le  devsftit  du  tableau.  SitTiii-tiste,  lûedK 
sais-je  à  moi-même,  a  voulu  représenter  une  de  <îeè 
malheurèttset qui ,  4nret  un  pianier  dérftë^eledoa,  et 
un  t)(«éc  à  la  main  ,raiafliassant  les  )>luï  Vile»  «rdàires 
dan»  les  rwes^^  s'abrèu^fetitde  liqueitirs  forces,  et  reiK 
seàiblaftt  auK'homtiaes  gVosâîers  qu'ailes  fràc[uttt4etft^ 
^àfêAî  An  ehef-'â'eçtt^r^  de  ^ét4|é  ;  «iafa  tefte  WH# 
rewfllfEihie  à  caH>e  dé-BMiiiét  «t^e  Tiareelia  st/rtoàt  ^tfiti 
septaftÀ  être  plus  ig^Me  que  la  nattrire  dégtad^  dwni 
hk  de^ûiesa  fatf^  de  là  pope^lallon  d^une  grande  ^ev 
Pair  t^ttal  tottie>i>  dis  fan  a«>t-éM  pu  choisir  un ^tei^'péi^ 
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sonnagepour  attirer  -les  regards?  Pourquoi  lui  prêter 
un  air  encore  plus  hideux, avec  ces  touches  Jieurtées 
d!un  pinceau  qui  entasse  4es  couleurs  les  unes  auprès 
des  autres,  sans  les  unir  et  leur  donner  aucune  harmo- 
nie entre  elles?  Voilà  mes  réflexions. en  j-evoj^nt  cette 
6gure^  et  cependant  elle  .mp,  pacut  sortir  de. la  toile, 
et  je  me  sentis  doublement  frappe  de  sa  tety'eur  et  de 
ses souffrtinpes.  Non  loin  d'elle,  cetiiomme^ui  meurt 
awec  an  «ovrirc^j  ressea]|>le  toM|-'à-:fait  à  un  pestiféré 
de  Gros  ej.  4?  bes^ucoup  d'autres.  ;  et  son  épouse ,  ap-^ 
payée  sur  l«ii,  n^ffï'e^u'ane'ébauche  o.ii  l'expression 
n'est.qu'indiquée  et- ]i^ couleur  ébauchée';  sur.ua  autce 
pHin  ,  «une.  myre  qui  a  rendu  les  dvrniev»  soupirs,,  et 
dont  l'enfant . essaie  de  sucer  la  q^amelle  tarie,  me 
sembla  peini€Laveç  du  blanc  d'Espagne.;  ni  la  vie  ni  la 
mort  n'ont  jamais  doni^  un«|)arfil  ltin|^  à  personne. 
On  a  justement  reproché  de  la  recherche  et  de  l'esprit 
dans  lf&  diirerseascënes,  dai|s  lesquelles  )e  peintre  a  «h^r^ 
ché  l'intérêt  de  «on  tableau  ;  pour  émouvoir,,  ai;^ 
contraire «,  il  faut  surtout  écarter  jusqu'au  soupçoa 
d'uni  iprétenti#il  ambitieuse  à  cet  égard.  JL%naïve^é 
manque  ici  jiisque. dans  ces^  deux  frères  qui  s'em- 
brassent, ,         .  .4 

En  élevant  les  regards  vers  le  milieu  du  tableaii,  je 
trouvai  la  cage  du  meurtre  admirablement  xeprésen^ 
tée  dans  l'un  de4  égorgeurs  ,muf»ulmans,;  ^tte  espèce 
de  moAst^  rea^^inble  au  tigre  .prêt  à  ^.«nfoncer  ses 
griffds  sur  la  proie  que  ses  regards  rendent  jonm^bite 
davant  lui;  on  au^re  Musulman,'  rempli  d'un  ^np^ 
fnoid  féroce  et  mêlé  d^  mépris,  et  tuant  des^ chrétien^ 
edmmoi  de  vils  animafix  qa'ou  inimole  s^u&..pitié^  iliè 
ca^sa  un  vif  plaisir  par  la  beauté  d'une  oppositîoil 
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naturelle  avec  lafscëoe  i^récêdente.  Si  l'on  pouvait  ex*^ 
pHquer  comment  la  lemii»«  :  attachée  à  la  queue  du 
cheval  de  ce  barbare,  se  soutient  debout,  je  n'aurais 
eu  que  des  éloges  à  donner  à;  cette  création  ;  elle  rap-  . 
pelle*la  manière  de.Rubens.  Je  reconnus  une  heuteuse 
intention  dans  ce  fib  qui  demande  encore  quelqiï^es 
signes  de  tendresse  à  son  père  ;  ce  pèr^i,  insensible  aux 
accens  d'imp  voix  chériç  ,  et  stupide  de  douleu;*, 
Gomme^  l'Ugolin  dn  Pânte ,  n'échappa  point  a«  mes 
regards;  anèsi^  combien  je  fus  mécontentude  le  voir  si 
^rotesqn^ment  arrangé.^Les  plus  vila, lambeaux  pour- 
raient être  pittQ4!esqires  et  s'allier  ^par  I0  manière  dont' 
ils. seraient  {étés  ^r  les  corps  ou  roulai  autour  de  la 
tête,  avec  une  grande  et  belle  expression;  mais  une 
espèce  de  botonét  pointu,  ju^é  suv  le  4iauV  du  chef 
hnmain,  comme  nue opiffç  sur  la  téted^une  vieille  fem- 
^edontja  diefelureest  en  désordre ,  ne  pettt  produire 
qo^uâ  trës-fâcheîtifX' effet.  J^.  Delaci:)Dix.  u^anquerait- 
ii  deinc  de  ce  taet  ^ui  sent  tontes  le»  convçnanjcei ,  4^ 
ce  conpdfceil  si  pro^nj}^  A  découvrir  up  aspect  ridicule, 
ée  ce  géût  d^i^rtiste,  qui  sait  tirer  parti  de  tout  Ml  a 
devantljpft^ux  D^v^-,  le  modèle  du  ityle ,  et  Gérarc^, 
le.mod^e  du  goût.   ..  ' 

Dès  la  première  Vue,  on  reconnaît  à  la  couleur  de 
Jf.  Delacroix  ,  iin. élève  de.  M'  Qj^^i  ^  coloigiste  de 
Fécole  actselle  ;  mais  si  cet  artiste, habile  a  poussé  jus^ 
qaes  k  r^xcès  ses  qiaUtc^  danp  la  bataille  dis  Pyvnmi'- 
cl^«  ;,  si  aon  pineau  large  et  facile  a  eu  des  négligences. ; 
ia,4e)H€he  est  hardie, ibrilhnte  et  harmoi^euse  dans 
cette  hS\e  et  grande  compositieiy.  Comme  elle  est  plus 
admirable^eneoriq  d^ns  les  ^stjfëréa.de  Jaffa  !  Voilà'  le 
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tébleftu  qui  fiait  surteirt  la  eepsuré  de  celiii  da  jelNie 
,  lémirîè  d^  M.  6rot«  On  y  trouvera  qudquei>  parties  îm^ 
^at^ite^ ,  des  figurés  peintes  k  si  grands  traits  qu'elles- 
lHiràisseat'inacïievëei»  ;  mais  potùt  de  mebsooges  oiî  ie 
tirions  dé  couleur,  point  d'inholiëreuce  de  toas'et  «If. . 
I^îgtre  pour  les  yeux  ébloijû  par  la  dispe«itveè  de  ia, 
ltiâ(iiëre*  Ge  iermiw  tableau  c^re  ebeote  u*  ^u)0t  4^ 
«ëditatioQS  à  M.  )>élacroix,qui  a  eublid^V  vattatçkMr 
Wtitërêi  à  ^OÉ  «cëue  p^iocipalé ,  ou  du  B|olbs  k  ^iiel^ 
^ûes  grai^des  scènes  ^  si  l'uaitA^  lui  paraissait  iimpos» 
siblé  à  établir  dans  sa  ^omp^sition^  Soua  ee*r^ppoii^^ 
*ii  a  manqué  k  l'^H^iies  premîeift.ppinéipesdê  Kapty 
i'  une'  loi  d^  raison ,  conforme  lia  f<B^ lesté  à^nm 
Sétis ,  de  notre  e$pr(t ,  de  ^b^re  ecbét  >  qui  iie,peuvéftl 
<éttibrasser ,  mesujrer  et  sentir  tSvetueat  pkasiéurs  objista 
il  la  fois.  Il  n'a  pas  moins  meflqtté*à  rôbservatiéude  la 
Write  eu  dtmnani  te  càVtfctëre  de  \à  laiÉniO  aua'Gi^os^ 
i]Ui  sont  éttcofe  kS'plus  I^ux  Sles^bb^ounes  éohtftis;:i0t 
eepéëd^nt,  quoi  de  plus  plropre  k  èiLéreer  lé  pevrolr 
^  la  magie  de  lapeiiiture ,  ^è i'îmttigi» d»  h  4««^e«ir 
et  in  'soutfrahiBei  empreintes  anr  teS'  ffaits  luatqu^s 
pat  la  natuirejau'typè  de' la  heatiii  ^préâie?i€reit 
surtout  dans  les  altercations  de  ce  s^t^  eâtâetère, 
Cônserté'  par  lies  Gl^t^s*  dvée  un  èoîi^T^ltgiettxv  4»^ 
tfiëm4|iheràiir  un 'grand  a^ti^é;^  H.^'Deldrei^oi't'Và-t^ 
point  tli.mouAr  une'béFte^fbmme  dans  iaflfeur  de 
iâ' jeune^e,  eu>  dana  f^ëolart  de  1|i  mttémit^  V  i&M^ 
tconsttmée  perdes  souffra^iceii  dé  l^i|Fneét-âu^€é#|^7 
Oto  n'e^pi^lme  pas  ceS  Ifo^ies^îde  iM^hibi^kdiiMP^Wt 
la  fougue  d^Utt>  pinceau-  qMi  Hé  filit  qù'efflltirér  ^ 
toclé,  oiî  laxkaïrgë  impru&mmetat  d^ïinéeMlisiY^  plus 
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on  itfoÎQS  riiehe ,  buim  avec  un  pinceau  fi4ète  al  c<m«* 
cieBCieul  clap9  robsferTattoa  de  la  nature,  hardi  et 
•avanie  danétrexéctttion. 

Malgi'é  tràlèacef  obserTali<>ii8  qui  paraîtront  sëvirat 
peut-être,  \à  reconnais  sincèrement  du  talent  et  lùi» 
Tofcation  dans  M.  Delacrohi  ;  son  astre  !'«  fieiit  pehitta  : 
qu'il  prenne  garde  à  laisser  avorter  sei  belles  dispost- 
tions  en  oMissant  à  une  dangereuse  eîfaltation,  ktiw^ 
idées  qui'  nç  ^out  enûai^e  que  des  erreurs,  efe  poun^alènt 
deveaii*  ées*  Yioés.  Je  fais  I>eaucMip  plus^'eslime  de 
sourtableau  que  de  beauéoupd'atitres^ui  sont  polis  et 
lustrés  aVec  tant  dersoin  ;  {'ainie  ttieuK  ^re  repoussé 
comme  je  fai  été  par  lui ,  que  caressa  p*r  la  manière 
brîHaUiée  de  cettains  Dorats ^  de  eevtaîiM  MariyauK  de 
la  peinture^  Mais  qu'il  se  défie  de  sa  tfte  de  jeune 
homme:  qu'il  craigne  renthousiasme  des  camarades^ 
les  éloges  impmdens  des  amis^et  radmiration  peu  ju- 
dicieuse d'une  classe  assez  tiombrèiisepànhfiés  hom- 
mes de  notre  temps',  qui  blasés,  quoique  jeunes  encore, 
par  les  émotions  fortes  que  leur  donnent  nos  souvenirs 
et  notre  présent,  demandent  aux  artistes  du  nouveau  , 
de  l'inattendu ,  de  l'extraordinaire ,  même  aux  dépens 
de  la  raison  ,  ^tte  rè^le  étendue  du  génie  lui-même. 
J'ai  parléwdes  jeunes  artistes  qoi  admirent  fel4en»ènt 
le  tableau  dis  H.  Delacroix  ;  mâts  par  un  contraste 
q«i  {prouve  k  la  foû  leur  b<moe  foi  et  leeeutiment.Vfai 
qu'iU  ont  du  mëritb  en  pettiturè  ^  des  tàêméi  'artistes- 
profttseut  1^  plu»  haute  estime  pour  les  ouvrages  de 
Pmdlibn  en  générât. 
-Prkidhon  etiCBelaeroÎK  I  Qui^lé  o|»positien!  quelle 
différence  1  Jamais  letsecondde  ces  peintres  ,  méihe 
lorsque  cori*igé  des  défauts  qu'tl-a&ctey  tibuft  .le  leir- 


Digitized  by  LjOOQIC 


266  LE  MERCURE 

rons  aHeiniire  toute  la  portée  de  9oa  talent  ,  n'aura 
une  ombre  de  ressemblance  avec  le  premier.  Prudhon 
composait  tantôt  avec  esprit  et  grâce,  tantôt  avec  force 
et  simplicité  ;  plein  de  ctarme  et  de  Création  lorsqu'il 
essayait  de  faire  revivre  les  divinité»  mythologiques  ; 
ingénîcfux  et  diair  dans  ses  allégoi^es  ,  naïf  dans  ks 
scènes  de  la  ^ie  domestique  ,^  il  ne  «manqcie  pas  de 
grandeur ,  et  i'est  élevé  quelquefois  jnsqu^u  sublime 
dans  Jes  créations  sévères  :  en  donnant  d'gutres  pro- 
portions aitt  personnages  9e  l'allégorie  sur  la  justice 
et  la  vengeànce^âivîné  ponrsilfvant  le  crime  ,  vous  ^n* 
rez  un  tableau  digne  â'un  grand  maître.  L'idée  en  est 
admiplible  :  étie  exprime  de  la  manière  laî  plus  vive, 
elle  montre  &''nQB  fegards  cette  mérité  qui  semblé  être 
une  loi  du  monde  social,'  et  qucf  notre  Ducis  a  rendue 
en  de  si  beaux  vers  :  .  ^' 


I 
.  Aa  momeiit  du  forfait  la  )u^ce  sommeille^ 
MaiS}  soulevant  son  Tolle  après  Pacte  inhun 
Elle  apparaît  terrible  et  le  glaive  à  la  main. 


Le  crhne  vient  d'être  commis  pendant  la  nuit  ;  la 
victime  égorgée  reste  étendue  et  dépouillée  sur  la  terre^ 
son  assassin;  encore  armé  du  glaive  sanglant,  la  fuit, 
et  la  regarde  cependant  avec  terreur,  comme  mu  fé- 
moin  qu'il  laisse  malgré  lui  en  présence  du  cieliet  des 
hommes. 'Que  ne  peut^ih  la  dévorer  et  l'ensevelir  dans 
ses  entrailles!  Il  oserait  le  faire ,  tant  l'épouvante  boa- 
leversé  toutes  ses  facultés  ;  et  d'aillettrs,  que  serait  le 
second  crime  après  le  premier?  et  pourquoi  cAute- 
rait-il  davantage?  L'assassin  est  une  bête*féroce,  il  n'a 
pi il^  rien  d'humain  au  moment  du  forfait. 

'Le  coupable  touche  encore  an  cadavre  qu'il  vient  peut- 
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être  de  soulever  avec  son  pied,  coimtaie  an  corps  d'un  anî* 
mal  qui  laisse  encore  à  douter  s'il  est  vraiment  mort. 
Toul-à-coop  la  Justice  et  la  Vengeance  divine  arrivent 
dans  les  airs,  comme  deniLBlessagères  célestes,  et  pressées 
d'accomplir  un  ordfe  sapréme.  Lia  premiët  e  étendant  la 
main  sur  la  tète  du  coupable,  le  désigne' en  face  de  s«n 
crime  au  glaive  menaçant  de 'la  seconde.  Le  flamlieaa 
de  La  Justi<*e  qui  luit  au  milieu  de  la  clarté  ténébreuse 
de 'ta  lune^  et  éclaire*le  Heu  de  la  scène,  rappelle  l'élo- 
qneote  apostrophe  de  Jnvénal^  Vous  cpdyezl!achen  votre 
attentat,  mai§  les  astmes  eti  sont  témoin^  mais  la  lune  le 
voit  !•..  Quanta rautrépersonnageallégoriquequi  tient 
dahs  sa  seconde  main  des  balances ,.  cef'attribu-t  dit , 
que  la  vengeance  diVine  est  toujouns  ta  )asiice,  et 
que  même  après  avoir  vu  elle  écoute  encore  avant  de 
juger  et  de  punir.  ÀssuH*ément  cette  composition  est 
l'une  des  plus  belles  et  àps  plus  dramatiques  de  l'école 
française.;  admirable  j^ar  la  pensée ,  elle  bri|le  partun 
dessein  qui  pourrait  avoir  plus  de  sévérité  dans  le  cri- 
minel ,  mais  non  pas  dans  la  victime ,  par  l'exécu- 
tion à  la  fois  lajrge  et  finie ,  par  une  couleur  magique 
et  harmonieuse ,  par  un  fini  qui  ne  tombe  jamais  duns 
la  manière  précieuse. 

Pour  les  sujejts  moms  élevés  ,-Prudhon  avait  en  ré- 
serve un  talent  mystérieux,  une  touche  fine,  spiri- 
tuelle ,  une  couleur  suave ,  «me  espèce  de  mollesse 
qu'ilappliquait  avec  iin  goût  exquis»  On  pourrait  l'ap- 
peler le  peintre  des  femmes ,  tant  son  pini:eau  avait  de 
penchant  à  les  représenter  et  de  bonheur  pour  imi* 
ter  leurs ?form es,  leui^  attitudes,  la  souplesse  de  leurs 
corps,  l'expression  particulière  de  leur  pbyèionomiéet 
toutes  les  grâces  qui  sont  ei^  elles.  Heureux  cet  artiste s^l 
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Bravait  pat  eu  sous  les  yeux  »  et  inipriiaë  4aqs  Id  Mme^ 
une  espèce  de"oiodëlèd6iit  le  profil  a  trop  «outeot  dé^ 
fbrme  ses  figures  I  Ce  naalheureux  type  rçVteut partout  ; 
on  le;retrottTe)usqttes-daas*rAndrooia<iU(^.et  dans  le 
Christ ,  deroîeres  productions  d^rudhou. 

«La  premiofe  ck  ces  productioBs  acbsvéepar  une  ait^ 
Ura  nsaîU)  demande  neees^'rement  beaucoup  de  air* 
conspctotiôn  dan»  la  cin tique;  elle  doit  craindre  d'at"^ 
taibiier  à  i'apttîste.dès'fauies  qui  appartiendraient  à  son 
oontinuateifr  ;  Irnssonadone  sur  M.  compte  doce  deniior, 
k  Pjrrrhus^oisofL  confid^t  qui  sont  en  tçtntd'um  fià^ 
okeuise  médiocrité  ;  mais  l'Ândromàqua  et  «saut  fils 
né  mépoûcfent  *^as  aux  promesses  ^'un  ai  beau  talent. 
Qe  a'est  poiniltik  i^tte  sévère  et  tonebante  épousa  d^Hec- 
lor ,  agrandie  par  un  si  xttitii%  tiCI^ ,  élevée  parSesi  sou* 
tenirs  fidèles, consacrée  par  lé* malheur,  et  dévouée  au 
culte  d'un  toi|ibeau;  c'est  une* mè^  parisienne  asaise 
dans  un  9Qiloii  dé  la  Ohaussée-d'Antin,  et  ca rasant  .un 
enûint  qui  né*  ressemble  pas  du  tout  au  fils  d'Hector» 
Je  rends  justice  à  la  vérité  de Texpression-v  au  naturel 
délasse  y  à  lagràee  def  monvetnens^  à  la  suavité,  à 
la  finesse  de  la  couleur^  mais  touteaces  qualités  ré u** 
nies  ne  composent  qu'un  tableau  de  genre  an  lieu  d'un^ 
tableau  iûstoriqUe  f  je  vais  plus  loin ,  et  je  Soutiens 
^^aphevée  méttie  pfar  Prudhon,  l' AndroUiaqUe  n'aurait 
jamais  acquis  cecaractèi«.  Son  taJentquoique  flexible  et 
varié  avait  quelque  chose  de  moderne  iqùi  rapugive*à4f 
•évérilrfde  i^antique^  Ajclsîlleet  PriatoyHiécubee^  Gl^h»- 
nestre,  Â\H>llon  et  Jupiter,  Minerve  et  Junon,  Paris  elfién 
lène,  étaient  au-deésusde  son  pinceau j^il  ne  pouvait 
u»éme  prodalnf  qu'une  Vénus'de  lantaisie,  çfaari^qwte 
il  eat  vnrf ,'  ptei«e<  de  séduotyons  et  de  ^râoe^  s 'tomme 
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la  volupté,  mère  de  celui  des  deux  amours  que  les 
Orecs  appelaient  le  désir,  mais  non  pas  reine  de  la 
beauté  dans  TOlympe  et  sur  la. terre. 

L'auteur  de  tant  de  séduisantes  compositions,  telle 
que  Psyché  enlevée  par  le  zéphyr,  a  donné  sans  doute 
une  grande  preuve  de  flexibilité  en  exposant  au  s^lon 
de  cette  année  une  descente  de  croix.  Malheureusement 
le  défaut  de  l'artiste  a  été  de  rapetisser  beaucoup  trop 
les  proportions  de  sa  figure.  Les  gens  accoutumés  à  éle- 
ver les  yeux  pour  regarder  une.  croix  suspendue  en 
l'air,  ne  s'accoutument  pas  à  la  voir  à  leur  portée  ,  et 
touchant  presquç  au  cadre  du  tableau  par  le  bas  et 
par  le  haut.  Le  Christ,  réduit  par  le  peintre  à  une 
Hauteur  ordinaire,  manque  de  majesté. 
^  Il  devrait  être  plus  grand ^ue.natnre  ,  comme  l'ont 
toujours  fait  Raphaël  et  Rubens;  vivant ,  il  çtait,  dit 
Massillon  ,  le  plus  beau  des  enfans  des  hommes;  à 
peine  étendu  sur  la  croix,  il  prend  un  autre, caractère  ; 
à  peine  mort ,  il  redevieat  Dieu.  Voilà  ce  que  donne 
le  sujet  tel  que  doivent  le  voir  l'imagination  et  la  mé- 
moire, échauffées  par  la  tradition  des  prodiges  qui 
accompagnèrent  ce  trépas  sublime,  qui  est  un  retour 
à  l'immortalité.   Prudhon  était  fait  pour  s'élever  à  la 
hauteur  de  ces  idées;  mais  peut-être  il  lui  manqujBiit 
quelque  chose  pour  en  produire  les  images  fidèles.  Du 
moins  il  a  bien  senti  et  bien  rendu  les  souffrances  en- 
durées par  la  victime  du  genre  humaiu  ;  mais,  quoi 
qu'on  m'ait  pu  dire ,  je  ne  saurais  accorder  les  mêmes 
«loges  aux  saintes  femmes  prosternées  au  pied  de  la 
croix;  ce  ne  sonj:  pas  là  des  cœurs  traver$és,  déchirés 
par  la  douleur,  comme  par  des  glaives  aigus  et  en- 
foncés par  la  violence.  La  Madelaine  a  quelque  chose 
vn.      -  i4 
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cte  mesquiri ,  de  mignarct ,  <le  caressé  par  le  pinceau , 
qui  me  fchoque  d'autant  plus  q[ue  je  retrouve  encore 
dans  le  profil  de  cette  sathte,  qui  avait  péri  par  la 
beauté ,  des  traces  de  ce  malheureux  type  dont  j'ai 
parlé  plus  hatit. 

Le  corps  dû  Christ ,  éclairé  peut-être  d'tlne  tnaniëre 
fantastique  et  difficile  à  expliquer ,  est  peint  tout  en- 
tier d'une  manière  suave  ei  harmonieuse;  et  la  couleur 
générale,  triste  sans  être  sombre ,  répand  sur  la  scène 
un  voile  qui  convient  parfaitement  au  sujet.  On  ne  fait 
pas  de  profondes  ihéditations  devant  ce  tableau;  on  souf- 
fre et  l'on  se  sent  touché  d'une  tendre  pitié  ;  on  n'y  voit 
point  un  Dieu  révété,  dont  on  admire  le  sacrifiice  sans 
le  concevoir;  mais  on  pleure  sur  un  homme  injustement 
condamné ,  qui  A  souffert  un  supplice  cruel.  Cest  déjà 
un  triomphe  de  l'art  que  de  donner  cette  espèce  d'é- 
motion ;  mais  on  attendait  de  lui  davantage ,  ei  l'on  Se 
retire  tronipé  dans  une  grande  attente. 

L'amateur  sans  prétention.. 
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Voyage  DANS  LA  RÉPUBLIQUE  de  Colombia  en  1823,  par 
G.  MoLLiEN;  ouvrage  accompagné  de  la  carte  de 
Colombia ,  et  orné  de  vues  et  de  divers  costumes  (i). 

DEUXIEME    ARTICLE. 

J'ai  promis  de  parler  des  lois  fondamentales  de  la 
république  de  Colombia  qui  ont  paru  à  M.  Mollien 
une  mauvaise  copie  de  la  constitution  fédérale  des 
États-Unis.  Avant  d'examiner  cette  assertion ,  il  con- 
vient de  faire  connaître  ces  lois  fondamentales. 

Le  3o  août  1821  ^  dit  M.  Mollien,  la  constitution 
de  Colombia  fut  publiée  à  Cuenta  ;  elle  est  composée 
de  dix  chapitres  et  de  cent  quatre-vingt-onze  ar- 
ticles. 

Le  gouvernement  est  représenta tif«  Dans  chaque 
paroisse  il  j  a  une  assemblée  qui  se  réunit  tous  les 
quatre  ans  le  dernier  dimanche  du  mois  de  juillet. 
L'âge  de  vingt-un  ans,  le  titre  de  Colombien^  sa- 
voir lire  et  écrire ,  posséder  cent  piastres  ^  donnent  le 
droit  d'y  voter. 

Les  membres  de  cette  assemblée  nomment  les  élec- 
teurs^ de  canton  qui  doivent  être  âgés  de  vidgt-cinq 
ans 9  posséder  cinq  cents  piastres  de  biens-fonds  ou  trois 
cen\s  piastres  de  revenu. 
Ceux-ci  se  forment  en  assemblée  provinciale  qui  se 

(1)  A  Paris,  chet  Arthus  Bertraiid,  libraire^  me  Hautefeuille , 
ii9  ^.  a  vol.  Jn-^.  Prix  :  i4  fr. 
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réunit  tons  les  quatre  ans  au  premier  octobre.  Ils  sont 

cbargés  d'élire  le  président  et  le   vice-président  de 

la  république,  les  sénateurs  du  département,  et  le 

représentant    ou  les    représentans    de    la   province. 

Les  électeurs  exercent  leurs  fonctions  pendant  quatre 

ans. 

Le  pouvoir  législatif  est  confié  à  un  congrès  divisé 
en  deux  cbambres,  celle  du  sénat  et  celle  des  repré- 
sentans. L*âge  de  trente  ans  ,  la  qualité  de  Créole  na- 
tif, une  propriété  de  quatre  mille  piastres  en  biens- 
fonds  ,  ou  un  revenu  annuel  de  cinq  cents  piastres , 
l'exercice  d'une  profession  savante  ,  ou ,  si  Ton  eèt 
étranger,  une  résidence  de  douze  ans  dans  le  pays ,  et 
seize  mille  piastres  de  biens-fonds^  sont  les  conditions 
requises  pour  l'éligibilité  des^  sénateurs. 

Quatre  sénateurs  sont  nommés  par  département;  la 
durée  de  leurs  fonctions  est  de  huit  ans  pour  deux  sé- 
nateurs, et  de  quatre  seulement  pour  les  deux  autres. 
Le  sort  règle  ces  différences ,  afin  ,  dit  la  loi ,  que  la 
moitié  du  sénat  se  renouvelle  tous  les  quatre  ans.  Le 
]ugement  des  fonctionnaires  publics  est  attribué  exclu- 
sivement ait  sénat. 

La  chambre  des  représentans  se  compose  des  députés 
nommés  à  raison  d'un  député  par  trente  mille  âmes  ; 
il  est  des  provinces  oii  le  nombre  n'est  pas  nécessaire. 
Quand  le  nombre  de  cent  représentans  sera  complet , 
on  élira  alors,  si  l'accroissement  de  la  population 
le  permet ,  un  député  par  quarante  mille  âmes ,  et 
même  par  cinquante  mille^  jusqu'à  ce  que  la  chambre 
ait  cent  cinquante  députés. 

Pour  être  député ,  il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  et 
posséder  deux  mille  piastres  de  biens-fonds,  ou  cinq 
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cents  piastres  de  rentes  ou  être  professenr.  Il  faut 
avoir  résidé  dans  la  province  deux  ans  avant  Télection, 
et  huit  ans  si  l'on  n'est  pas  né  dans  la  Golombia.  On 
doit  en  outre  avoir  six  mille  piastres  de  propriétés  fon- 
cières. 

La  chambre  des  ,représentans  est  '  revêtue  du  droit 
exclusif  d'accuser  devant  le  sénat  le  président  et  vice- 
président  de  la  république  et  les  ministres  de  la  haute 
cour. 

La  publicité  des  discussions ,  l'exclusion  des  fonc- 
tions législatives  prononcée  contre  les  principaux  fonc- 
tionnaires publics  ,  l'inviolabilité  assurée  aux  membres 
pendant  la  duréèf  de  leurs  fonctions ,  enfin  une  indem- 
nité pécuniaire ,  sont  des  articles  communs  aux  deux 
ehambres. 

Les  principales  attributions  du  corps  législatif  sont 
de  £xer'  les^dépenses ,  de  décréter  les  impôts ,  les  em- 
prunts» la  valeur  des  monnaies ,  la  création  ou  la  sup- 
pression des  emplois  publics  ,  la  quotité  des  appointe- 
mens  ,  la  conscription ,  et  l'organisation  des  armées  , 
la  guerre  et  la  paix ,  les  limites  du  territoire ,  enfin  de 
créer. les  cours  de  justice,  et  d'accorder ,  si  l'occa- 
sion l'exige ,  la  dictature  au  pouvoir  exécutif. 

Un  président  et  un  vice-président,  dont  les  fonctions 
durent  quatre  ans ,  qui  ne  peuvent  être  réélus  qu'une 
foisi ,  et  qui  sont  remplacés ,  en  cas  de  mort ,  par  le 
préside;nt  du  sénat ,  forment  le  pouvoir  exécutif.  Le 
premier  reçoit  treate  mille  piastres  par  an ,  et  le  second 
seice  mille. 

Le  président  assemble  le  congres ,  commande  les 
armées*  Il  peut  apposer  son  veto  aux  lois  rendues  ; 
mais  lorsqu'une  majorité  composée  des  deux  tiers  des 
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voix  les  a  accoptéea  dans  le  corps  législatif ,  il  est  &rcQ 
de  donner  la  sienne;  il  peut,  de  concert  avec  les  }ages, 
commuer  les  peines  capitales.  Il  n'a  pas  le  droit  de 
sortir  du  territoire  de  la  république. 

Son  conseil  se  compose  du  vice-président ,  du  mi- 
nistre de  la  haute  cour  de  justice  ,  des  mîiiîstre&  des 
affaires  étrasgëres  ,  de  l'intérieur  ,  des  finances  ,  de 
la  marine  et  de  la  guerre  ,  chargés  de  donner  au  con-^ 
grës  ,  par  écrit  ou  de  vive  voix,  toutes  les  explications 
qu'on  leur  demande. 

Les  appointemeos  des  secrétaires  4'État  sont  de  six 
mille  piastres. 

La  troisième  brancke  du  pouvoir  ^t  la  haute  cour 
de  justice.  Elle  prononce  sur  les  réclamations  des 
étrangers  ,  juge  les  difficultés  ou  les  erreurs  qui  snt^ 
viennent  dans  les  tribunaux  inférieurs..  Les  membres 
sont  nommés  par  le  sénat  sur  la  présentation  du  pré** 
sident,  après  que  les  noms. des  candidats  ont  été  àén 
battus  par  la  chambre  des  représentaiis  ;  ils  peuvenl 
être  destitués  pour  m.auvaise  co^duîtp. 

D'autres  cours  particulières  seront  établi esdans  toute 
la  république  pour  rendre  plus  facile  l'administratioo 
de  la  j  ustice.  Les  membres  seront  k  la  nomination  dtt 
président. 

Le  territoire  de  la  république  a  été  divisé  &fBt  sept 
départe  mens  ,  renfermant  chacun  un  certaifi  n^mbptt 
de  provinces  divisées  en  cantons,  l^aprës  le  tableat| 
qui  en  a  été  dressé  et  qui  se  trouve  dans  r<^uvrag«  i^ 
M.'Mollien  ,  la  population  de  Golombia  serait  dra  miU 
lions  644)^0^  âmes.  Chaque  départemetii  «st  admi- 
nlsiré.par  un  intendant  que  nomme  le  pfésident.  Les 
appointemens  de  ces  admioistrateurs  so«t  dç  six  mille 
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piastres  p^r  an.  Leurs  fonctions  cessent  au  bout  de 
trois  ans  ;  un  hon^nie  de  loi  leur  est  donné  pour 
assesseur. 

Chaque  province  a  un  gouverneur  qui  est  sous  les 
ordres  de  l'intendant ,  et  dont  les  pouvoirs  cessent  en 
même  temps  que  les  siens.  Les  cantons  obéissent  à  des 
juges  politiqties,  ou  sous-préfets  ;  c'étaient  autrefois 
des  corrégidors.  Les  cantons  sont  subdivisés  en  ca- 
hildos  ou  ppLunicipalités  ^  dont  les  représentans  sont  les 
alcades^ 

Il  y  a  des  ^Icades  ordinaires  dans  cbaque  cbef-lieu 
de  canton ,  ^X  deux  autres  dans  chaque  paroisse.  Leurs 
devoirs  consolent  à  maintenir  le  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité. Ainsi  que  nos  maires ,  ils  sont  chargés  .desur» 
veiller  les  écoles  primaires  et  les  hôpitaux  ,  les  répa- 
rations des  cheniins  et  des  prisons ,  la  propreté  des 
villes;  de  distribuer  des  encouragemens  à  Tagric^lturey. 
à  Tindustrie  et  au  commerce. 

Telles  sont  en  substance  les  principales  dispositions 
de  la  loi  coostitutionnelle  de  la  Colombie. 

J'aurais  désiré  que  M.  MolHen  eût  appuyé  son  im- 
probatioA  de  cette  loi  fondamentale  sur  des  raison- 
Ioniens  et  des  f^it§  positifs;  qu'il  eût  indiqua  une 
meilleure  distribution  des  pouvoirs  ,  des  institutions 
d'une  nature  mieux  appropriée  aux  moeurs^  aux  habi- 
tudes ,  aux  préjugés  des  habitans  de  la  Colombie ,  et 
k  leur  situation  politique.  Je  ne  pense  pas  que  le 
séjour  de  S^.  IVIolilien  dans  ce  pays  ait  été  assez  long 
pour  lui  avoir  laissé,  le  temps  nécessaire  d'acquérir 
des  notions  justes  sur  des  points  aussi  importans  et  qui 
exigent  de  profondes  méditations*  C'est  un  déCaut  assez 
général  parmi  les  YPjrjigeurs  français   de  juger  les 
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autres  pè^uples  d'après  un  ordre  d'idées  exclusif^  et 

des  opinions  trop  souvent  adoptées  sans  examen. 

n  y  a  deux  époques  distinctes  chez  les  nations  long- 
temps soumises  au  pouvoir  absolu  et  qui  cherchent 
à  s'affranchir  d'une  domination  qu'ils  ne  peuvent  plus 
supporter.  La  première  époque  est  celle  oii  les  peuples 
en  révolution  établissent  leur  indépendance  ;  la  seconde 
est  celle  oii  ils  organisent  définitivement  la  société 
et  fondent  les  institutions  qui  doivent  garantir  les 
droits  publics  et  privés.  Le  publiciste  qui  ne  fait  point 
cette  distinction  s'expose  à  de  graves  erreurs  ;  il  est 
privé  des  lumières  nécessaires  pour  éclairer  les  objets, 
il  rentre  dans  la  foule  des  écrivains  superficiels  et  sans 
autorité. 

L'une  des  dispositions  de  l'acte  constitutionnel  de  la 
Colombie  qui  a  pu  étonner  M.  MoUieu,  c'est  le  droit 
accordé  au  corps  législatif  d'investir  le  président 
de  la  dictature.  Rien  cependant  de  plus  naturel  dans 
la  position  actuelle  de  la  Colombie  ,  dont  l'indépen- 
dance n'est  point  reconnue  et  qui  chaque  jour  est  me- 
nacée d'une  lutte  nouvelle  contre  la  métropole.  Sans 
doute  l'intrigue  européenne  s'agite  dans  ce  pays  ;  on 
cherche  à  former  des  divisions  entre  les  chefs ,  à  fo- 
menter l'esprit  de  faction,  à  exciter  entre  les  diverses 
provinces  de  dangereuses  rivalités,  à  entretenir  la  ja- 
lousie des  diverses  classes  de  citoyens.  Dans  ce  premier 
période  d'affranchissement ,  l'occasion  ne  peut-elle  pas 
se  présenter  oii  il  deviendrait  nécessaire  de  donner  an 
pouvoir  une  action  vigoureuse ,  de  le  rendre  assez  fort 
pour  imposer  silence  aux  factions,  désarmer  les  ambi^ 
tions ,  foudroyer  les  passions  ennemies  et  réduire  à 
l'impuissance  les  agens  corrupteurs  de  l'étranger? 
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Cette  faculté  d'accorder  une  dictature  temporaire 
est  née  de  la  nécessité  et  disparaîtra  avec  elle.  Ce  n'est 
point  une  disposition  fondamentale ,  dont  l'abrogation 
peut  toucher  aux  intérêts  et  aux  droits  généraux.  C'est 
une  arme  nécessaire  au  jour  du  combat  et  qu'on  dé-  ' 
pose  quand  la  paix  est  assurée.  La  dictature  a  des 
dangers  chez  les  vieux  peuples  amollis  par  l'excès  de 

•  la/  civilisation  et  dont  le  repos  est  le  premier  besoin  ; 
l'épée  de  la  dictature  peut  devenir  pour  eux  la  verge  du 
despotisme;  mais  chez  des  nations  naissantes ,  qui  occu- 
pent un  vaste  territoire,  dont  les  parties  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  de  grandes  distances ,  011  la  vie 
politique  n'est  point  concentrée  dans  une  capitale  et  se 
trouve  partout,  l'oppression  est  impossible ,  ou  du  moins 
ne  peut  être  de  longue  durée.  Nous  concevons  un  Na- 
poléon en  Europe,  nous  ne  concevons  en  Amérique 
qu'un  Washington  ou  un  Bolivar.  Le  sort  d'Iturbide 
suffit  pour  éclaircir  la  question; 

Supposons  l'Amérique  méridionale  arrivée  à  la  se- 
conde époque  de  sa  révolution  ,  de  nouveaux  besoins 
se  font  sentir,  des  besoins  de  pain ,  de  justice  et  de  li- 
berté. Le  premier  de  tous,  celui  qui  domine  aujour- 
d'hui dans  la  Colombie,  est  celui  de  l'indépendahce  ; 
ce  besoin  satisfait ,  les  lois,  les  institutions  se  mettront 
d'accord  avec  les  autres  ,  et  il  suffit,  pour  arriver  à  ce 
but,  que  les  principes  de  la  constitution  soient  ap- 
prouvés par  la  raison ,  et  conformes  à  la  nature  de 

\  l'homme.  Or,  M.  Mollien  ne  niera  point  que  les  bases 
de  la  charte  constitutionnelle  de  la  Colombie  ne  soient 
excellentes  pour  le  mode  de  gouvernement  adopté 
dans  ce  pays.  Les  Colombiens  ont  sagement  évité  la 
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faute  oii  toHibërent  les  membres  de  notre  Asseinblée- 
constituante ,  et  oii  sont  tombées  après  eux  les  Gor^^ 
espagnoles.  Le  pouvoir  législatif  n'est  point  concentré 
dans  une  assemblée  unique  et  ne  risqua  point  de  dé- 
générer en  despotisme  et  en  anarchie.  La  partie  démo- 
cratique de  la  nation  est  représentée  par  une  chambre , 
tandis  que  les  intérêts  de  l'aristocratie  ont  dans  l'autre 
leurs  défenseurs  naturels.  L'élaboration  des  lois  s'y. 
fait  d'une  manière  convenable;  }e  pouvoir  exécutif  en 
est  l'agent  et  le  dépositaire  ;  tous  ces  pouvoirs  dérivent 
de  l'élection ,  parce  que  la  Colombie  est  one  république, 
et  qu'un  pouvoir  qnelconqioe  héréditaire  en  feraijt  une 
^  monarchie*  Il  ne  faut  pas  juger  tons  les  gouvernen^ens 
avec  nos  idées  monarchiqiues. 

J'ai  cru  m'apercevoir  que  l'article  de  la  chafte  co- 
lombienne oIl  l'amovibilité  deà  juges  est  déclarée  ponr 
le  cas  de  mauvaise  conduite^  avait  aussi  surprU  M^^^ot- 
lien.  En  y  réfléchissant  même,  il  conviendra  que  o&tte 
faculté ,  accordée  a«i  pouvoir  exéqQtif ,  est  uqe  consé- 
quence de  la  nature  même  i\n  gouvernement  où 
l'élection  renouvelle  souvent  les  dépositaires  ^e  ce 
même  pouvoir.  L'inamovibilité  des  juges  <est  un  bien- 
fait dans  une  monarchie  y  où  le  chef  de  FËtat  est  in- 
violable et  règne  par  le  droit  d'hérédité.  Dan^  les 
pays  ainsi  constitués ,  la  magistrat^re  doit  être  située 
de  manière  à  ne  pas  craindre  le$  exécuteurs  resj>on- 
sables  de  la  volonté  suprême ,  qui  pourraient  en  f^ire 
un  instrument  de  tyrannie  ;  il  faut  que  la  çon^îenqe 
dn  magistrat  n'ait  point  à  lutter  contre  la  pj^is^^nce 
ministérielle  ;  c'est  une  garantie  de  séc9rité  pour  les 
peuples  ;  c'est  une  digue  opposée  au  torrent:  d^  despo- 
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iiitB0  des-  mîmstres.  Mais  dans  !«s  Étals  formés  «a 
république  9  Vitmiaf^ihiMié  n'est  point  un  principe 
admissijîle.  En  donnant  de  Ia  fixité  à  un  pouvoir , 
quand  tous  les  autres  changent  de  main  périodique^ 
meni^  on  le  rendrait  «upériieur  à  tous  les  autres,  et  la 
sonyerainet^  y  résKlerait*  Aussi  dans  1^  États-Unis 
d'Amérique ,  qui  offrent  le  modèle  le  plus  parfait  d'une 
e0nsjlit»ti#a  répi^icAÎne  appliquée  à  un  pays  im« 
mense^  lesi  inges  sont  aipoyib.lfs  comme  dans  lu  C^*- 
lomhi«;  JAmaJs  iU  n'ont  éprouva  d'inconvénient  de 
cett^  «KWKibiiité;  tou9  les  pouvoirs  agissent  .ensemble 
sams  froissemetnt  ;  .et  il  /en  résulte  une  harmonie  pei>- 
manente,  gageicert^iu  d'un^  longue  prospérité. 

Q«elk^  sont  donc  les  dispositions  de  la  charte,  co* 
lomboenne  desquelles  on  puisse  conclure  que  cette 
oharte  est  une  mauvaise  copie  de  la  cov^t^tution  des 
ÉtaiSrJDnis/  C'est  une  question  que  j'adresse  volontiers 
à  U.  Mollien  9  et  qui  pourra  lui  fournir  le  texte  d'une 
dissertation  pleine  d'intérêt.  Le  sujet  es4  important  et 
demande  une  grande  maUirité  de  jugements  ear  il  ne 
faut  pas  se  fî^  anx  apparences  ,  qui  trompejni  quelp- 
que&is  les  vx>yageurs  les  plus  expérimentés. 

M.  Jldiollien  nous  parle  des  divisions  qui  doive»!  écla- 
ter dans,  la  Colombie  ;  mais  peut-être  a-tril  jugé  ses 
données  inexactes.  Noqis  sairons,  de  son  propre  av<eit , 
que  ifuistructii^tt  f|fcit  des  progrès  dans  ce  pays  9  et.  que 
les.  lumières  s'y  répandent  graduellement  ;  ce  fait  nous 
éclaire  suffisamment  sur  l'avenir  de  cette  république. 
Il^st  bor&  dé  doute  qu'après  avoir  définitivement  coi^ 
quis  son  indépendance ,  elle  voudra  jouir  de  la  liberté; 
mais  ck>mme  la  liberté  ne  se  consolide  que  dans  i'ab«- 
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sence  des  discordes  civiles ,  les  peuples  de  cette  partie 
de  TAmérique  s'entendent  facilement  pour  le  main- 
tien de  Tordre  et  de  la  paix  intérieure.  Ce  sera  leur 
plus  grand  intérêt ,  leur  besoin  le  plus  pressant ,  et 
les  nations,  comme  nous  pouvons  en  juger  par  de 
grandes  expérie,nces ,  obéissent  tôt  ou  tard  à  ces  né- 
cessités. 

Ce  qui  résulte  le  plus  positivement  de  Touvrage  de 
M.  MoUien ,  c'est  que  l'Espagne  se  consumera  en  vains 
efforts  pour  rétablir  sa  suprématie  dans  ces  régions 
éloignées.  Le  fanatisme  qui  dirige  aujourd'hui  ses  con-* 
se^lsy  peut  encore  y  faire  verser  le  9ang,  et  se  signaler 
par  de  nouveaux  excès  ;  mais  la  question  est  décidée  ; 
les  drapeaux  de  la  liberté  ne  s'abaisseront  point  devant 
l'étendard  du  despotisme.  Les  Américains  ont  aujour- 
d'hui une  patrie  et  des  lois,  et  sauraient  les  défendre 
contres  les  attaques, même  de  la  Sainte-Alliance;  il 
faut  que  l'Europe  s'accoutume  à  l'indépendance  du 
Nouveau-Monde.  Les  Pizarre  et  les  Cortez  ne  sont  pas 
de  notre  époque;  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme 
s'est  répandu  jusque  dans  les  castes  qu'un  ferouche 
orgueil  avait  avilies  ;  Tli^ien  y  qui  renaît  à  la  liberté  , 
sera  bientôt  digne  d'en  goûter  les  bienfaits  ;  bientôt  il 
connaîtra  les  jouissances  de  la  civilisation  ,  et  tous  les 
crimes  de  la  conquête  seront  expiés. 

Je  regrette  que  l'espace  me  manque  pour  .indiquer, 
dans  le  Voyage  de  M.  Mollien,  les  parties  qui  m'ont 
paru  sam  reproche  et  qui  font  honneur  à  son  talent  ; 
mais  il  a  excité  la  curiosité  publique,  et  sera  jugé  par 
les  connaisseurs.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  c'est/ 
un  service  réel  qu'il  a  rendu  à  la  partie  éclairée  de 
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l'Europe  ;  s'il  y  a  quelquefois  uu  peu  de  prëcipitation 
dans  ses  jugemens,  les  faits  qu'il  rapporte  peavènt 
servir  à  la  rectifier;  c'est  déjà  une  preuve  de  bonne 
foi  ;  car  trop!  souvent  les  écrivains  s'efforcent  d'accom- 
moder les  faits  à  leurs  systèmes.  C'est  un  moyen  tu1« 
gaire  de  déception  qui  accuse  des  vues  étroites  ou  un 
esprit  dépravé. 

A.  Jay. 
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LE  PÈRE  ET  LA  FILLE  (i). 


N'y  aurait-il  pas  y  çà  et  là  dans  le  monde ,  de  certains 
hommes  rarement  et  pourtant  quelquefois  assez  hon- 
nêtes pour  être  bien  malheureux  ,  de  certains  individus 
qui  pourraient  dire  des  autres  hommes  :  «  Nous  les  yen- 
geons ,  et  ils  ne  nous  estiment  point.  »  Ne  cherchez  pas 
à  rencontrer  en  personne  ces  sortes  de  gens ,  il  j  aurait 
peu  d'avantage  à  cela  ;  mais  si  votre  esprit  les  devine, 
vous  concevrez  ce  qu'if  ne  serait  pas  à  propos  de  vous 
dire  ici  plus  clairement.  Que  si  toutefois ,  ne  sachant 
pas  ménager  vos  plaisirs ,  votre  impatience  veut  devan- 
cer les  temps  et  trop  vite  feuilleter  les  pages  ,  courez 
à  celle  qui  réunit  et  l'inverse  de  nombre  maudît  pour  ja- 
mais dans  un  ancien  bosquet  d'oliviers,  le  plus  renonmié 
du  globe  ,  et  de  nombre  dans  lequel  s'est  resserré 
de  nos  jours  un  règne  seulement  fameux  advenu  après 
un  règne  célèbre.  Là,  arrêtez^'vous  ,  et  mettez-vous  à 
frémir  ;  là  sont  groupées  les  neuf  syllables  bien  simples 
de  la  ligne  formidable ,  là  est  le  mot  de  l'énigme. 

Un  autre  problême ,  que  l'auteur  a  résolu ,  c'était  de 
renfermer  dans  un  petit  volume  tout  un  roman  bien 
conduit  et  plein  d'intérêt  ;  de  réunir  sans  longueurs 
tous  les  détails  utiles  ;  d'exciter  la  curiosité  sans  affec- 

(i)  Paris ,  i8a4*  Chez  Lecoiate  et  Durey ,  quai  des  Aug^tios  > 
no  49. 
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talion  ;  de  donner  au  principal  personnage  la  pbysio* 
nomîe  là  plds  attathànfe  ,  sans  reproduire  une. «é*  ela, 
une...  ina,  une...  assa,  une.,  ika  ;  de  procurer  des  ëmo« 
tiens  douces,  et  de  faire  ensuite  une  impression  épouvan« 
table,  sans  recourir  à  des  idées  disparates,  à  des  termes 
déme&urés ,  vains  efforts  d'un  talent  noyice ,  ou  d'un 
esprit  commun^ 

Elle  a  malheureusement  raison ,  Taimable  et  triste 
amie  de  Juliette.  Femmes  aimantes ,  s'il  y  a  dans  votre 
destinée  quelque  chose  de  funeste  et  d'irréparable,  ne 
mettes  pas  votre  confiance  dans  l'amour.  L'amitié 
pourrait  faire  des  promesses  certaines  ;  mais  les  émo* 
lions  de  l'amour  sont  enivrantes  ,  et  elles  seront  passa-^ 
gères.  Il  est  trop  dangereux  pour  une  infortunée  de 
croire  aux  protestations  ardentes  et  vaines  du  plus  sin- 
cère alnoiir.  Si  rapides  à  d'autres  égards ,  tlos  fournées 
paraissent  dés  siècles  lorsque  nous  voulons  les  assujettir 
h  ce  que  là  passion  projeta  d'abord.  Pour  être  à  vous 
cet  homme  aspire  à  tout  quitter ,  il  veut  braver  l'opi- 
nioii  même  j  il  dit  vrai  j  et  il  vous  trompera  :  il  est  sé- 
duit par  l'exaltation  de  ses  désirs ,  mais  naturellement 
elle  si?  calmera  quand  vous  senee  à  lui^  Si  son  amour 
seul  l'éloigné  du  monde  qui  vous  rejpousse  ,  bientôt  il 
verra  Favenir  sous  un  autre  aspect  ;  il  rentrera  soàs  le 
joug,  inévitaUe  pour  lui,  de  l'ordre  ordinaire;  il 
trouvera  embarrassant  le  lien  qui  faisait  toute  sa  joie,, 
et  vous  gémirez  sans  retour  parce  que  vous  aurez  été 
heureuse. 

Angèle  a  compris  que  tel  serait  son  partage  si  elle 
se  laissait  j^rsuader.  «  Non,  non,  dit-elle  -,  ne  vous  abu- 
sez pas  vous-même.  «C'était  parler  prudemment.  Mais 
qu'il  est  diffitile  d'être  sage  en  tout.  Quoiqu'il  en  soit, 
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lé  plus  grand  malheur  d'Angèle  est  arrivé  bien  k  pro- 
pos pour  l'empêcher  de  se  sentir  tout-à-fait  malheu- 
reuse. Entrer  au  couvent  sous  les  auspices  d'un  jeune 
colonel  y  c'eût  été  une  manière  inusitée.  Un  autre  asile 
s'ouvre  donc  pour  la  compagne  de  Juliette  y  et  c'est 
avec  plaisir  qu'on  lira  cette  circonstance  racontée  fort 
exactement  sans  doute  ,  bien  que  nul  p'ait  jamais  pu 
en  rien  apprendre. 

Une  scène  de  volupté  dans  le  genre  désespérant,  c'est 
un  rosier  encore  en  fleurs  au  milieu  des  laves  dévo- 
rantes. Ce  n'est  pas  qu'Angèle  ressente  d'amers  re- 
grets,  ou  de  longs  remords ,  ou  qu'elle  perde  la  raison. 
Consultez  l'épigraphe  ;  il  n'y  est  pas  dit  :  Maledicta , 
mais  Mcdedictus  cris»  Néanmoins  ....  elles  n'auront 
pas  toujours  les  suiteslju'onaimeàs'en  pnxmettre,  «ces 
délicieuses  hostilités  de  deux  cœurs ,  dont  l'un  attaque 
pour  vaincre  ,  et  l'autre  se  défend  pour  être  vaincu.  » 
Mais  l'auteur  ajoute  avec  raison  que  cette  lutte  a 
souvent  plus  de  charme  encore  lorsqu'elle  est  pro- 
longée ou  stimulée  par  une  amie.  Les  femmes ,  pour- 
suit-il ,  connaissent  si  bien  le  secret  d'exciter  l'amour, 
qu'elles  réussissent  admirablement,  même  dans  l'in- 
térêt d'une  autre. 

Ainsi  la  rapidité  du  récit  n'exclue  pas  toujours  les 
réflexions  générales  puisées  dans  la  connaissance  du 
cœur  humain  ;  une. plume  ingénieuse  sait  les  placer 
convenablement.  Le  personnage  le  plus  mystérieux  de 
ce  drame  vit  dans  la  retraite  ,  ou  plutôt  dans  l'iso^ 
leraent,  et  il  a  ses  raisons  pour  cela.  Quelqu'un  lui  dit 
à  ce  sujet  :  «  Un  misantrope  est  un  honnête  homme 
qui  n'a  pas  bien  cherché  ;  d'ailleurs  vous  oublierez  les 
injustices  de  la  société  y  quand  vous  connaîtrez  les  dou- 
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ceurs  cle  la  famille.  »  Mais  est-il  bien  vrai  que  les 
caractères  énergiques  soient  ceux  qu'un  a  incident  lé- 
ger, peut  rendre  au  bonheur  sous  le  poids  de  la  dou- 
leur niême  ?  »  Nous  demanderons  ,  en  outre ,  si  ce 
n'est  pas  trop  de  quatre  cadavres  dans  deux  pages; 
s'il  parait  fort  naturel  de  monter  péniblement  pour 
aller  làrbas  j  et  si  on  n'est,  pas  au  moins  distrait 
lorsqu'on  se  dit  retenu  paV  une  affaire  d^imp/ortance? 
Hais  que  signifient  dans  un  ouvrage  bien  agréable 
et  bien  noir ,  dei  tachps  légères  dont  la  liste  serait 
sit6t  épuisée? 
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TABLETTE3  PARISIENNES. 
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l/ACAJ>éMnS   FRiuNÇAISE. 

En  vain  contre  le  Gid  iin  ministi^  se  ligue; 
Tout  Paris^pour  Ghimène  a  les  yeiix<l«>iUflrigM| 
L'académie  en  corps  a  beau  I^  censurer  ; 
%e  public  tout  entier  s'obstine  à  Fadmirer. 

BoiLEAU. 

Académie  de  musi(jue ,  académie  vétérinaire ,  aca- 
démie française ,  etc.  ;  toutes  les  académies  possibles , 
faites  et  ^  faire,  tirent  leur  origine  de  PAcadémie 
d'Athènes ,  située  dans  le  faubourg  du  Céramique;  c'était 
une  jolie  maison ,  entourée  de  beaux  jardins,  qui  ap- 
partenait à  un  Athénien  appelé  Académus.  Là  Platon 
donnait  des  leçons  à  ses  disciples  ;  on  s'entretenait 
avec  les  poètes  et  les  prosateurs  les  plus  célèbres  sur  les 
moyens  de  perfectionner  la  littérature ,  dont  l'alliance 
est  intime  avec  la  philosophie,  afin  de  rendre  Athènes 
de  plus  en  plus  digne  du  beau  titre  de  ville  de  Minerve* 
Aristote ,  attentif  aux  instructions  d'un  tel  maître , 
médita ,  dans  ces  lieux  inspirateurs ,  son  immortelle 
Poétique,  qui  brille  d'une  jeunesse  inaltérable ,  comme 
la  jeunesse  du  dieu  dont  elle  interprète  les  lois;  jtantia 
saine  raison  est  indépendante  du  pouvoir  du  temps.  Les 
Zoïles  d'Athènes  et  la  tourbe  des  écrivains,  qui  conspi- 
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raient  contre  les  règles  d'Arîstote  et  du  goût ,  ne  pas- 
saient qu^eh  frémissant  près  dé  reoceinte  de  l'Âcadé^ 
mie.  Les  barbouilleurs  de  tragédie ,  dont  heureusement 
les  productions  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous, 
n'auraient  point  osé  se  présenter  dans  un  lieu  décoré 
de  bustes  des  Sophocle  et  des  Euripide.  L'Académie 
d'Athènes,  enfin ,  était  comme  une  Délos,  oii  le  Savoir  ^ 
la  philosophie  et  les  beaux-arts  trouvaient  un  asile  in- 
violable. 

Sûr  cette  noBle  institution  athénienne ,  devait  natu- 
rellement se  calquer  une  académie  jalouse  du  titre  de 
Française^  Rieîi  dé  plus  simple  que  le  plan  à  suivre.  Il 
s'agissait  de  former  une  agrégation  d'hommes  lettrés , 
qui  servissent  d'expression  à  la  littérature ,  comme  la 
littérature  servait  l'expression  de  la  société;  la  trompette 
delàreiionimée  suffisait  presque  à  cette  élection,  et  les 
écrivains -qui  avaient  honoré  et  servi  leur'  patrie  de 
leurs  ouvrages  ingénieiix  et  philosophiques  en  étaient 
honorés  à  leur  toiir  par  une  distinction  qui  les  consti- 
tuait rèpréséntâhs  des'  beaux -arts.  La  plus  grande 
indépendance  devenait  l'a  me  de  l'Académie,  dont 
toutes  les  pensées  ,  dirigées  vers  l'amélioration  de 
l'idiome  national,  i^'aùrâient  jamais  pu  inspirer  la 
moindre  crainte  au  gouvernement  le  plus  méticuleux. 

Sans  doute^,  ce  plan  se  présenta  dans  sa  belle  simplicité 
à  Richelieu.  Maïs  ce  ministre  pouvait-il  accueillir  une 
pensiéé  qmne  fàt  pas  despotique?  Au  moyeu  des  corpo^ 
rations,  dés  jurandes^  desmaitrises ,  tous  les  métier»^ 
tous  les  arts  industriels  se  trouvaient  asservis  à  son  ati- 
to'rité  et  ne  palpitaient,  pour  ainsi  dire,  quede  la  quan- 
tité de  vie  qu'il  leur  penfaettait  :  il  veut  qti'il  en  soit 
ainsi  des  beaux-arts:  il  veut  rabaisser  le  vol  des  muses 
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françaises  au  niveau  de  Tessor  de  ses  talens  littéraires  , 
il  crée  l'Académie;  il  a  besoin  pour  son  bureau  d'esprit 
de  commis  souples  et  servilement  dociles  ;  il  en  nomme, 
quarante,  qui  prennent  le  noui  d'Académiciens;  ces  gens-' 
là   débutent  bravement  par  un  Gloria  in  excelsisen- 
rhonneur  de  leur  patron ,  et  par  une  des  iniquités  litté- 
raires les  plus  révoltantes,  qui  déshonorent  les  annales 
des  corporations  du  bel-esprit.  Corneille  dit:  Que  la- 
tragédie  soit ,  et  le  Cid  parait.  Qu'aurait  fait  une  slcsl" 
demie  française  en  pareille  circonstance?  Elle  se  serait 
empressée  de  ceindre  de  lauriers  le  front  créateur  d'eu 
venait  de  sortir  tout  armée  la  Melpoinëiie  française  :^ 
que  fait  l'académie  Richelieu  ?  Elle  eicite  tous  les. 
serpens  de  l'envie,  qui  répandent  leur  bave  impure  sur 
ce  chef-d'œuvre  nouveau.  •  •    - 

Elle  n'avait  pas  fait  ce  pas  pour  reculer  ;  on  la  voit 
à  diverses  époques ,  perfectionner  l'art  de  ramper  aux 
pieds  des  grands  ;  on  la  voit  proposer  pour  le  concours 
de  ses  prix  des  textes  de  la  plus  basse  adulation , 
Qomme  celui-ci  :  Quelle  est  la  plus  grande  de  toutes  les 
vertus  du  roi?  H  s'agissait  de  Louis  XIV.  Elle  en  eut 
dit  autant  de  Louis  XI. 

Les  meilleures  choses  deviennent  les  pires  alors 
qu'elles  se  corrompent  :  ainsi  ,  quand  l'homme  de 
lettres  consent  à  mettre  des  entraves  à  son  indépen- 
dance ,  qui  seule  vivifie  les  créations  de  l'esprit  ^ 
il  ne  s'arrête  plus  sur  le  chemin  de  la  servitude. 
Historien,  il  ne  trempera  point,  comme  Tacite,  sa 
plume  dans  le  sang  des  victimes^  pour  traduire  les 
tyrans  devant  le  jury  des  siècles  à  venir;  mais  il  se 
fera  le  complaisant  historiographe  de  (][uelque  mi* 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  72g 

notaure  couronné  dont  il  étouffera  tous  les  scrupules 
sur  sa  cruauté,  en  lui  disant  : 

Vous  leur Jites ,  seigneur  f 

En  Us  croquant  beaucoup  d'honneur. 

Poète,  il  ne  composera  pas  ,  à  l'exemple  d'Alcée,  ces 
yers  foudrojans  qui  font  pâlir  les  despotes.  Écoutez-le 
vous  croirez  entendre  un  Ilote  qui  joue  de  la  lyre; 
qu'on  cesse  de  dire  que  le  fameux  cardinal  ait  rendu 
service  aux  lettres ,  en  instituant  l'Académie  :  ce  ne  fut 
jamais  sou  intention  ;  et  depuis  quand  un  ministre 
fait-il  le  bien  sans  le  vouloir? 

Richelieu  ,  dont  la  vue  perçante  plongeait  dans 
l'avenir,  comprit  que  la  littérature,  dans  son  état  de 
liberté,  enfanterait  bientôt  la  philosophie  qui  combat. 
trait  le  pouvoir  absolu.  Il  pressentit  les  Voltaire  et 
les  Montesquieu;  ces  génies  lumineux  offusquaient  ses 
regards  ministériels;  il  les  voyait  près  de  s'élancer  sur 
la  terre,  comme  Énée  découvre  dans  l'Elysée  toute  sa 
postérité  impatiente  de  naître;  s'il  ne  peut  les  empê- 
cher d'arriver  à  la  lumière,  il  rétardera  du  moins  ce 
fatal  moment.  Voilà  un  des  motifs  les  plus  probables 
de  la  création  de  l'Académie ,  motif  puisé  dans  le  ca- 
ractère même  de  son  fondateur. 

A  cette  époque,  les  beaux-arts ,  pleins  de  virilité , 
ne  demandaient  qu'à  produire;  cette  faculté  créatrice 
demeura  paralysée  par  l'institution  nouvelle ,  et  les 
académiciens  ne  furent  dès-lors  que  des  eunuques  lit- 
téraires. Malheureusement,  les  écrivains  sont  sou- 
vent disposés  à  avaler  l'appât  tendu  à  leur  vanité,  ils 
s'aperçoivent  trop  tard  de  l'Hameçon.  Voltaire  Ini- 
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méfuey  dont  tant  de  rois  furent  l€8  courtisatiSy  cOn* 
sentit  à  devenir  le  courtisan  d'uà  roi  ;  il  s'en  repentit 
promptement  et  en  fit  son  med  culpd. 

Iiuensé!  î7^ssQi:v^8Aiivai^  désir.  4(^.plf4i;e^    .   . 
La  mâle  liberté  qui  fait  mon  caractère. 
On  me  dit  :  Je  yous^me  ;  et  je  crus  comme  un  sot 
Qu'il  était  quelque  idée  attaoliée  à  ce  mot. 

Il  s'accuse  aussi  de  la  faiblesse  d'esprit  qui  le  fit  con- 
jentir  à  être  de  rAcadémie.  Piron  ^  d'un  esprit  si  mdë* 
pendant  9  qu'il  paraissait  à  l'abri  de  toutes  les  séduc- 
tions de  la  yanité  ;  Piron ,  après  avoir  décoché  mille 
épigrammes  contre  ce  corps ,  fit  k  diverses  épcK^nes^  des 
tentatives  infructueuses  pbur  y  entrer.  Que  d'iufim»i- 
tés  chez  les  beaux-esprits  !  en  ferai-)e  la  longue  émi-*  * 
inération?Non  ;  de  peur  de  rendre  une  infinité  deg;ens 
tout  fiers  d'être  sots. 

Cependant  Louis  XrV,  qui  répandait  partout  un 
éclat  imposant ,  voulut  aussi  éclairer  l'Académie  des 
rayons  de  sa  grandeur.  Les  poètes  de  sa  cour,  comme 
ceux  de  la  cour  d'Auguste ,  furent  du  premier  ordre, 
et,  en  siégeant  à  l'Académie ,  ils  la  transformèrent  en 
un  Aréopage ,  dont  les  arrêts  parurent  dictés  par  le 
goût  le  plus  délicat ,  et  le  sentiment  le  plus  exquis  des 
convenances  des  beaux^arts.  Mais  la  philosophie ,  sons 
Ja  figure  de  Molière ,  ne  pénétra  point  dans  cette  en- 
ceinte. 

Durant  le  règne  de  Louis  XV ,  les  quarante  ne  coix^p- 
taient  déjà  qu'un  petit  nombre  de  gens  d'u^  esprit 
distingué;  toutefois  le  mot  de  Piron  :  Ils  sont  là  qu^- 
rame  qui  ont  de  Vesprk  comme  ^quatre  ^  était  u^e, épi- 
gramme  prématurée. 
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rllIfÛ9  3'il^st  prpu'vté  quQ  Iq  véritable  ^le&t  prend,  «a 
&0m%e4aiKS  uçie  iatne  noble  ,  ^^ourageuse-^t  àmîe  de 
requit^  (,  <^elle  itri^te,  opÛMop  -ne  ooocfyra-t-oo  pas 
éCnn  cpqpfiqui  «xçlat  de  spu  9.eiii  nn  de  ses  membres, 
pa  lui  ri^fiEisant  ce  <iu'Qa  ao€<Mrde  au  dernier  des  crimi- 
^el^  v^la  fopolli.de  faire  parvenir ^sa  :voi3:  jusqu'à  ses 
îuges?  Telle  fut  la  conduite  de  rAcadëmie  française 
epyei:$ite.p)4s  miodeste,  le  plus  vertueux  dès  philan- 
fv^P^yi'^^^^'^^  SaintrPierre  ,  prévenu  d'avoir  parlé 
ikTf c  Jffop  de  franchise,  aus*  les  abus  du  règne  de 
J^ouis  XIY^  crime  de  lèse-majesté  aux  yeux  d'une  as- 
semblée, qui  s'imaginait  qu'eua  perfectionnant  la  langue 
de4'Adnl^lion  ,  c'était  perfectionner  la  langue  fran- 
Çai^«>Entendre  Taccustftion ,  prononcer  le  jugement , 
ii^ger,le  châtiment,  ces  trois  cSioses  n'en  firent  qu'une 
pojir  ^Académie.  Ën>vain  l'abbé  de  Saint>»Pierre  snp- 
pyaHt>il  ses  collègues  de  l'entendre,  il  fut  refusé  avec 
dure/té  9  et  s'il. avait  osé.  ouvrir  la  bouche ,  on  l'aurait 
peutnêtre  bâillonné.  Ce  mode  de  procédure  aussi  inique 
(pi'outpageant  fut  combattu  par  quatre  académiciens, 
r;jei}>bé  Fle^r J9  Sacj  y  La  Mothe  etFontenelle  ;  mais  les 
véçlamationsdeoette  faible  minorité  furent  étouffées 
par.  le  graïud  npmbre.  C'était  le^  cas  de  dire,  sans  nulle 
hyperbole  :  Ils  sont  là  quarante  qui  ont  de  la  justice 
^çm^ne  ^gu^tre.  Ces  quatre  se  réduisirent  à  un  moindre 
iij(Hnbre  lorsqu'il  «!agit  de  la  peine  d'exclusion  à  îh- 
fli^r.ai^  délinquant  ;  et  dans  le  scrutin  (airôrable ,  il 
UftiSe  Ireuva  qu'une  seule  boule  blanche,  celle  du  phi- 
lo^phe  Fontenèlle ,  qui  ne  put  s'empêcher  de  i^oUgir 
d'*une  aoble  roi;^eur,^en  voyant  qu'il  n'avait  pas  de 

complice* 
Cependant  l'Académie  conserva  encore  assez  depu- 


is 
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deur  pour  ne  pas  donner  un  remplaçant  à  celui  qu'elle 
venait  d'exclure  ;  le  siège  de  l'abbë  dé  Saint-Pierre 
resta  vacant  jusqu'à  sa  mort ,  et  l'on  put  appliquer  à 
ce  vertueux  exilé  le  mot  de  Tacite  sur  Brutus  et  Cas* 
sius ,  dont  les  effigies  ne  parurent  pas  aux  funérailles 
de  Germanicus  :  Prœfulgebant  ei  qnod  notividebantur. 
Qu'aurait  fait  l'Académie  si  le  régent  avait ,  je  ne 
dis  pas  ordonné  une  nouvelle  nomination  ^  mais  seu* 
lement  laissé'  entrevoir  que  ce  serait  Ini  complaire? 
Telle  fut  peut-être  la  question  qu'onrse  fit  alors.  Les 
actes  immortels  de  l'immortelle  corporation  ont  depuis 
répondu!!!  Si  un  sphinx  devenait  ministre  de  l'intérieur, 
on  verrait  l'Académie  jouer  le  rôle  d'OEdipe,  tant  elle 
a  peur  d'être  dévorée.  Salus  Academiœ  supremalex  j 
v^ilà  sa  véritable  devise;  el  le  doit,  en  eflfet ,  l'avoir 
^ans  cesse  devant  les  yeux  ,  car  si  cet  enfant  d'un  ca- 
price ministériel  cessait  d'exister  par  un  caprice  de 
même  nature,  ^  que  deviendrait  son  autre  devise? 
A  V immortalité?  ce  serait  une  prophétie  manquée ,  et 
^  l'on  sait  combien  il  est  important  que  les  prophéties 
s'accomplissent.  L'Académie  d'ailleurs  est  boi^ne  chré- 
tienne ,  et  quand  le  pouvoir  lui  a  donné  un  soufflet  sur 
une  joue,  elle\ie  s'est  jamais  fait  attendre  pour  pré* 
senter  l'autre. 

.  Que  dirai-je  des  palmes  distribuées  par  l'Académie 
aux  athlètes  lauréats  ?  Il  serait  curieux  devoir  inscrits 
sur  quelque  colonne  rostrale  placée  dans  la  grande 
salle  des  séances ,  les  noms  de  ceux  à  qui  les  Quarante 
ont  décerné  l'ovation  ;  on  y  lirait  MM.  Raguenet , 
Brunel  ^  Serignyao  de  Barotet,  Ragon,  Taphynon, 
Pannier ,  Rabiot ,  Gharlamant ,  Farcy  ,  Doillot ,  Socet 
et  mille  autres  dont  les  noms  sont  aussi  inconnus  que 
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leors'écrib.  Ces  messieurs' auront  eu  la  voix  des  grands 
seigneurs  et  des  ducs  immortels  :  tels  juges  ,  tels 
lauréats. 

La  première  fois  qu'il  fut  question  de  faire  entrer  là 
haute  aristocratie  à  l'Académie  française,  et  de  mettre 
les  titres  du  blason  à  c6té  des  titres  du  Parnasse,  Patru 
récita' à  l'assemblée  cet  apologue  allégorique. 

Un  ancien  Grec  avait  une  lyre  admirable  à  laquelle 
se  rompit  une  corde;  au  lieu  d^en  remettre  une  dehoyau^ 
il  en  voulut  une  d'argent^  et  la  lyre  n^  eut  plus  d*  harmonie. 

On  trouva  la  fable  ingénieusç  et  piquante  de  vérité  ^ 
maison  nomma  à  la  placé  vacante  un  grand  seigneur 
sans  esprit  et  sans  instruction.  Bientôt  tous  les  sots  et 
les  ignorans  se  croyant  un  peu  grands  seigneurs  se 
présentèrent  comme  candidats;  le  concours  fut  im- 
mense ,  et  on  lui  ouvrit  les  deux  battans  des  portes  de 
l'Académie  de  peur  qu'il  ne  les  enfonçât. 

Plus  tard  toutes  les  prétentions  ont  fait  une  invasion 
dans  cette  corporation  ;  on  y  a  vu  tel  académicien 
épouvanter  ses  confrères  mêmes  par  des  prodiges  d'i- 
gnorance. Le  génie  de  l'intrigue  s'est  emparé  des  no- 
minations, et  ce  corps  qui  devrait  être  comme  la  quin- 
tescence  de  la  France  littéraire ,  n'a  plus  représenté 
que  l'impuissance  du  talent  et  I9  nullité  de  la  pensée; 
à  celle  époque  eurent  lieu  les  élections  dites  à  lafour^ 
chette. 

Tous  les  candidats  au  fauteuil  faisaient  leur  cour  à 
Chevet,  qui  donnait  ses  doctes  instructions  dans  les 
départemens  chers  au  dieu  des  festins.  Tous  les  pro- 
duits sensuels  de  la  gourmandise  se  dirigeaient  vers  la 
capitale.  Le  Périgord  envoyait  d'abord  ses  truflfes  les 
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porti^t  dao8  :,oe6  déHuners  él^toraux;  -et^ranioMl 
immonde  chargé  de  la  découverte  de  cette  radn&pre- 
^ieiMe  ne  ^e  doutaijt  guère  qu'il  détenait  uu  éleeteur 
Aoadémiqqe.. 

::  Le  prétendant  qui-arait  réns«i  le  mieux  à  flatterie 
palais  de.«es  coanvea  gagnait  le  plus  de  >  Suffrages , 
et  I^  lauriers  d^mn  jambon  de  Hayence  e^asrrpn- 
ilisaaient  sur  êw  fromt ,  et  se  changeaient  eu  lauriers 
académiqnes.  'Le. .public  battait  des^maiss^,  s'^nusant 
beaucoup  de  <^tte  nouvelle  et  ingénieuse  façon 
d'^re  un  des  quarante  immortels  ;  il  trouvait  piquante 
la  sauce  k  laquelle  ^<m  accommodait  le  génie  ^  et  ce- 
pendant il  est  arrifvé  que  plus  d'un  <:hoix  fait  de  cette 
aorte  li'a  p^  été  ridicule.  Je  connais ,  /pour  ma  part , 
un^adémicienélu  à  la  fburchette ,  lequel  est  hemne 
d'un  esprit  original  doué  par  la  nature  d'un  vr^i  ta- 
lent poétique.  Si  quelqu'un  s'en  étonne,  je  le  prierai 
d'observer  qifon  peut  donner  un  bon  déjeuner ,  et 
avoirreçu  du  ciel  l'influence  seorëte  ;  le  goût  sensuel 
n^dut  pas  le  goAt  intellectuel,  et  plût  à  Dieu  que  les 
élections  se  fissent  encore  ainsi  telles  pourraient  ame«- 
i«er  diu  moins  ;par  hasard  quelque  heureux  résultat  ; 
et  le  puMic'èn  allant  assister  aux  «éances  académiques 
neiimt  passur  le  seuil  de  la  porte  ces  terribles  paroles 
du  Dante: 

Lasciate  ogni  speranza  voich'intnœ. 
Ciltre;  qui  que  tu  sois,  et  laisse  Fespérance. 

Il  .fau«t  le  dire^  c'est  un  jnisérable  esprit  de  co- 
terie qui  fait^ajoiwd'htti  toutes  les  élections.  Mi  *** 
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«Q«tt^v^a  làdbevllle  lOiiTviëre.t  Ce4  acadimîoicfi 

Monté  sux  Goldoni  braya  tous  )es  hasards , 
Et  se  rendit  en  poste  au  temple  des  beaux-arts. 

]je  caadids^t  qu'il . protège, çis(t.sAr  d'arriver,  comme 
Ivj,,  à.(ppt^s,|^rides,  /a^ cpllege May^rip.  Le  can4iclat 
.qu'il  reppu9se.,ia  Je  sort  de  ces  âmes  qijie  riuflexibie 
iifiutooiQr  du  Styx  écarte  dfi  .son  avircm  loin  de  sa 

Navîta  sed  tristis  nunc  hos,  nunc  accipit  illos  : 
Ast  aUos  bmge  summotos  arcetarerùt, 

niais  ÇQmpient^a  plupart  des  cpafrères  de  cet  im- 
jnprtçl  oi^t-ij^  abdiqué  Mnr  volonté  pour  lui  plaire? 
cpmilient  leurs  bulletins  viennent-ils  se,  grouper  au- 
tplir  du  si^n  ?  pfii*  quelle  sorcellerie 7. ...  N;ul  ne  fut 
^oÎBS  jBprcierque  cet  acad^mici^  ,  et  le  moyen  dont 
il  s'est  servi  çst  des  pl^s  .simples*  Il  a  dit,  autrefois , 
.à  jtel  et  tel  aspirant  a^  fauteuil  :  «  Si  vous  4tes  nomn^é, 
engages-moi  votre  parole  de  ne  donner  dans  la  suite 
.votre  sujOFnige  qu'à  ceux  que  jevousdiéçignerai  ;  jinon , 
;apn.  w  Lift  pauvre  ame  impatiente  d'arriver  à  Ja  rive 
gauqbe  de  la  Seine  a  tout  promis.  A  quelle  dure 
xp^dition  ne  ^  sotimet^pn  pus  pour  devenir  îm- 
j^rtell  De  cette  panière,  M.  **^  #*est  fait  capi- 
t£(ine.çl'élection  ac^idémique  ,  comme  on  était  autre- 
fois .capitaine  de  recrutement. 

Av:  surplus ,  ce  gr^nd  éhcteur  s'acquitte  assez  bien 
dfi  sùXk  «petit  .emploi;  il  sait ,  qu'en  dépit  de  toutes  les 
fumées  de  l'orgueil ,  les  bommies  ont  nne  conscience 
d'esprit  ç«Aui^  juie  conscievicedeoœiir;  une  -voik  se- 
crète orie  à  tcejs^tdii^es  gens:  VeuséUi  demÎMtces. génies! 
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comme  elle  crie  à  d'autre»  i  Vous  êtes  des ;f ripons  l 
Aussi  y  voyez  avec  quelle  délicatesse  de  tact  il  ne 
choisit  pour  siéger  à  l'Académie  que  des  individus 
incapables  de  présenter  un  objet  de  comparaison  of- 
fensante pour  l'amour-propre  de  la  compagnie  !  Mais 
pourquoi  dans  l'état  de  décadence,  ou  pour  mieux  dire 
de  dissolution  de  ce  corps,  quelques  gens  de  mérite  ont- 
ils  voulu  y  être  aggrégés?  C'est  afin  d^avoir  le  droit  de 
verser  tout  à  leur  aise  leur  dédain  sur  la  corpora- 
tion. Le  costume  ou  la  livrée  des  académiciens  est 
brodée  de  soie  verte  ;  on  pourrait  leur  dire ,  s'ils 
n'avaient  pas  le  droit  de  la  porter  et  qu'ils  eu  plaisan- 
tassent :  elle  est  trop  verte  î  Je  connais  un  homme 
d'esprit  qui ,  pour  énoncer  son  opinion  sur  les  Qua- 
rante ,  a  attendu  qu'il  fût  de  ce  nombre.  Alors , 
seulement ,  il  donna  carrière  à  sa  gaieté  satirique. 
Et ,  en  effet ,  les  choses  sont  poussées  à  un  tel  degré 
de  ridicule,  qu'au  lieu  d'fémonvoir  la  l>ile,  elles  ne 
peuvent  exciter  que  le  rire  inextinguible  dont  parle 
Homère. 

Est-il ,  par  exemple ,  rien  de  plus  amusant  que  la 
dernière  élection?  Il  circulait  lourdement  dans  Paris 
une  gazette,  la  Muse^  qui  professait  des  principes  sub- 
versifs de  la  langue  française  ^  elle  médisait  périodi- 
quement du  goût  et  de  la  raisdn  ,  comme  des  eunu- 
ques médiraient  de  la  virilité;  elle  annonçait  sans 
détour  l'intention  de  substituer,  aux  autels  du  vrai 
dieu  de  notre  littérature,  les  autels  d'un  Baal  germani- 
que, divinité  enfantée  par  des  cerveaux  impuissans, 
et  adorée  de  tous  les  stériles  esprits. 
-  Les  collaborateurs  de  cet  ennuyeux  pamphlet  litté- 
'raire  mordaient  avec  rage  la  lime  ,  dont  les  Racine  et 
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les  fioileau  avaient  poli  leurs  chefs-d'œuvre.  Eh  bien  I 
c'est  parmi  les  auteurs  de  ce  journal  de  ténèbres  que 
rAcadéqaîe  est  allé  choisir  son  nouveau  récipiendaire.- 
Celui-ci ,  assure-t-ôn  ^  leur  a  dit  modestenïent  : 

Je^n'ai  mérité 

Ni  cet  excès  d'honneur 


tt  J'ai  fait  une  tragédie  qui  ressemble  à  l'habit  d'Ar- 
»  lequin  ;  j'ai  pris  des  pièces  partout  ;  non  content  de 
»  déroberTantiquîté,  ce  qui  est  permis,  j'ai  coupé  des 
»  morceaux  d'Alfieri  et  de  Voltaire  même  ;  je  n'ai  ea 
»  qu'à  coudre.  »  On  lui  a  répondu  :  On  n'intente  pas 
autrement  chez  nous. 

JHgnus  es  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

—  u  Mais,  Messieurs,  considérez,  fe  vous  prie,  que 
M  mon  autre  œuvre  dramatique  est  évidemment  le  pro- 
»  duit  d'utt  cerveau  malade  ;  le  désordre  qui  y  règne 

»  atteste 

*-  ^>  Vous  êtes  un  aigle ,  ont  crié  les  académiciens  ; 

.     .    .  Un  beau  désordre  est  un  effet  de  Vart. 

Dignus  es  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

<t  Venez  ceindre  l'immortelle  couronne  académique. 
—  Ah  !  pour  mon  front  sillonné  par  les  orages  du  cœur, 
la  couronne  ne  sera-t-elle  pas  trop  pesante?  —  Non, 
non ,  rien  n'est  léger  tomme  notre  immortalité. 

Et  bras  dessus ,  et  bras  dessous ,  beaufrère , 

On  vous  le  prend,  on  U  baise,  on  le  serre , 

On  vous  le  porte,  en  moins  d'un  tout  de  main, 

j&i  le  baisant  9  au  Mmê^Mautrin*  j. 
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Genéi-alèbiewt  on  a  pkiatJe  sértdf  €e  réeîpi<9ffd«t#e  èi 
innoemi  «le  imi  «idONnation*  Oà  s^est  TappeCé  ipL*i\  'aVftil 
compose  jadis  des  élégies  pleines  d'harmonie  et  de 
sensibilité  9  et  d'autres  pièces  d'un  mérHe  won  vulgaire^ 
qui  promettaient  un  vrai  p^éte.  'On  en  a  désespéré 
quand  on  Ta  vu  tomber  de  lavC^yb^^  r.^Bienlique 
dans  la  Sylla  du  Pont-des-Arts. 

Cependant  mon  respect  pour  la  justice  me  fait  un 
devoir  de  payer  un  tribut  d'admiration  et  d'estime  aux 
talens  et  au  caractère  dé  plusieurs  membres  de  l'Lica* 
demie  actuelle.  , 

Un  jeune  homme  qui  sait  revêtir  une  vaste  érudi- 
tion de  tous  les  charmes  de  l'éloquence ,  frappe  d'à-* 
bord  mes  regards.  Les  nomb^eifses 'palmes  qu'il  renoK 
porta  avant  d'être  appfeîéà'eh' dfstrtbitèr*à  son  tour, 
furent  légitimemebt  acquises,-,  •  et,  :  je  dirais  presque  , 
emportées  II  la^p^in^ -d'^ine  plutHe  iogéniense  et  su-* 
blime  tp^trà  tOiiNiSi  s<^n  stiyi^  rappelle  quelcfuefbts  la 
manière  symétrique  d'Isocra te,  elle  offre  pi us^ son venl 
les  forn^6  4ai?ges.et'rnombreusb$'deGicérdn  ;  nul  ora- 
teur n'a  été  doué  autant  que  lui  du  talent  des  imprf>- 
visations  diclactiqués.  Jeunes  et  vieux  y  avides  de  ses 
brillantes  leçons,  l'écoutéAt'Vtfcorè  quand  il  a  cessé 
de  parler  ;  l'Académie  en  Fagrégèant  à  son  corps ,  n'a 
fait  qué)posoraB#'co«ronnéiitfrdes  lauriers. 
.  A^esièàlés',  je ^vois  tint poëiè" méditatif  qui  alla  ^kiT^ 
serrdianfr  I»)bFÀliapte>'Égypte'cesUraits  de  ienx  étince- 
lans  dan$  ise^  vev s^  Plein'  de*  respect  pour  le  stfeerdoee 
des  muses  y  il  a  assujetti  j^a  ye^yç^  j^n^^ueps^  2^u  frein 
d'une  judicieiMi^  critiq^e;  vil  iccit,so«is  le  dictée  de  la 
conscience  poétique^ 'lav^a$^scrirpnl«ii8ev-et^<'ua^'œil 
de  la  postérité  ;  vingt^tÊIVÉtf  dJ!)!  j^ssS'stfrl^  ^bo- 
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rations  àe  sa  [iûxeiniaLiigMe^  qoi  veut  défier  eêUedà 
temps.  lisait  qtie IW^ gldite iisiirj^  resseiodUle A «étt^ 
otn^re'^ufËii^e  Vètat  etr  vaih'  iserrèr  àané  %es*braii.< 

Tfer  coî*5tf««i  ibi  cplfo  dareibrcffiçhfa  drçùm,^ 
Terjrustra  comprensa  tnanus  effUgîi  imago, 

Bieo  différent  de  ces  esprits  égoïstes  qui. placent 
leur  renommée  à  fonds  perdus,  il  se  dit  avec  le  sage  de 
La  Fontaine  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Enfin,  le  héros  de  son  épopée,  modèle  de  loyauté, 
de  franchise ,  fidèle  à  ses  sermens ,  et  défendant  les 
droits  de  la  couronne  et  les  libertés  de  la  France, 
contre  les  usurpations]  de  la  tiare ,  offrira  sans  doute 
un  rapprochement  qui  ajoutera  à  Tintérét  national  du 
poëme,  un  intérêt  de  circonstance. 

Il  est'  trois  autres  académiciens  que  je  pourrais 
encore  désigner,  parmi  lekqaelardeux  jouissent  déjà  de 
leur  réputation  ;  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence 
le  troisième.  Si,  dans  un  poëme  destiné  à  nous  donner 
un  Tasse  français ,  il  ne  reproduit  pas  tous  les  traits 
de  son  modèle ,  il  en  réfléchit  du  moins  la  brillante 
physionomie  ;  il  a  reculé  encore  les  bornes  du  voca- 
bulaire poétique,  et  rappelle  à  chaque  instant  les 
formes  raciniennes,  le  saisis  cette  circonstance  pour 
protester  contre  le  jugement  actuel  du  public  ,  juge- 
ment qui  y  en  dépit  des  faux  connaisseurs,  ressemble 
à  celui  porté  jadis  contre  Athalie. 

Mais  que  dire  pour  émettre  june  opinion  sur  TAca- 
démîe  française  en  général?  Est-ce  im  corps  enseignant? 
Non ,  puisqu'il  p'ensefgne  rien.  Est-ce  une  assemblée 
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littéraire  ?  Nullement ,  puisqu'il  n'y  a  rieu  de  moins 
lettré  que  les  sept  huitièmes  des  Quarante.  Enfin,  quel 
titre  lui  donner  ?  A  ne  considérer  que  la  qualité  de 
plusieurs  membres  y  la  sainte  oisiveté  et  le  repos  di- 
gestif dje  la  compagnie, ne  pourrait-on  pas  dire  :  l'Aca- 
démie n'est  qu'un  chapitre? 

S.D. 
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L'ALBUM, 


CONSEILS  A  MA  JEUNE  AMIE. 


COUPLETS  icfelTS   SUR  l' ALBUM  DX    MESBEMOISELLES  **. 


Air  :  f^ous  vieillirez  ,  â  nia  belle  maîtresse  (de  Béranger). 

Quand  jeune ,  à  peine  au  sentier  de  la  vie , 
Vous  commencez  un  voyage  incertain , 
Sachez  de  moi ,  sachez ,  à  mon  amie, 
Gomment  on  peut  enihellir  le  chemin. 
Ah  !  permettez  à  ma  muse  légère 
De  VOUS  guider  par  ses  douces  chansons  , 
Et ,  sur  ce  globe  aimable  passagère  , 
De  votre  album  écoutez  les  leçons. 

D'amour,  un  jour,  vous  connaîtrez  la  flamme  ; 
Besoin  d'aimer  séduira  votre  cœur  ; 
A  ses  plaisirs  ne  fermez  point  votre  ame  ; 
Demandez-lui  la  joie  et  le  bonheur. 
Mais  redoutez  de  sa  fleur  éphémère 
L'éclat  fapide  et  les  brillans  poisons , 
Et ,  sur  ce  globe  aimable  passagère, 
De  votre  album  écoutez  les  leçons. 

VU.  t6 
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Tasi  ipie  p<nur  Toas  socnrn  1»  fortoa*. 
Du  malheureux  allégez  le  fardeau  ; 
Toujours  émue  aux  pleurs  de  Tinfortuiiey 
De  l'orphelin  soutenez  le  berceau. 
A  l'exilé  aur  la  terre  étrangère , 
Rendez  Tespoir  des  natales  moissons  ; 
Et  y  sur  ce  globe  aimable  passagère, 
De  votre  album  écoutez  les  leçons. 

Pour  ses  lauriers,  un  jour,  si  la  patrie 
De  l'Aquilon  redoutait  la  fureur , 
D'un  saint  amour  que  yotre  ame  attendrie 
Demande  au  ciel  un  soleil  protecteur. 
Aimez  la  voix  de  Tamitié  sévère. 
Mais  de  Tenvie  évitez  les  soupçons , 
Et,  sur  ce  globe  aimable  passagère , 
De  votre  album  écoute;^  les  leçons. 

Heureuse  amie ,  ah  !  voyez  ^espérance 
Cuâllir  pour  voiis  les  roses  du  plaisir. 
Et  moi ,  le  cceur  açcal^  de  souffirance, 

Peut-être adieu;  den^ain,  t^ut  Vft&tf  I 

Du  moins  chantez  de  ma  muse  légère 
Les  gais  refrains ,  et  les  dottces  chansons, 
Et ,  sur  ce  globe  aimable  passagère , 
"    De  votre  album  écoutez  les  leçons. 

L.  G.  Yalettx  <de  Metz). 
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Chants  héroïques  des  MoirrAGNARDS  et  matelots  grecs., 
traduits  en  vers  français  par  M,  Néposutcène  L.  Le- 
mercier  ,  membre  de  F  Institut  royal  de  France  , 
académie  française  (1). 

Uff  peuple  qui  a  long-temps  possédé  les  plus  grands 
biens  de  la  terre  ^  la  gloire ,  la  vertu  et  la  liberté  ;  un 
peuple,  modèle  sous  tant  de  rapports;  un  peuple  tel- 
lement avancé  dans  la  civilisation,  il  j  a  près  de  trois 
mille  ans ,  qu'on  ne  peut  pas  déterminer  quel  serait 
aujourd'hui  l'état  du  genre  humain,  si  les  progrès  de 
cette  civilisation  n'eussent  été  violemment  interrom-- 
pus  par  le  déluge  des  barbares  ;  un  peuple  roi  par  le 
génie ,  comme  les  Romains  le  furent  parles  conquêtes, 
a  vu  tombertpute  sa  fortune.  Les  guerres  intestines,  le 
magnanime  Al.exan4re  et  son  perfide  père,  fléaux  encore,- 
plusf  funestes  que  la  rivalité  de,  Sparte  et  d'Athènes , 
le^  Romains  et  les  Musulmans  ont  tour  à  tour  con- 
juré la  ruine  de  ce  peuple  ennemi  de  l'esdavage.  Ses 
cités  ;sont  détruites ,  sesmonumens  sont  par  terre  de-' 
puis  d^s  siècles  ;  après  une  suite  non  interrompue  de 
calamités ,  il  semblait  porter  enfin  ,  sans  murmure,  le 
joug  des  féroces  Ottomans ,  qni  ont  pour  leurs  esclaves 
détrdnés  le  mépris  d'Attila  pour  les  lâches  empereurs  de 
Rome.  Cependant  ce  mém.e  peuple  offre  un  prodige 
bien  plus  étonnant  que  celui  de  l'influence  touJQurs 
vivante  des  lois  du  sublime  et  cruel  Moïse  sur  les  juifs. 
Quand  la  race  des  héros  semble  éteinte  dans  pre&que 
toute  l'Asie ,  peuplée  par  des  troupeaux  d'esclaves ,  et 
perdue  par  les  richesses  qu'elle  enfante  ;  quand  on  ne 

(1)  1  vol.  in-8®  satiné.  Prixi  5  £r.  —Chez  Urbain  Cane),  place 
Saint-Aiidré-def-Arts,  n.  3o.  ' 
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la  connaît  plus  dans  cette  Afrique  jadis  si  riche  eo 
triomphes  ;  quand  la  ville  étemelle ,  naguère  encore 
reine  du  monde  sous  d'autres  auspices  j  est  réduite  à 
de  grands  souvenirs,  presqu'ensevelis  dans  les  tom- 
beaux que  le  temps  a  consumés  comme  les  restes  sa- 
crés^ qu'ils  renfermaient;  la  Grèce  pauvre,  détruite, 
méprisée ,  avilie  même ,  disait-on ,  au  point  de  pa(- 
rattre  indigne  de  pitié ,  n'a  point  cessé  de  produire 
des  successeurs  de  ses  Miltiade  et  de  sesTjrtée.  Grâce 
à  eux,  la  liberté,  toujours  présente,  n'a  pas  cessé  nu 
seul  moment  de  combattre  la  tyrannie.  De  jour  en 
jour,  d'injustes  dédains  étaient  propagés  contre  l'Hel-^ 
lénie  par  des  hommes  qui  n'avaient  des  yeux  que  pour 
interroger  ses  débris  ;  et  cependant  l'Olympe ,  le  Pé- 
lion,  les  branches  thessaliennes  du  Pinde  et  des  mont» 
;Agrapha  nourrissaient  des  défenseurs  de  là  cause  sa- 
Vrée.  Un  portrait  dé  ces  hommes  qui ,  en  tombant  ac- 
cablés sous  le  nombre,  ainsi  que  les  compagnons  de 
Léonidas ,  ne  pouvaient  que  rarement  espérer  comme 
lui  de  faire  savoir  à  leur  patrie  qu'ils  étaient  morts 
pour  elle ,  montrera  combien  les  soldats  qui  renaissent 
de  race  en  race  dans  les  montagnes  de  la  Grèce  mo- 
derne ressemblent  à  leurs  pères. 

Les  Armatholes  et  les  Klephtes ,  c'est  ainsi  qu'on  les 
nomme  ,  ont  la  force  d'Ajax  et  la  légèreté  d'Achille; 
ils  lancent  une  pierre  énorme  avec  la  même  vigueur 
que  le  premier  ;  plus  nerveux  et  plus  agiles  que  le 
second  ,  ils  égalent  et  surpassent  la  vitesse  ordinaire 
du  cheval  au  galop,  et  franchissent  d'un  saut  d'énormes 
distances.  Favorisés  par  ces  deux  avantages  et  par  une 
justesse  de  coup-d'œil  qui ,  saisissant  la  lumière  du 
mousquet  de  l'ennemi ,  dirige  leur  coup  de-manière 
à  ne  jamais  manquer  leur  vengeance,  ils  aiment,  ainsi 
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qu'Ulysse  et  Diomëde  ,  à  surprendre  leurs  adversaires 
dans  l'obscarîtë  ;  ils  réunissent  la  ruse  et  la  présence 
d'esprit  de  l'un  de  ces  héros. d'Homère  à  l'énergie  et  à 
l'intrépidité  de  l'autre.  Le  brillant-  courage  des  Athé- 
niens j  l'inflexible  constance  des  Spartiates  devant  les 
plus  grandes  extrémités ,  l'inconcevable  patience  des 
Arabes  à  supporter  la  faim  ,  la  soif,  l'insomnie  et  la 
fatigue)  le  mépris  des  tortures  poussé  jusques  à  cet 
excès  011  la  force  de  l'ame  semble  commander  au  r.orpf 
l'insensibilité  ,  leur  donnent  sur  lee.  cruels  musul- 
mans la  même  supériorité  que  leurs  ancêtres  sur  les 
armées  de  Xerxès.  Semblables  aux  Lacédémoniens  la 
mort  leurparaithonteuseet  triste  dans  un  lit,  glorieuse 
et  désirable  sur  le  champ.de  bataille  ;  ils  sont  simples 
et  grossiers  ,  mais  généreux  ,  d*une  étonnante  sérénité 
d'humeur  ,  capables  des  sentimens  et  des  procédés  les 
plus  délicats.  Le  rocher  qu'ils  habitent  devient  pour 
leurs  captives  un  asile  inviolable  oii  la  pudeur  ne 
court  pas  même  le  risque  d'une  offense  des  regards.  . 
Les  anciens  Grecs  vivaient  en  quelque  sorte  &mi?- 
liërement  avec  une  foule  de  divinités.  Ainsi  tout  chêne 
avait  son  hamadrjade  ,  tout  fleuve  son  dieu  ,  toute 
fontaine  sa  néréide  ,  tout  lieu  son  génie  particulier. 
Les  Grecs  modernes  ont  oublié  les  noms  de  ces  anr 
ciennes  divinités  ,  mais  ils  les  remplacent  par  un  es- 
prit qu'ils  se  figurent  sous  tou^s  sortes  de  formes^ 
Point  de  tour  ,  de  montagne  ,  de. rocher  ,  de  caverne,, 
de  maison  même  qui  n'ait  son  gardien  particulier.  Un, 
autre  trait  de  ressemblance  des  Grecs  modernes  avec 
leurs  pères  est  l'esprit  religieux  ;  on  sait  le  respect  de 
ceux-ci  pour  les  choses  saintes  ,  ce  respect  n'a  point 
dégénéré.  L'oracle  de  Delphes  ,  l'autel  d'Apollon  à 
Délos,  le  temple  des  Euménides  à  Athènes^  n'inspiraient 
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pas  jadis  une  Wnératîon  plus  profonde  que  celle  qui 
entoure  telle  chapelle  de  la  Yiei^e  placée  sur  la  crefe 
d'une  montagne  déserte  ;  mais  ce  qu'on  ne  vit  point 
dans  l'antiquité  payenne  ,  il  y  a  une  guerre  ouverte  , 
implacable ,  éternelle  entre  Tlslamisme  et  le  culte  de 
leurs  ennemis  ;  de  là ,  des  deux  cotés ,  un  fanatisme 
ardent  et  poussé  chez  les  derniers  jusqu'à  ce  degré 
d'exaltation  qui  produit  des  merveilles  impossibles 
peut-être  à  l'homme  ,  que  ne  transportent  point  au- 
dessus  de  l'humanité  la  croyance  de  servir  la  caïue  de 
i)ieli  même  et  la  certitude  profonde  d'un  avenir  de 
l^loire  et  de  bonheur.  Les  Grecs  modernes  vaincront  » 
parce  que  leur  religion  nouvelle ,  d'accord  en  c^ 
Hvec  le  culte  de  leurs  pires ,  |M*otége  la  liberté  qui  la 
défend  ,  et  leur  commande  au  nom  du  ciel  liss  sacri- 
^ces  sublimes  d'un  dévouement  sans  bornes.  Ainsi ,  là 
Grèce  est  encore  la  leçon  du  mxmde  ;  son  exemple  dit 
à  totis  leSipeuplesde  l'Occident  si  fiers  de  letti^.pro§^s 
et  de  leurs  lumiëres  :  «  Laguerrç  intestine  de  la  religion 
étéé  la  liberté  est  une  guerre  impi^e ,  contrairç  à 
Tôrâre  social ,  à  la  sûreté  des  princes,  au  bonheur  ées 
petrples  ;  Cette  guerre  Vons  dévore  en  secret  ;  arp- 
ipliqtiez-vous  à  l'éteindre;  faites  un  pacte  entre  ces 
deux  puissances  qui  doivent  être  amies  y  ou  craignes 
ttecore  des  siècles  de  déchiremens  et  même  de  ténèbres. 
Plus  éclairés  que  mes  enfans ,  vous  n'aurez  pas  besoin 
•du  fanatisme  qui  me  fera  peut-être  payer  chèrement 
'ses  services  après  m'ayoir  sauvée  ;  mais  1^  religion  et 
la  libet'té  sucées  ensemble  avec  le  lait  par  vos  fils , 
toiés'à  tibe  éducation  fort0  et  généreuse ,  produiront 
^tihé  race  d'hommes  ïiouveaux  dont  les  corps  et  les 
%ihes'sélrbnt  d^ùne  trempe  pareille  à  celle  de  ces  glaives 
de  l'Asie  qu'aucun  effort  ne  peut  entamer.  >» 
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Les  Klepliles  sont  des  hommes  extraordinaires  que 
la  Grèce  tenait  en  réserve  dans  ses  montagnes  :  voilà 
les  héros  dont  l'exemple  semble  avoir  déjà  régénéré 
la^  nation.  En  effet,  les  villes  ,  les  campagnes ,  les 
vallées  qui  renfermaient  une  population  livrée  aux 
délices  ou  au  négoce,  par  conséquent  plus  résignée 
au  joug,  plus  timide  à  oser  concevoir  la  pensée  de 
s'en  affranchir,  rivalisent  déjà  de  courage  avec  ces 
KJephtes,  avec  ces  prétendus  brigands,  qui  con]i>at- 
taient  ;euls  pouk*  la  liberté  commune.  A  la  vérité, 
les  braves  qui  habitent  le  séjour  des  aigles,  sur 
rôljmpe  ou  le  Pinde  ,  ont  trouvé  de  merveilleux 
appuis  dans  les  hommes  accoutumés  aux  périls  de 
la  mer.  C'est  encore  ici  une  étonnante  et  heureuse 
ressemblance  historique,  que  Canaris  ou  ses  pareils 
aient  pu  dire  à  leur  patrie  ,  comme  Thémisto'cle  aux 
Athéniens  :  «  Réfugiez-vous  sur  votre  flotte  ,  votre  sa- 
lut en  dépend ,  »  et'  qu'après  tant  de  siècles ,  la  mer 
soit  encore  la  cause  et  le  théâtre  des  triomphes  dés 
Grecs. 

Mais  voici  l'éternel  éloge  de  cette  poésie  y  dont  une 
ingratitude  ou  une  légèreté  également  difficiles  à  com- 
prendre, oublient  les  bienfaits  et  voudraient  pres- 
que renverser  les  autels  ;  c'est  elle,  elle  seule  qui  a 
conservé  dans  la  Grèce  l'esprit  de  la  liberté  ;  elle  Ta 
nourri  comme  le  feu  sacré  sur  lés  montagnes ,  dans  les 
rochers,  dans  les  débris  des  temples,  au  pied  des 
vieilles  reliques  et  dans  les  sanctuaires  domestiques. 
Toujours  fidèles  aux  usages ,  aux  mœurs  antiques ,  les 
Hellènes  ont  des  chants  pour  toutes  les  scènes  de  la 
vie  ;  la  poésie  salue  par  des  hymnes  leur  naissance  , 
leur  baptême ,  qui  est  une  adoption  par  le  ciet,  leurs 
jeux,  leur  adolescence ,  leurs  amourf  y  leurs  promesses 
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d'union ,  leur  mariage  ,  leur  mort  et  leurs  funérailles. 
Ces  hymnes  enfantés  par  des  poètes  du  nipment ,  et 
embellis  par  dès  mœurs  pleines  de  grâces  ,  d'élé- 
gance, comme  celles  d'autrefois,  mais  plus  chastes 
et  plus  pures,  ont  conservé  dans  les  Grecs  l'amour 
de  la  famille ,  qui  est  le  commencement  de  l'amour  de: 
la  patrie  et  le  plus  fort  des  liens  sociaux.  Un  Grec  reste 
grec;  un  Grec  préfère  son  village  à  tout  dans  le  monde; 
un  Grec  revient  mourir  dans  sa  patrie ,  parce  qu'il 
a  appris  à  aimer  la  Grèce  en  aimant  sa  famille  dont 
rien  ne  peut  remplacer  le  culte  dans  son  cœurl  Voilà 
ce  qu'on  doit  aux  chansons  domestiques.  Curieuses 
sons  le  rapport  de  la  connaissance  des  moeurs ,  elles 
piquent  encore  notii'e  curiosité  parce  qu'elles  nous 
rappellent  là  chanson  des  fleurs  ,  celle  dé  l'hiron- 
delle ou  de  la  corneille ,  dont  le^  noms  sont  venus 
jusqu'à  nous.  Il  n*y  a  point  de  profession ,  en  Grèce , 
qui  ne  possédé  des  chants  particuliers ,  les  uns  transmis 
de  race  en  race,  les  autres  qui  naissent  du  besoin 
ou  de  l'inspiration  du  moment.  En  Épire,  en  Thés- 
saTie,  dans  les  lies  de  la  Grèce ,  il  se  trouve  un  poète 
partout  ou  l'on  voit  des  hommes  rassemblés  ;  suc- 
céssei^r  grossier  de  Linus  et  d'Orphée,  il  impro- 
vise à  la  fois  l'air  et  les  paroles.  Les  femmes  se  distin- 
guent par  des  inspirations  aussi  subites  qu'extraor- 
dinaires. Ainsi ,  par  exemple ,  aux  funérailles ,  dans 
le  moment  ou  la  douleur  a  bouleversé  toutes  leurs 
facultés  habituelles,  on  les  voit  plus  étonnantes  que 
Sàpho  ou  la  rivale  de  Pindare,  trouver  en  elles  le 
pouvoir  qu'elles  ne  se  connaissent  pas ,  de  modérer , 
de  gouverner  cette  douleur,  de  manière  à  la  pro- 
duire au  dehors  sous  des  formes  convenues  de  mu- , 
sique  et  de  poésie ,  capables  de  toucher  des  audi- 
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teurs  qui  s'attendent  à  des  émotions  qu'ils  exigent. 

Les-  chansons  qui  remplacent  les  anciens  chants 
héroïques  de  l'Hellénie  sont  nées  sur  les  montagnes, 
sous  ]a  cahane  des  Klephtes ,  qui  méditaient  le  com- 
bat ou  célébraient  la  victoire.  On  les  attribue,  en 
partie ,  à  quelques-uns  de  ces  braves  guerriers ,  acteurs 
ou  témoins  dans  les  aventures  qui  en  sont  le  sujet  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  passe  pour  être  l'ou- 
vrage de  nouveaux  rapsodes  ,  qui  vont  chanter  et 
inendier  comme  le  toi  de  l'épopée.  Ces  Homëres  ou 
ces  Simonides  sauvages  s'accompagnent  d'un  instru- 
ment que  l'on  touche  avec  un  archet ,  et  qui  est 
exactement  l'ancienne  lyre  des  Grecs.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  reçu  le  don  de  l'improvisation  ,  et  célèbrent, 
avec  énergie,  les  actions  les  plus  étonnantes  de  l'hé- 
roïsme des  Klephtes. 

Ainsi  donc ,  tandis  qu'une  partie  de  l'Occident  sem- 
blait ranger  la  poésie  au  nombre  des  brillantes  inu- 
tilités ,  et  méconnaître  à  la  fois  sa  nature  et  les  éminens 
services  que  cette  fille  du  ciel  peut  rendre  k  l'humanité, 
elle  conservait  dans  son  antique  patrie  le  caractère  de 
sa  haute  origine,  et  continuait  à  remplir  la  mission  de 
répandre,  de  nourrir,  de  rallumer  dans  les  cœurs  la 
haine  de  l'esclavage ,  l'amour  de  la  liberté ,  avec  les 
mâles  vertus  qui  leur  sont  nécessaires.  Oui ,  c'est  aux 
chants  héroïques  et  populaires,  répétés  sur  le  conti- 
nent, dans  les  îles,  dans  les  chaumières,  sur  les  navires 
comme  sur  les  barques  errantes  autour  des  Cyclades, 
que  nous  devons  la  renaissance  des  Grecs.  La  poésie, 
leur  ancienne  législatrice^  avait  semé  depuis  long- 
temgs  les  prodiges  qui  nous  frappent  d'étonnement. 
La  semence  a,dormi  sous  les  sillons  ;  niais  que  la  mois- 
son est  riche  et  féconde  !  Jamais ,  peut-être ,  cette  terre 
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sacrée  de  rHeliénîe  n'en  vît  éclore  une  semblable; 
même  lorsqu'elle  poursuivait  et  méritait  la  gloire  d'être 
à  jamais  un  spectacle  au  monde.  Ah!  qu'on  donne  k 
l'Europe  des  rapsodes  de  la  religiop  et  de  la  liberté; 
qu'il  renaisse  parmi  nous  des  Homëres  du  peuple  !  qup 
les  rois  ,  éclairés  par  l'expérience ,  et  sincèrement 
convertis  aux  saintes  doctrines  du  gouvernement  des 
hommes,  au  lieu  de  s'effrayer  de  la  lumièi:e  qui  doit 
s'emparer  de  l'Ocddent  ,  aident  eux-mêmes  à 
la  propager;  ils  préviendront  ainsi  ces  révolutions^ 
dont  le  stupide  despotisme  des  cruels  Musulmans  a 
rendu  le  secours  indispensable  aux  Grecs  ;  et ,  grâces 
à  leur  sagesse ,  nous  verrons  fleurir  le  règne  des  lois , 
ou  du  moins  nos  fils  nous^  fermeront  la  paupière ,  en 
nous  montrant  l'aurore  d'un  si  beau  jour,  pour  nous 
consoler  de  la  plus  grande  des  douleurs  ,  celle  de 
mourir  en  désespérant  du  bonheur  des  hommes ,  que 
nous  avons  souhaité  avec  une  passion  ,  qui ,  pour 
quelques  nobles  et  grandes  victimes ,  eut  par  ses  plai- 
sirs*, ses  tourmens  et  ses  sacrifices,  quelques  traits  de 
Ressemblance  avec  la  folie  sublime  Àe  la  <:roix. 

M.  Fauriel ,  à  qui  j'ai  emprunté  ces  détails,'' a 
rendu  un  service  éminent  aux  lettres  et  à  la  liberté, 
en  nous  faisant  connaître  le  <;ulte  que  la  Grèce  mo- 
derne a  conservé  pour  la  poésie ,  sa  première  législa- 
trice ;  il  faut  l'en  remercier  avec  les  expressions  d'une 
vive  reconnaissance  ;  il  faut  aussi  lui  rendre  grâce  de 
la  publication  des  chants  klephtiques  et  historique^ 
C'est  réhabiliter  la  Grèce  et  punir  ses  tyrans  ,  c'est  lui 
conquérir  des  admirateurs  et  des  soutiens ,  que  de  nous 
la  montrer  digue  ,  par  les  sentimens  dont  elle  se  nour- 
rissait en  silence,  des  actions  que  le  monde  admire 
aujourd'hui.  Rîen  déplus  curieux  que  la  traduction  en 
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prose  donnée  parM.  Fauriel;  elle  fait  connaître  de  nou- 
veaux trésors^  uDe  nouvelle  manière  de  composer^  une 
poéine  orîgînaje^t  Vraiment  faite  pour  Un  peuple,  des  tra- 
ditions antiques  et  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  des  héros 
dont  les  nbnïs  même  étaient  obscurs  pour  nous^  ou  enfer- 
més dans  la  Grèce  comme  dans  une  prison  environnée 
d'une  haute  barrière;  elle  nous  révèle  enfin  une  nation 
indestructibleen  qilelque  sorte^  et  qui  parait  sortir  de 
tes  ruines  comme  la  Jérusalem  de  Racine  avec  une 
marque  imnaortelle  sur  le  front.  Mais  la  prose ,  mal* 
gré  toutes  les  libertés  qu'elle  se  donne,  de  saurait  ren» 
dre  les  hardiesses,  les  ellipses ,  lesibôuVeraens  rapides, 
la  force  concentrée,  le  rythme,  U  cadence ,  l'harmonie 
et  les  vives  couleurs  dé  la  poésie.  Un  écrivain  mûri  âe 
l'école  antique  à  laquelle  il  a  dùsob  premier  succès  sur 
la  scène, un  homme  profondément  initié  aux  mystères 
de  la  composition  ,  un  critique  qu^  a  montré  la  plus 
rare  sagacité  dans  la  discussion  des  diverses  doctrines , 
un  ami  passionné  des  lettres  et  de  la  liberté,  un  poète 
qui  a  eu  souvent  de  grandes  et  heureuses  inspirations  y 
l'auteur  d'Agamemnon ,  a  conçu  l'idée  de  servir  d'in- 
terprète aux  rapsodes  de  l'Hellénie  moderne.  Pour 
réussir  dans  cette  difficile  entrejfrise ,  il  fallait  un  vif 
sentiment  du  vrai ,  un  penchant  de  préférence  pour 
les  beautés  simples  et  naïves ,  une  sympathie  d'origi- 
nalité avec  les  modèles;  de  la  fierté  dans  le  pinceau  ; 
de  l'audace  dans  les  mouvemens  et  une  indépendance 
absolue  qui  prévint  ou  commandât  cette  fidélité  puis- 
sante et  courageuse  ,  seule  capable  de  respecter  et  de 
traduire  le  génie.  Monsieur  Lemercier  a  déployé  tous 
ces  dons  dans  la  traduction  en  vers  des  Chants  héroï- 
ques des  Grec%;  accordons-lui  encore  un  éloge  qui  lui 
est  dû  ;  en  respectant  les  pensées  et  les  formes  du  textei 


Digitized  by  VjOOQIC 


252  LE  MERCimE 

son  talent  a  résolu  le  problème  ^e  noud  faire  entendre 
des  choses  nouvelles  sans  offenser  ni  l'orgueil  de  nos 
préjugés  ,  ni  la  sévérité  de  nos  doctrines ,  ni  la  délica- 
tesse de  nos  oreilles  ennemies  de  tout  ce  qui  porte  ua 
caractère  d'étrangeté.  J'ai  trop  de  choses  à  dire  sur  la 
poésie  des  Hellènesen  général^et  surFouvrage  de  mon- 
sieur Lemercier,  pour  entreprendre  aujourd'hui  une 
discussion  nouvelle;  ilnemereste  déplace  que  pour  re- 
marquer avec  quels  soins,  avec  quelle  netteté,  avec  quel 
bon-  godtd'omemens.est  imprimé  le  volumeqoe  j'aisoas 
les  yeux.  Il  fait  beaucoupd'honneur  aux  presses  de  moa- 
sieur  Tastu  qui  obtiendra  nécessairement  un  rang  dis- 
tingué dans  sa  profession ,  s'il  continuée  mériter  par  ses 
travaux  et  par  l'amour  éclairé  de  son  état,  la  bien- 
veillance des  gens  de  Jettres  et  l'estime  du  public 

P.-F.  TissoT. 
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MŒURS  ADMINISTRATIVES. 

XV«  LETTRE  A  MADAME... 

Paris,  le  i3  noyembre  1804. 

Vws  étiez  loin  de  croire  que  chaque  ministère  ren- 
lerm^i  un  personnel  aussi  nombreux ,  aussi  varié  que 
celui  dont  }e  vous  ai  Ciît  l'énumération.  Que  direz* 
vous  donc  .quand  tous  apprendrez  qu'indépendam- 
ment de  ces  cadres  si  bien  remplis,  il  n'est  pas  de  , 
Dii&istère ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  qui  n'ait  érigé  en 
-directions  spéeialss  plusieurs  branches  de  ses  attribu- 
tions. Chacune  de  ces  directions  forme  seule  un  non* 
veau  mîaistëre  oii  chaque  administré  est  obligé  de 
présenter  sa  ^supplique;  elle  n'arrivera  à  Son  Excel- 
lence que  lonqu'elle  aura  franchi  les  obstacles  que  lui 
-opposent  les  réglemens  et  les  instructions  inventés  par 
trois  ou  quatre  directeurs.  Un  ministre  est  ainsi  enve- 
loppé de  plusieurs  sons^ministëres,  que  les  réclamations 
sont  contraintes  à  traverser  pour  pénétrer  jusque  dans 
son  hôtel.  C'est  le  Styx  se  repliant  neuf  fois  sur  lui- 
même  autour  du  palais  de  Pluton# 

Mon  projet  n^est  pas  de  vous  prendre  par  la  main 
et  de  vous  conduire  dans  ces  directions  spéciales. 
Vous  n'y  trouveriez  probablement  que  la  parodie  des 
scènes  oii  je  vous  ai  fait  assister.  Je  veux  aujourd'hui 
%>us  donner  une  idée  de  V administration  de  la  police 
en  ce  qui  concerne  la  capitale.  C'est  une  des  attribu- 
tions du  ministère  de  l'intérieur  qui  a  long-temps  mé- 
rité, à  raison  des  développemens  qu'on  lui  a  donnés, 
de  faire ,  à  elle .  seule ,  département»  Des.  temps  meil- 
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leurs  ont  permis  de  la  resserrer  dans  des  limites  pins 
étroites  dont  ifiotre  liberté  jalouse  trouve  encore  la  cir- 
conscription beaucoup  trop  étendue. 

Le  mot  police,  dans  sa  véritable  acception,  ne  mé- 
ritait pas  les  sentimens  de  mépris  et  le  dégoût  dont 
l'opinion  Ta  flétri  :  il  vient  du  mot  grec  wixtt  et  si- 
gnifie ville.  Les  lois  qui  régissaient  les  grandes  réu*- 
nions  d'hommes ,  et  l'ordre  à  y  établir  pour  la  sûreté 
individuelle  de  tous,  voilà  ce^ue  le»  anciens  enten*- 
daient  par /Toi/ce;  c'était  chea  eux  la  science  entière 
du  gouvernement.  Chez  npus  c'est  une  branché  d'ad«- 
ministration  toute  spéciale  qui  s'eft  formée  i'nn  ho»- 
rible  mélange  d0  surveillance  pojidque  et  de  mesures 
particulières  adaptées  aux  ntouyemens  variable»  des 
progrès  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la  emiisaiiob. 

Vous  avez  lu ,  surtout  dans  ce»  dernieiiâ  temps,  d*ér 
loquente»  diatribes  Contre  la  pjpHce.  Ce»  catïiinaire» 
s'adressaient  à  la  police  poii&qu9 ,  c'éstp-ài^dire.  a  ci»Ue 
qui  s'immisce  dans  les  consciences  et  prétend,  su rveil^ 
1er  les  opinions  par  les  même»  moyens  <<|ue  les  ruêa  .et 
le»  égoûts.  Cette  pplicc-Ià  est  immorale ,  irréligieiifse, 
attentatoire  aux  lois  civile»  et  politique»  ;  ntais  la.po- 
lioé  q«i  se  rèsferikie  d^ns  l'action  d'ordre  et  de  Yi§ir 
lance  qui  lui  est  propre,  est  une  bienveillante i£ji^«- 
tion  consacrée  par  l'exemple  de  'fou»  les  peuple»  c{vi- 
Hsé».  Cette  sorte  de  police  s'établit  dans  les  plus  petites 
comme  dans  le»  pilit»  grande»  réunion».  Elle  est  »i  utile, 
isi  nécessaire,  quelle  s^oi-ganise  d'eile-méme  pour  l'état 
de  famillC)  et  s'improvise  au  profit  des  moindres  associn- 
tion».  C'est  ainsi  qu'on  se  lève  chez  tou»  à  sept  heure» 
iu  matin,  qu^on  y  travaille  jusqu'à  quatre,  que  vetre 
porte  n'est  ouverte  que  pour  vos  ami»,  que  tout  votre 
monde  .doit  être  rentré  à  minuit  et  que ,  pa»sé  dix  heu- 
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res  du  soir ,  il  est  interdît  à  Dubois ,  yotre  domestique, 
de  faire  crier  son  violon  dont  les  aigres  sons  incom- 
moderaient ^vos  voisins  ;  c'est  ainsi  que  ,  dans  les  ban- 
.quets  même  où  Momus  prend  ses  ëbats ,  la  modération 
et  la  décence  instituent  soudainement  un  commissaire 
du  repas ,  0t  un  inspecteur  de  la  chanson.  Étendez , 
par  la  pensée,  cette  paternelle  vigilance ,  à  une  réu- 
nion de  quarante  millions  drames  on,  en  particulier , 
à  une  ville  qui  en  contient  huit  à  neuf  cent  mille  ; 
appliqiiez-ia  aux  mœurs,  à  la  santé,  aux  vivres,  à  la 
tranquillité ,  à  la  propreté  ,  au  commerce ,  aux  do- 
mestiques ,  aux  manœuvres  et  aux  pauvres ,  et  vous 
vous  formerez  une  juste  idée  de  ce  que  doit  être  la  police. 
C'est  à  cette  action  sahitaire  qu'elle  fut  ramenée  à 
Rome  sous  le  règne  d'Auguste  :  il  isola  la  poKce  de 
tout  concours  aux  choses  politiques,  judiciaires  ou'ci- 
viles  ;  il  la  confia  à  un  préfet  de  la  ville  auquel  il  ad- 
joignit des  inspecteurs  ,  curatores  urbîs ,  qui  veillaient 
uniquement  à  la  sûreté  et  aux  plaisirs  des  Romains. 
Cette  charge ,  ainsi  dégagée  de  délation  et  d'esjpion- 
nage  des  consciences  9  qiérita  d'être  confiée  au  gendre 
d'Auguste,  puis  à  Mécènes  qui,  de  nos  jours,  aurait 
probablement  donné  sa  démission  ;  mais  sous  ce  règne , 
les  inspecteurs  de  la  ville  ne  se  fussent  point  avisés  dé 
faire  un  rapport  sur  les  doctrines  d'Horace  et  les  opi- 
nions de  Virgile  :  Auguste  n'eût  point  attendu  pour 
leur  ouvrir  les  portes  de  l'académie,  les  circulaires 
d'un  commissaire  du  lit  du  Tibre  et  des  cloaques. 
+Si  je  voulais  vous  montrer  la  police  violente ,  enne- 
mie du  repos  des  citoyens ,  et  violatrice  du  secret  dés 
familles  ,  je  la  produirais  à  vos  yeux ,  telle  qu'elle  fut 
pendant  la  révolution,  telle  qu'un  parti  tenta ^ de  la 
réorganiser  en  18 15.  S'il  est  permis  de  se  ressouvenir 
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d'un  trait  comiqae  lorsque  la  pensée  est  refoulée  vers  des 
époques  si  sombres  j  je  vous  raconterais  celui  dont  moa 
huf&ble  domicile  fut  un  jour  le  théâtre.  C'était  ma 
fêle ,  et  quelques  amis  m'avaient  apporté ,  avec  un  pot 
de  jasmin  acheté  à  peu  de  frais  sur  le  quai  aux  fleurs  « 
les  élémens  d'un  modeste  repas  qui  fut  joyeusement 
consommé.  L'an  d'eux  se  croyait  poète,  et  il  fut  dé- 
cidé, ce  jour-là,  que  la  chanson  qu'il  m'avait  faite  , 
ajoutait  une  fleur  à   sa  couronne  anacréontique.  A 
quelque  distance  de-là   le  jasmin  oublié  comme  la 
chanson ,  fut  relégué  sur  une  des  croisées  de  l'astrolo- 
gique ermitage,  d'oii  il  menaçait  la  tête  des  passans, 
et,  à  ce  titre,  une  police  veillant   pour  leur  sûreté 
eûtpeut-étrelordonnédel'en  exiler.  Telle  n'était  pas  la 
nature  des  soins  qui  l'occupaient.  Un  curator  iirbis  ou, 
si  vous  l'aimez  mieux ,  un  inspecteur  des  boues,  entra 
chez  moi  en  me  déclarant  que  j'étais  dénoncé  como^e 
ayant  habituellement  sur  ma  fenêtre  un  œillet  rouge  , 
et  comme  chantant  à  tue*tête  des  refrains  séditieux. 
C'est  à  grand'peine  que  je  me  ressouvins  de  la   Saint- 
Jacques.  J'ouvris  ma  croisée  et  produisis  mon  jasmin 
dont  une  fleur  pâle  tenait  encore  à  la  tige  comme  pour 
me  servir  de  témoin.  Quant  à  la  chanson  séditieuse  je 
répétai  à  l'inspecteur,  sans  lui  en  épargner  un  seul  , 
les  dix  couplets  de  l'amitié,  me  croyant  assez  puni 
par  mes  efforts  de  mémoire  et  par  ce  second  hommage 
forcément  rendu  à  la  poésie  du  cœur.  You^dirai-je 
que  ma  première  destitution  suivit  de  près  cette  visite 
inespérée?  Est-ce  à  elle  que  ma  reconnaissance  doit 
adresser  ses  actions  de  grâce  ? 

Voilà  des  soins  qui,  aux  jours  de  troubles  et  de  per- 
sécutions politiques ,  chargent  de  nouveaux  traits  les 
mœurs  des  agens  de  la  police  ;  mais  la  délation  et  l'es- 
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piontiage  transforment  les  mouchards  en  hommes  dHÈ- 
tat  lorsque  les  gouverhemens ,  doutant  de  leur  exis- 
tence y  arrivent  à  suspecter  toute  la  population*,  et  à 
livrer  à  ses  sbires  la  conscience  de  la  généralité  des  ci- 
toyens. Quelle  ue  devient  point  leur  affreuse  impor- 
tance, leur  influence  dans  l'Ëtat,  lorsqu'on  le  leur 
abandonne  par  une  ordonnance  qui  prescrit  publique- 
ment de  dresser  des  listes  d'hommes ,  et  des  listes  de 
femmes?  d'inscrire  sur  ces  listes  tons  les  individus  qui^ 
méritent  quelqu'une  des  notes  suivantes  : 
Attaché  au  système  constitutionnel  ; 
Volontaire  national  de  cavalerie  ou  d'infanterie  ; 
Individu  de  compagnie  ou  bataillon  sacré  ; 
Réputé  pour  maçon  ; 
Connu  pour  communero  } 
Tenu  pour  libéral  exalté  ou  modéré  ; 
Acquéreur  de  biens  nationaux  ; 
Sécularisé  ? 

Voyez- vous  à  quel  prix  seront  mis ,  par  les  gens  de 
police,  ces  mots  réputé^  connu  ou  tenu  pour?  Quel 
impôt  ils  mettront  sur  Vexaltation  ou  la  modération  ? 
Combien  de  réaux  distingueront  les  nuances  délicates 
qui  peuvent  exister  entre  libéral  et  attaché  au  système 
constitutionnel  y  entre  maçon  ei  communero  ?  Voilà  leur 
commerce  en  pleine  activité  :  ils  négocieront  avec  le 
surintendant-général  de  la  police,  votre  fortune,  votre 
liberté ,  votre  existence  même  ;  et ,  dans  cet  horrible 
trafic  ,  ce  sont  vos  ennemis  qui ,  faisant  office  de  cour- 
tiers ,  prélèveront,  sur  le  prix  stipulé ,  les  droits  ar- 
bitraires que  fixeront  la  ttaine  et  la  vengeance. 

Qu'il  est  doux  d'avoir  à  opposer  à  ce  système  d'uni- 
verselle inquisition  la  noble  et  généreuse  confiance  d'iiti 
prince  dont  les  actes  pleins  de  sagesse  et  de  magiîani- 
vii.  17 


Digitized  by  LjOOQIC 


a58  LE  MERCURE 

mité  appelaient  TEspagne  à  de  meineures  destinées  ! 
Nous  tenons  le  fait  suivantd'un  officier  supérieur,  doat 
il  se  laissait  souvent  approcher  à  la  faveur.de  cet  aban- 
don, de  cette  familiarité  qui,  à  la  guerre,  effacent  les 
plus  grandes  distances. 

La  police,  lorsqu'elle  borne  son  fiction  aux  soins 
qui  la  concernent,  est  utile  partout  ;  il  en  faut  une 
parmi  les  hommes  armés  que  l'indiscipline  rendrait 
plus  dangereux  que  les  autres  citoyens  :  elle  prend 
alors  le  nom  àe  police  militaire.  Il  l'a  fallu  établira 
Madrid,  lorsqu'une  partie  de  l'armée  y  tint  garnison  ; 
mais  tel  estj  dit-on,  Téloignement  du  prince,  telle 
est  son  aversioi^  naturelle  pour  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  moyens  et  aux  œuvres  des  surveillances  secfetes, 
qu'il  repoussait  avec  dégoût  les  projets  d'organisatioa 
de  police  militaire  que  présentaient  à  son  approbation 
les  officiers-généraux.  Ils  ne  purent  vaincre  celte  répul- 
sion du  prince,  pour  l'emploi  même  utile  dés  voies  té- 
nébreuses de  la  police,  qu'en  développant  à  sa  loyauté 
et  k  ta  franchise  chevaleresques  les  impérieux  arga- 
mens  delà  nécessité.  Il  s'en  montra  plus. affligé  que 
convaincu ,  et  ne  donna  qu'à  regret  une  approbation 
dont  il  s'appliquait  à  tempérer  l'usage.  Pendapt  totfte 
la  durée tle  soqivSéjour  à  Madrid,  il  piontra  la  même 
aversion  pour  les  notes  mysténeuses  et  les  rapports 
secrets.  C'était  une  témérité  que  d'en  hasawler  devant 
Jui  upe  lecture;,  que  sa  royale  confiance  saisissait 
toutes  les  occasions  d'interrompre  ou  d'abréger.  Ne 
trpuvezrTOus  pas  là,  pour  Ip  France,  Tespdjr  de  ymjt 
quelque  )oi;ir  la  polipcç  réduire  à  sa  p,l^si;siniple  exprès^ 
sioB ,  et  le  doux  avenir  d'une  liberté  illimitée  de  placer 
surjvotre  croisée  des  bataillonsd'œiHets  blancs  ouï'onges? 

Mais  à  Vétat.dqi  repos  et  de  tranquillité  ou.nous  vi- 
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yon^ ,  vous  oe  8aurie$  croire  :queUes;somtM»  pont  ewt» 
sâfnée^  aux  pratiques  de  la  police  ;  qoeHe  est  rifBmeti<^ 
site  9  la  Variété  de  ses  attributioas ,  le  biaarfe  amal^ 
gi^e  qu'eo  a  fait ,  entre  les  chefi^  le  caprice  ^  oi^ 
ganisatiops  de  bureaux  ;  .enfia  cembieii  â*siispeoieti#»'9 
de  suppôts,  d'exemptS' et  d'érohers  soitt  par  eUe-mk 
en  tnouyement  et  lancds  k  travers  la  capitale  pour  ra^ 
conter,  comine  la  renommée,  ce  ^'ils  sfryeit  etot 
qu'ils  ne  savent  pas^  ■     * 

Af^^adissons^notts  toutefois  de  1*  divisiom sageqm 
a  séparé,  pour  la  première  fois ,  de  la  police  la  jurid^ 
tioB  civile  conteniîettse.fC-estibLoais  XIY  que  ne^  de- 
vons d'avoir  mis  fin  à  cette  horrible  confusién  ^  Tac* 
tiou  QÎyile  «t  de  police  qui  avait  affligé  les  règnes  pré^ 
cédens.  Ce  fut  en  1667  que  ce  mosaïque  créa  de«i( 
«ffice»  de  lientenant  du  pvév&t  de  Paris ,  doot^'no  Fut 
qualifié  de  conseiller  eMl  de  ce  prév6t,  et  Pantre  die 
li^utenàAt  du  taéme  prévôt  pour  la  police.  Ce  demM 
office  écb^t^à  ce  m^me  prési<kntde>la<IlejBie'^MdMit 
la  mé«A^tre  n'auréit  pas  en  d'aittre  titre  pour  pmwvj^mii 
)%$(^^  neus,  si' les  bowlevards  n'aiTaient  iaiagniédf 
le  repiH>dnijre  à^  nos  jteua  dans  Cardiltao  ^  ;  !comiiift 
iH)  pefspunage  dé  mélodrame  >  seul  et  digne  hem- 
mage  ai«tiiel  paisient  pcéte^dM  les  che&  de<tla  folice 

<no4er|ie. -.r^  •,  •    .  .   s u   .i-^   u»  ■   \'3^■■.^  v'*    1  v 

i^i,\  Iftadiuiie^  c'est  Lomis^XIV  <pir,  ile.prtnm^is'â 
créé  et  mis  4tt  ûM>nde  le  li&ttenmH  de  police^  Il  i»^ést 
pas  cofiveni4>le  que  nos  préfets  actuels  îgii(M*est;cela , 
et  je  sois  bieiv  aise  de  corroborer  de>  toute  la  force  die 
ce  souvenir  Tardent  dévouement  qu'ils  professent  |iefsr 
Uidynastie  de; nos  anciens  rois^  1     ^.0        i    > 

}e,i^.^ii *pais  le dêsseind'énumérer ici  tontct let attri^ 
bâtions  des« préfets  de  police;  ejlea  sont  innmnbrablos 

«7* 
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et  (eltes  qu'elles  ont  mérité  de  faire  la  matière  d'un  sst' 
vaat  7Vâ//e  qu'on  mettrait  avec  fruit  dans  les  mains  de 
MM.  ies^quarante-huit  commissaires  des  douiie  arrondis- 
•eme||s  de  la  capitale.  Le  vieux  livre  de  M.  de  la  Mare 
est  véritablement,  de  nos  jours,  digne  de  réimpres- 
sion ,  et  ]€  m'étonne  qu'un  libraire  spéculateur  n'ait 
potni  encore  imaginé  d'en  publier  une  édition.  CTest 
une  entreprise  pour  laquelle  il  aurait  peut-être  reçu' 
une  indemnité  sur  les  190,000  francs  annuellement 
accordés  comme  encouragemens  aux  lettres,  aux  scien- 
ces et  aux  beaux-arts. 

Cependant ,  vous  Vous  formerez  une  juste  iàée 
de  l'étendue  des  attributions  de  la  police  de  Paris  , 
en  jetant  un  coup-d'œil  sûr  son  organisation  et  les 
parts  réservées  à  chacun  de  ses  bureaux. 

L'autorité  du  préfet  de  police  s'étend  sur  tout  le 
département  de  la  Seine  et  sur  les  communes  de 
Saint-Cloud ,  Sèvres  et  Meudon  ;  il  est  membre  des 
conseils  des  hospices  et  dii  Mont-de^'été ,  et  toutes 
les  prisons  sont  soumises  à  son  administration.  Ces 
prisons  sont  désignées  par  une  -affreuse  variété  de 
noms -que  l'arbitraire  et 'la  nécessité  ont  créés  s  il 
y  a  imaison  de  dépôt ,  maison  d'arrêt  9  maison  de 
ju$ti^  t  maison  de  force,  maison  dé  correction^  y  m^i^ 
son  de  détention  et  maison  de  répression,  A  cette 
k>ugae  énnmératipn ,  ne  croirait-on  pas  qtib  la  Bas- 
tille ai  snbi  .la  loi  commune  de'  la  division  dés  pro-^ 
priétéâ^et.  que  c'est  le  partage  de  son  grand  château 
qui  a'i  fourni  les  sept  manoirs  que  je  vieni  et'  Vous 
désigner?  m      .  . 

Toutes  ces  prisons  sont  surveillées  par  un  'conseil 
composé  deipairs.'de  France,  en  qui  liai  philantropie  est 
uiie. vertu  i hé riMitairk\Ce  conseil  qui  conrt   au  de- 
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Tant  de  toutes  les  mesures  propres  à  adoueir  les 
cigueurs  de  la  captivité,  rend. compte ,  chaque  mois, 
au  imnîstre  de.  l'intérieur,  de  l'état  dès  divers  éia^ 
blissemens  et  des  améliorations  qu'il  pourrait  être 
utile  d'entreprendre;  ouiis. les  arrêtés  du  conseil  sent, 
exéci^té»  par  les  soins,  dil  préfet  de  police  et  pÂr  les 
agens^ord^aires  de  son,  administration. 

Au  nombre  des  attributions  de  ces  magistrats ,  il 
eu  est  une  qui  doit  inquiéter  leurs  sentimens  reli-» 
gieux  :  ilsprésideni  €tu  tirage  .de  la  loterie.  Voilà  comme 
l'administration  est  quelquefois  habite  à  donner  une 
apparence  honorable  aux  actes  que 'réprouvent  la  mo^ 
raie  et  l'humanité.  Un  des  apdlres  de  l'Évangile  aurait 
dit  :  Us  président  à  la.  ruine  des  familles.  Le  tirage 
de  la  loteri^  ne  ipanque  point  d'une  certaine  pompe , 
d'un  certain  luxe  de,for»ia)ités  qui  en  iicmt  unecé-» 
rëmonae  imposante;  mats  derrière  cet  appareil ,  qui 
livre  au  dieu  du  hasard  le*  destinées^  de  cent  mille 
pauvres  familles  9  quels*  pleurs  et  quel  désespoir  !.Xe 
premier  numéro  que  la  iiatale  roue  fait  bélier  aux* 
yeux  de  M.  le  ^pi;éfet ,  ravit  à  l'ind^ence  uii!patii 
vecs  lequel  , elle  tendait  des  mains  .  ^upplianies  ;  le 
second:  numéro  qu'il  prôolaone  d'une* voix  élevée,  ne 
laissera  à  des  milliers  d'infertuki(^  qtie  là  crimineUe 
ressource  du  «vol  et  du  ivagaboaÈ^ge';  .le  troisième, 
trompant <le  dernières  espérances,  armera  centre  >eHx** 
mâmes  une  multitqde  d'insensés  ,  les  fk>u8sera  au 
suicide,  et  si  les  prisons  netdk  un  mometS^désertésPy* 
le  prochain  tirage  se  chargera  de  les-  reenuter.;  La 
religion  a  de  quoi  pleurer  sur  ces  tristes  tableatnt;^ 
Qu'un  préfet  de  police  préside  donc  au.  tirage  de  la 
loterie,  puisque  tette  prés^enoe  est  daos  t^atêri^ 
butions;  mais  qu'aux  rappwt»~queJui  vieritidkt.fiiira 
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IMUidUmeUl  ieè  mille  ageat ,  tl  a|oBte|  ^r  pîdé ,  HHie 
ç»|pimeq|a^il  intitukra  ;  d^msirek  cousis  pat  là  loun^ 
Kipipcttîto  jburoàliferw  des  fa'obôurgs  ,  deamarohéf , 
4fi 'baUtt^  foiinûra  deiqaoi  là  remplir  ;  ^u'ilia^laiéstf 
graBdèy .  Taste j  qw  m  prëtoyAOce  méliie  '  j  '  joigne 
«ae.imiUe  *de  tapplément.  Là,  il  rammbl^ra,  à  la 
fin  de  Tannée,  ks  élément  d^nn  mémoire  <{ni  penrsa 
trouTtr  Jieniible  te  «œer  d'nà  ministre;  et  les  "wmxr. 
dé  quelques  députés,  appujféssAv  ce  |prand>  registre 
des  infortimes  populaires ,  nous  déliTreroiit  peat^itoe 
des  qnatreHringtr^iz  pérèepteors  dont  M.  le  préfet  à  '  la 
présidence.- :> 

: .  Gommé  tontes  lés  adittiiNstrations ,  Ja  polioe^de  Pans 
a  un  :isecîrétari«t- général  composé  de  tirois  hvatestjxt. 
J[eJfdsse;de  oàlé  celni  des  aMn8)im#  eiiqiMlqne  Délabré 
ftttnr  troiiBfèra  dèiqnoî  ajowter  de  cnn^ST^lnmeà;  à 
FàttstdiMjd^iSalâs.  Mais,  oemment  |icsierisous>fileiice 
le  :pnemief  kèrean?  Qoe  ne'  hbns  est-il Iperaiâs  de  nons 
7  inJtrodnn9è'clàn4estinemettf  eé'vifriiablèiHàUeiBaâ* 
te«K ,  iSétikhicint  ponr  qtieiquesl  heures MAj^:n«ns.ap*- 
piifd lions  cepqWob  entend .  par  njj^^ires .  miaies  /qài 
»V>ntplMni«^)départemettt  fixe  ;  wo»us  livîoÎBs  à  l<a  dé^ 
ndiée  ie>ràpport)géaéral  snr  les  éVénemmtSiqni:  iaté- 
tàkmàt4m.>sâtelé  pÊMifnénf  et  nons  mesnrtorioniiFim 
9iens&é«  âxi  'tSi^t^,  qne  fia.  jon jdes^ .  de  xes'  demi  <  iomIs 
onveerném^  sapposCem»;  nons  ^secèvribns  Jes.déobi*- 
vaAions  isitif  directament.à  la  «préfectnreide  «pcdise 
et  les  fhresiationa  do  sermons^  isi>  notisir'en^avîbtts  le 
taÉipSi  iMons  enémiiierio]tts<  le  porseinnel  dc«  Fadmi*- 
niétaatiiMi  esaanonoeesiens.pevikiâtre^^foi^  suipr^  de 
irineànl^anfi  aecolmoà  eertains^eiiiploni^  bâaoeonp  de 
niaasi  de  tmésk  aisi  a  nos  j  qiasipasaent  poipe  i^ea  poi^ 
*vôtr.^Ba£nfi(ek deçà  pie tseiraj^ pat  k<nieina  ci^eite) 
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Bt^;»  «sskterions  à  }a  eoofeelteio  cl«s  baux  et  marchés  » 
MiFlout  à  FouYertum  ded  soumissions  cachetées  de 
Fadjudication  de  la  fenme  de&  jeux  ;  au  nomBre  des^ 
quelles  se  trouterait  peût^élre  celle  d'un  des  plus  riches 
banqniais  de  la  capitale.  ' 

Mais  ce  que  f  sans  nul  doute ,  déTorerait  notfe  cu» 
riositë  ,  ce  sont  les  comptes  et  les  états  de  situation  dd 
deuxième  bureau  du  secrétariat-général. -Avec  quelle 
avidité  n'y  chereherais-fe  point  les  non»  attacha  ^  la^ 
déiâvrance  des  ordonnances  et  mandats  de  paiement 
sur  le  tl^éisor  rojr»!  et  sur  la  caiësé  municipale  pour 
l'emploi  des-  fonds  généraux  et  communaux  affectés- 
auiç  dépenses  de  l'administration  ?  avec  quel  esprit 
d'iavèstigation  n'étudierais«^}e  point  la  formation  du 
eompte  annuel  et  ceHedte  budget  !  La  ville*  publie  ses 
compte»  et  son  budget;  la  police  lés  garde  secrets ,  et 
cela  donne  une  terrible  envie  de  ^rson  budget.  J'en 
ferait  bten< un  de  fentaisie  j  mais  je  craindrais  cpi'il  iie 
fat  ao'-dessous  de  la  vérité.  Ah!  qu'un  budget  de  k  po- 
Kce^oitétre  cbrieuxl 

Après  le  secrétariat-géaéral  nos  mcents  administra- 
tives devraient  ménager  une  vaste  plade  aux  bureaux 
de  la  première  division.  Le  premier  de  ces  bureaux, 
i^est  pourtant  point  rieheen  attributions  t  il  a  simple- 
ment la  surveillance  de  la  msâson  de  refuge  et  de  tout 
<^  qui  peut  être  relatif  aus- affaires  secrètes  des  fit^ 
milles  /'  mais  il  faaf  que  vous  sachiez  que  les  bureaux 
lesplus  occupés aesput  pas ceum^ qui  c<MâapteQt  lé  plus 
d'attributions  ;  Une  seule  ^ane  quelquefois  plus  *de 
travail  que  millo  autres  en^mble.  Or^  je  ne  sais  peu r- 
qi|oi  je  m'iaMigiiie  qt|e  le  détail  ^e  tout  ce  qui  est  reliAif 
aux  affiiires  secrètes  des-  lamilles  doit  4tre  îmtnense. 
Quelle  familfe  u'a  pas  des  affaires  secrètes?  Quels 
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isoibs ,  quelles  ruses ,  quels  artifices  ne  faiit-i) 
pas  employer  pdur  surprendre  ces  secrets  de  famille  ? 
Est-be  la  mission  de  simples  agens  qui ,  sous  des  mas- 
ques grossiers  ,  parvenant  à  s'introduire  dans  votre 
intérieur  ,  subtiliseront  votre  crédulité  et  feront  là 
conquête  de  votre  confiance?  Non  ,  on  les  reconnaît  à 
leorilémarclie  équivoque  ,  a  leurs  regards  angulaires, 
à  leurs  redingotes  que  le  soleil  et  la  pluie  ont  insultées, 
à  la'canne  de  jonc  que  leurs  mains  honteuses  ont  dé* 
popularisée  ,  enfin  à  une  allure  générale  qui  imprime 
à  toutes  les  épaules  le.  caclret  de  la  profession ,  et  k 
laquelle  les  manières  les  plus  nobles  ne  Sauraient 
échapper.  Ce  soin  est-il  réservé  à  votre  portier  qui 
reçoit  avant  vous  Vos  visites  et  vos  lettres,  qui ,  peut- 
être,  cause  avec  cellesr-ci  et  décachette  celles-là  ;  ou 
à  votre  femme  de  chambre  qui  Ht' vos  réponses  et,  à 
travers  la  porte ,  guette  et  recueille  vos  conversations? 
Gela  ne  se  peut ,  Car  enfin  on  compte  dans  la  capitale 
vingt-huit  n*ille  maisons  et  presque  vingt-huit  mille 
portiers ,  environ  soixante  ou  quatre-vingt  mîtîe  do- 
mestiques ,  et  la  pensée,  comme  les  forces ,  se  refusent 
à  la  possibilité  de  recevoir  et  de  lire  cent  mille  rapports 
pour  se  t«nîr  au  fait  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  af- 
faires secrètes  des  fahiitles.  La  police  a  apparemment 
ses  sylphes  et  ses  gnomes  qui  s'introduisent  dans  nos 
poches  et  dans  nos  goussets.  Au  moment  où  j'écris  ^  je 
crois  en  apercevoir  un  qui,  perché  sur  ma  plume, 
prend  ,  à  ma  barbe,  copie  de  cette  lettre  qu'il  aura 
fait  connaître  avant  qu'elle  ait  Vu  le  jour. 

Bans  cette  première  division ,  mon  intention  s'ar- 
rête sur  la  bizarre  diversité  des  attributions  du  troi- 
sième bureau.  Il  faut,  sans  contredit,  à  sa  tête,  un  génie 
bien  souple  et  d'une  aptitude  bien  variée.  J'y  trouve 
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rexécutionde  lois  relatives  aux  cultes;  puis  les  traves- 
lissemens  et  les  dëguisemens  ;  les  suicides  et  les  chan- 
teurs, les  morts  accidentelles  et  les  baladins^  les  cime- 
tières et  les  saltimbanques;  viennent  ensuite  lès  enfans 
morts-pës  et  les  théâtres,  les  sépultures  particulières  et 
les  feux  d'artifice  ;  enfin  les  inhumations  et  les  mai- 
sons de  jeux.  Ces  deux  dernières  attributions  me  seiok- 
blent  seules  offrir  quelque  analogie.  Nul  assurément 
ne  mçrite  mieux  que  le  chef  de  ce  bureau  cette  apos-^ 
trophe  du  législateur  du  Parnasse  : 

Heureux  qui.....^  sait  cPime  voix  légèra 

Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère. 

La  deuxième  division  est  chargée  de»  événement  fu- 
nestes, des  désastres  et  des  grandes  catastrophes  de  la 
capitale  ;  c'est  la  partie  dramatique  de  la  police.  L« 
méthode  a  prévalu  de  récompenser  qnelqi;ies  honnaes 
de  lettres  par  des  places  de  chefs  de  divisÂ^H  et  de 
bureau  :  c'est  assurément  par  1^  auteur» bidu  pensans 
du  boulevard,  par  ceux  doi|t  les  c^ncefttioits  mélodra- 
matiques nous  épouvantept  périodiquement  sur  les 
scènes  criminelles  de  l'Aipltign  et  de  la  Galté ,  que  je 
ferais  diriger  la  deuiuème  division.  Quelles  inspirations 
ne  puiseraient-ils  pas  dans  les  vols  et  les  assassinats ,  les 
incendies  à  dessein  prémédité ,  les  empoisonn/emens , 
les.rixeSy  voies  de  fait  et  escroqueries  ;  dans  1^  rogneurs 
et  altérateurs  de  monnaies  !  Quelles  situations  pathé- 
tiques no  rencontreraient-ils  pas  parmi  les  furieux 
trouvés  sur  la  voie  publique ,  les  évadés  des  prisons  et 
les  libérés  des  fers  !  Si  ces  victimes  de  galères  laissaient 
stérile  la  moisson  dramatique ,  ils  trouveraient  sans 
doute  a  glaner ,  à  la  suite  du*  deuxième  bureau  ^  dans 
les  transféremens  des; prisonniers ,  les  extractions  et  le 
départ  des  chaînes.  y 
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Il  me  resterait  kwon»  &tre  parcourir  les  bureaux  de 
la  troisième  division  de  Ta  poliée  ;  mais  ne  craindriez-» 
Tf  us  pas  de  risquer  Totre  robe  blanche  à  travers  le  ba- 
layage et  le  nettoiementdes  rues?  Seriez^Tous  de  force 
à  tenir  tête  a» porteur»  d^eau  ,  aux  ramoneurs,  aux 
charretiers  ,  aux  porte-faix  et  aux  cochers  de  fiacre  ? 
Auriec-^ous  le  courage  de  me  suivre  dans  tes  amphi- 
théâtres de  dissection  et  dans  les  abattoirs  ,  ayant  pour 
monture  les  chevaux  morveux  ou  autres  quadrupèdes 
attaqués  de  maladies  contagieuses?  Je  vous  en  ferai 
grâce  ainsi  que  de  la  Mordue >  àe%  balles  et  marchés  ^ 
des  vacheries  ,  des  porcheries  \  et  dé  beaucoup  d'autres 
détails  qui  «ont  du  dômarae  exclusif  de  la  police. 

Ce  tabteau  abrégé  des  attributions  dPune  adminis- 
tration qui  doit  lêtre  géféé  danà  l'intérêt  d'un  million 
d'indïTi^h»)  suffit  ipôur  tous  mettre  à  no^mede  juger  de 
lacompfêdatiok  d'ordi^et  de  sttrVeiilance  à  établir  sur 
tons  les  'points  ^  e#  de  i^énottmftédu  personnel  chargé 
d'y  Concourir.  L^  itiéiritè  db  ckef  consisterait  à  rendre 
inaperçue  tlapiiilsance  d'action  qiû  est  à  sa  disposition 
par'1^9mploi  sége  et  niodéré  denses  moyens  de  répres- 
sion et  d^espionnage,  et  à  faire  en  sorte  qu'ils  secondas- 
sent ati  lîen  de  contraindre  le  mouven^ent  général. 
Cest  probablement  dans  ce  sens  qu^un  mmfstre  de  ce 
dépârteHient  s'est  rendu  grotesquement  célèbre ,  en 
comparant  la  police  à  une  goutte  d'huile/  beaucoup 
de  gens  s'obstinèrent  à  chercher  dans  la  cooiparaison 
uûe  signification  bien  p)ùs  ordinaire  ,  et  à  ne  voir 
dans  cette  goutte  d'huile  que  la  vertu  d'imprimer,  là 
oif  elle  tombe ,  une  vaste  ett  large  tache. 

'  j.-G.y. 
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LETTRES 

SUR  LE  THEATRE. 
N^  XXXIV. 


Pidrifty  I<B  1.3  novembre  iSa4. 

Jamais  il  n'y  eut  une  pluf  grande  actitité  imm  nos 
théâtres. JL'éfiuUtion^lifi^q^  ^espnodiges^  laCpmédi^ 
i^^çaise  donne  }usqn'^  deux  ouvrages  nouyea(ix  dan^ 
un  mois  ^  le  Vandeyi)le  «n  repr^seate  cinq  dtSto»  ^ne 
«nirëe  ;  et  le  leI^ko)i^u'  du  ^jour  ou  il  .atrav€s^ti  un 
embroglio  lyrique  de  Htalie  ,  l'Odéon  s'enriciiit .d'une 
grande  compotitîon  tragique  enpruntëeà  la  Melpo- 
mène  adlemande.  Des  sei»e*ou  dix-sept  nouyeautés  qui 
TÎeniieiit  ei|  snoii^  de  quelqjues  jours  solliciter  la  eu- 
lioetii  publique ,  la  plus  imposante  est ,  à  coup,  sàr.» 
la  Conjuration  de  Fifisque,  pair  M*  Ancelot ,  auteur  dt| 
Louis  JXetà'ÉbroifU  1        ;  ;   , 

C'est  aussi  par  c^le-là^que  )e  dois  coijum^acer.  Dans 
Tordre  des  préséances ,  le  pas  appartient  àf  d t'omit  au 
noble  Génois.  C'est  probablement  parce  qu'on  1^  lui 
a  disputé  ^u  premier  Tbéàlre-Français,  qu'il  s'est  fière- 
ment retiré  au  sf  cond  :  à  son  aspect ,  tous  ses  rivaux  se 
sont  retirés  %  aacun  ^'a  joçkipie  essayé  de  lui  b^rirer  le 
passive*    .,.,.'. 
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II  risquait  en^ffet  d'attendre  long-temps  aux  portes 
du  temple  de  la  rue  de  Richelieu  ;  depuis  qu'il  s^  est 
présenté ,  la  foule  des  héros  s'est  tellement  accrue  , 
que  la  plupart  ne  peuvent  «pénétrer  dans  l'enceinte. 

La  plupart  d'entre  eux  gémissaient  captifi  dans  les  ' 
souterrains  de  la  censure  ,  et  le  nouveau  règne  a  tout- 
à-coup  brisé  leurs  fers,  comine  ces  guerriers  deTArioste 
qu'une  fée  malfaisante  retient  au  fond  d'un  obscur 
cachot,  et  qu'un  noble  chevalier  rend  soudain  à  la  clarté 
du  jour  et  aux  douceurs  de  la  liberté. 

Germanicus, Tibère,  Léonidas,  Bélisaire  demandent 
le  dédommagement  d'une  longue  et  injuste  proscrip- 
tion; ^àis  d'autres  héros  qui,  en  leur  absence ,  se  sont 
emparés  de  leur  place  ,  prétendent  qu'ils  ont  droit  de 
Ja  gatdèr  parce  qu'ils  l'ont  prise  ,  et  fes  plus  anciens 
sont  <iontraint8  de  se  lùétfie  k  la  suite  A»  noùTéanr 
venus;  Le  temps  de  Texit  ne  ci^ihpte  pas  ;  ce  n'est  pas , 
à  ce  qu'il  semble,  le  moyen  de"  lé  faire  oublier  à  cen'x 
qui  l'ont  subi.  Un  autre  Or^,  aussi  fier  que  soh  defvan- 
cier,Teftisede  céder  le  pas  à  Ge>*/^amcii^.,ét  on  con- 
çoit qu'en  effet  fl  neqnîtte  pas'  la  stène  'qn^  otrcupe 
déjà  ;  maïs  la  faible  et  tiihfdè  J^/r^m/e  prétend  l'em- 
porter aussi  sur  le  noble  hérôë  dé  Rotoe^,  î!  ré^dbtiialnde 
une  place  qu'il  a  concjùise  et  q^'il  possédé  paH^îé^roft 
I^îtime  du  sUçcës,  et  on  là  donne,  contre  iouie  justice, 
aux  farouches  décemvirs ,  comme  s'il  était  dai^s -là  des^ 
tînée  du  triste  Germaâicus  d'être  après  dix-huit  siëcles 
sacrifié  à  d'autres  vengeances. 

Tatidis  que  les  combats  de  ces  illustres  ombres  par- 
tageaient les  dieux  du  grand  olympe  tragique ,  Fiesque 
triomphait  sur  une  scène- pluis  modeste ,  et  y  ctiéillàit 
un  laurier  non  moins  glorienx.' Tous  les  temples  ^des 
muses  sont  ouverts  à  leurs  favori^ ,  les  succès  y  £xent 
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seuls  les  rangs ,  et  U  palme  cueillie  par  le  talent  brille 
en  tous  lieux  ;  du  même  éclat»  Il  n'y  a  point  d'enceinte 
privilégiée  pour  le  génie.  On  ne  s'informe  plus  aujour- 
d'hui du  théâtre  oii  furent  représentés  les  ouvrages  de 
Racine.  Paraître  sur  la  scène  de  la  rue  de  Richelien 
plutôt  c^ue  sur  celle  du  faubourg  Saint-Germain  ,  est 
une  chose  qui.  peut  être  importante  pour  la  vanité  de 
l'auteur 9  mais  dont  s'inquiëtera -fort  peu  l'avenir;  et 
la  Gonfuration  de  Fiesque  ,  par  exemple  ^  représentée 
sur  la  secojide  scène  ,  honorera  beaucoup  plus  M.  An- 
celot ,  que  la  tragédie  d'Ébroïn  jouée  snr  la  pre- 
mière. 

G'esirdans  Schiller  qu'il  a  pris  cette  tragédie,  et  le 
poète  allemand  lui-même  en.doit  la  première  idée  au 
cardinal  d&  Retz ,  qui ,  .bien  jeune  encore ,  essayait  sa 
plume  à  tracer  l'histoire  d'une  conjuration,  et  dont 
le  d^but  littéraire  ponvait  faire  présager  la  carrière 
politique. •  A. peine  âgé  de  viingt-deux  ans,  if  traçait 
d'une  main,  habile  et  ferme  la  théorie  des  complots; 
on  dirait  qu'il  était  né  factieux,  cékime  d'autres 
étaient  nés  poètes. 

Schitlèi*,  historien  et  poëte,  a  aperçu  dans  ce  moroeau 
un  sujet  de- tragédie  politique ,  et  il  en  a  fait  un  ouvrage 
qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  en  Allema^ae^et  qu'en 
Fratice  même  l'école  qui  s'appelle,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi yTomantique^  n'hésite  pas  à  mettre  au-dessus  à9$  pi  us 
beaiix  ouvrager  de  Corneille,  je  n'ose  dire  de  Racine, 
car  ce  grand  poète  est  aux  yeux  des  nouveaux  sectaires 
le  dernier  des  écrivains  dramatiques;  et  ce  serait  pro*' 
faaer  leurs  idoles,  que  de  prononcer  son^nom  au  milieu 
dÎ9s  eahtiques  qu'ib  entonnent  pouf  les  muierde  la 
ûermanie'. 

Je^ne  sai3  comment  ils.  pàrik>nneront  à  M.  Aacelot 
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d'a¥oir  porté  une  main  téméraire  sur  la  (ameosè  tra^ 
gédie  allemande.  Quand  ce  jeune  poëtè|  le  seul  de  la 
société  dbs  brames-lettres  qui  soit  resté  fidèle  au  culte 
de  Boileau>  a  annoncé  qu'il  avait  puisé  ses  inspirations 
dans  une  œuvre  de  Schiller,  des  cris  de  joie  ont  éclafl 
dans  la  ténébreuse  confrérie ,  et  cette  conversion  a  étf 
céléboée  comme  un  des  plus  nobles  triomphes  de  la 
propagande  romantique.  Mais  l'allégresse  s'es^  changée 
en  deuil ,  quand,  an  grand  scandale  des  adeptes ,  il  a 
été  reconnu  qnHl  avait  fait  plier  sous  le  joug  des  rëgVee 
lepJus  fier  génie  d'outre^fain,  et  qu'il  l'avait  impi-^ 
toyablement  dépouillé  de  tout  le  clinquant  de  FAlle* 
màgfie  pour  Je  naturaliser  sur  4a  scène  de  Racine. 
Quelle  audace  sacrilège  y  en  effet ,  d'avoir  lait  maîa<^ 
basse  sur  tous  ces  personnages  ignobles  et  sur  toutes 
ces  trivialités  sublimes  ,  qui ,  d'après  la  nouvelle  école , 
constituent  seuls  la  vérité  et  l'expressi«n  dramaitqne  t 
Quelle  irrévérence  de  rétrécir  la  tragédie  allemand^ 
aux  minces  proportions  denotre  Soëne  écourtée,  quand 
tous  iés  effoHf  de  nos  petits  littérateurs  vaporeux 
tendent  à  briser  les  entraves  qui  arrêtent  l-iodépên'* 
danoQfdfi  hujr  génie ,  et  4  aflranchir  notre  théAtréde 
la^tjrannie  inâupportai>le«de  la  raison  et  des  scrupules 
rnihutiet^du  bon  goâti  ..;   i'^ 

(Lereifceès.AQrla  tragédie  fie  Fiesqnèy  dégagée- deitont 
le  fatnas  de  t'original,:4o»t^  cn'niie  jeifibleiyrltaoîdier 
la  qiieMti«in^  aussi  ridiciidëqu'oi^eUs&^duvciasnqvé 
et  du  romantiqueb  Tout  ce  ^oe*  la  pièce  de  $dnUer 
renferme  de  scènes  vraiment  tragiiittes^  brilfe'd'oé  vîf 
éclat,  sur  notre  théAtaey  comme  les  .ouvrages  «Kes^aas^ 
teuf»  nàtionaax  qui^.ont'.  oitfarvé  leis 'règles  le  plus  soi-* 
gneusement.  Ce  qui  est  excellent  à  Weimar  l'est  encore 
à  Par»>,  et  ca  qnt  promue*  FtncontestaUasopérioriti?  de 
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la.scèaç  française ,  c'est  que  le  pathétique  y  produit 
une  impression  profonde ,  sans  avoir  besoin  de  [e  faire 
contraster  avec  le  bouffon ,  et  que  le  sublime ,  pour 
élever  nps  am^es,  peut  n'avoir  pas  pour  cortège  le  tri-* 
vial  et  le  ridicule.  / 

Je  le  den^ande  au  poqte  le  plus  engoué  des  beautés 
tudesques  de  Schiller  :  ojserait-il  exposer  aux  yew d'un 
public  (raoçais  la  plupart  des  détails  bas  qui  déparent 
son  ouvrage?  Hasarderait*i1  sur  une  scène  illustrée  par 
l'alliance,  du  génie  et  du  goût  cette  exposition  grotes- 
que 011  l'o^  voit,  figurer  une  troupe  de  masques  dan- 
sant au  son  d'un  nombreux  orchestre  et  assiégeant  le 
buffet  oii  sont  étalés  |e$  mçt^  les  plus  délicats  et  les  vins 
les  plus  exquis?  Fpr£^it^il  paraître  un  des  principaux  pei^ 
sonnages  tragiques ,  le  neveu,  le  successeur  du  doge  de 
Venise ,  qui  déjà.partage  Je  pouvoir  souverain,  dans  un 
état  complet  d'ivresse  et  offrant  le  hideux  spectacle  de 
tçut  ce  que  la  débauche  a  de  plus  ignoble  et  de  plus  vil  ? 
Offrirait-il  à  un  public  délicat  ces  agens.  infâmes  qui  se 
disputent  l'honneurde  fournir  des  vÈctimestauxplaisivs 
et  ai;x  fureurs  de  leurs  maîtres  ?  Offensei'ait  *  il  la 
pudeur  publique  par  l'étalage  rebutant  de;  l'infamie 
dfi^ns  toute  s^a  nudi.té  et  de  la  scélératesse  dans  toute  sa 
laideur?  I^pq,  sans  doute;  il  abandonnerait  aux  tré*> 
tedjux  du  boulevard  ces  honle,^se$  pajades  ou  des  bri- 
gands déguenillés  épouvantent  le  vulgaire  de  l'atrocité 
de  leurs  actions  et  du  cynisme  grossier  de  leur  langage. 
Telles  SQut  cependant  les  conditions  de  l'école  ger- 
manique; elle  expose  pêle-mé|e  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  et  ce  qu'il  y  a  de  pla^s  ignoble  »  0e  qu'il  y  ^  de  plus 
moral  et  ce  qn'ily.a  4e  plus  impurs  elkiû»elâ  décovH- 
ve^rt  )es  pla^ea  Un,  plu#  l^oateuses  \  elto  ne  fait  gràee  an 
i^pects^tenr  d'ânçui^e  diffo^enk^  y  et  fenltt  auxr  j^ieds  cet 
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art  jadicieux  qui  sait  peindre  le  crime  sans  exciter  le 
dégoût ,  et  faire  haït*  le  crime  sans  blesser  la  délica- 
tesse. 

Ce  qui' est  admirable  dans  Schiller,  c*est  une  étude 
.favante  des  secrets  de  l'ambition  ,et  de  la  fureur  des 
partis  ;  c'est  une  peinture  énergique  des  orages  popu- 
laires et  de  toutes  les  intrigues  qui  s'agitent  autour  du 
pouvoir  ;  c'est  ce  jeu  des' passions  les  plus  opposées  qni 
se  déguisent  ou  qui  se  trahissent  selon  que  les  person- 
nages sont  moins  francs  ou  plus  impétueux  ;  ce  sont 
ces  contrastés  habiles  entre  les  situations  et  les  carac- 
tères ,  et  ces  coups  de  pinceau  vigoureux  qui  marquent 
en  traits  ineffaçables  et  profonds  les  physionomies  les 
plus  diverses  et  les  intérêts  les  plus  opposés. 

Schiller  a  peint  son  héros  tel  que  l'histoire  nous 
en  a  légué  le  souvenir.  Jeune,  brillant  de  gloire,  il 
cache  son  ambition  sous  les  dehors  de  la  frivolité  et 
de  I a  galanterie  ;  il  médite  une  révolution  sanglante 
au  milieu  des  voluptés  et  conspire  dans  le  tumulte 
des  fêtes.  André  Doria  a  sauvé  Gênes  ;  mais  le  libéra- 
teur de  ta  patrie  en  e^t  devenu  le  tyran.  I^a  noblesse 
et  le  peuple  supportent  le  joug  avec  une  impatience 
que  ne  saurait  même  calmer  l'espoir  prochain  d'é- 
chapper à  un  maître  octogénaire;  car  il  a  adopté  son 
neveu  Gtanetto ,  soit  qu'il  ait  été  aveuglé  par  sa  ten- 
dresse pour  lui;  soit  qu'il  ait  voulu  fixer  à  jamais  le  pou- 
voir souverain  dans  sa  famille  ;  mais  cet  indigne  succes- 
seur d'un  illustre  vieillard  offre  le  hideux  assemblage  de 
tous  les  viçesf  et  de  fous  les  crimes  ;  il  insulte  à  là 
pudeur  des  femmes  et  à  la  majesté  des  lois,  il  dés- 
liooôre  les  familles  et  il  opprime  la  république.  Tout 
les  droks  son^  raéèonnus,  toutes  lèr institutions  bri- 
sées; il.  sacrifie  à  «a  brutale  fureur  la  beauté  timide 
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comme  il  immole  à  sa  politique  étroite  et  jalouse 
rindépendance  qui  Toffusque  et  le  mérite  qui  lui 
porte  ombrage;  il  emploie  sans  scrupule  le  fer,  le 
poison  pour  assouvir  ses  passions  et  pour  satisfaire 
ses  vengeances.  Fiesque,  d'une  halite  famille  et  d'un . 
noble  caractère ,  indigné  d'obéir  à  un  tel  maître ,  a 
résolu  de  lui  arracher  le  pouvoir  7  mais  dans  la 
crainte  d'exciter  ses  soupçons ,  il  mène  la  vie  la  plus 
dissipée  y  et,  feignant  même  de  délaisser  sa  propre 
épouse,  pour  laquelle  il  ressent  Ja  plus  vive  tendresse, 
il  ne  craint  pas  de  déchirer  sou  cœur  en  soupirant 
aux  pieds  de  la  comtesse  Julie ,  la  sœur  de  ce  même 
Gianetto,  femme  voluptueuse  et  cruelle,  qui  se  dé- 
livre de  ses  rivales  par  le  poison,  comme  son  frère 
se  délivre  de  ses  ennemis  par  le  poignard. 

Cependant  quelque  profonde  que  soit  la  dissimula- 
tion de  Fiesque ,  le  farouche  Gianetto  débute ,  dans  la 
tragédie  allemande ,  par  le  faire  assassiner  '^  et  c'est  à 
un  misérable  Maure ,  le  rebut  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  infâme  dans  les  bagnes ,  qu'il  s'adresse  pour  le 
frapper.  Ce  n'est  pas  tout  :  échau£fé  par  les  vapeurs  du 
vin,  il  brûle  de  posséder  uùe  jeune  vierge  qui  a  frappé 
ses  regards  au  milieu  de  la  fête.  Il  demande  son  nom 
au  comte  Lomellino  ,  ministre  habituel  de  ses 
débauches;  et  sur  la  réponse  de  celui-ci  qu'elle 
est  la  fille  du  sénateur  Verrina ,  l'un  des  chefs  du  parti 
républicain  ,  l'aflFreux  Gianetto  éprouve  une  double 
jouissance  à  déshonorer  le  père  et  la  fille  :  il  charge 
son  digne  agent  de  l'introduire  dans  l'appartement  de 
la  timide  Berte  ;  et  pour  récompense  du  service  qu'il 
aura  rendu  à  l'Etat,  il  lu4  promet  de  le  faire  élire  le 
lendemain  à  la  charge  de  procurateur,  qui  est  à  la  no- 
mination de  la  noblesse  génoise. 

VIL  18 
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Les  deux  crimes  marchent  de  front  ;  Iç  Maure  vient 
pour  poignarder  Fiesque  dans  soi*  propre  palais  ;  mais 
celui-ci  aperçoit  dans  une  glace  le  mouvement  que 
fait  Tassassin  ^  et  lui  arrache  le  fer  dont  il  allait 
le  frapper.  Obligé ,  pour  sauver  sa  vie. ,  de  faire  coh- 
nstitre  le  nom  de  la  personne  qui  a  armé  son  bras  ,  il 
nomme  Gianetto;  et  Fiesq<ie  es^  enfin  convaincu  que 
le  moment  est  venu  d'éclater.  Il  groupe  dès-lors  au^ 
tour  de  tni  tous  les  mécontenteniens  et  tous  les  intérêts 
froissés  :ril  excite  les  hommes  avides  de  pouvoir  et  les 
hommes  avides  de  liberté ,  ceux  qui  sont  ruinés  et  qui 
espèrent  refaire  leur  fortune  par  un  changement  de 
gouvernement.  Il  ménage  même  jusqu'au  noble  Calc^«*> 
gno  qui  ^  voyant  le  délaissement  oii  il  laisse  sa  femnfie  , 
a  osé  lui  déclarer  sa  passion  criminelle.  Il  enflamme 
toutes  les  passions ,  flatte  toutes  les  vanités  y  caresse 
toutes  les  ambitions;  et  n'oubliant  p^s  surtout  le  grand 
nerf  de  Fintrigue,  il  Jette  l'or  à  pleines  mains  et  çé« 
pand  d'abondantes  aumdiies  parmi  Içs  ouvriers  S£^nf 
travail,  et  même  parmi, ces  oisifs  volontaires  qui  abon,« 
dent  toujours  dans  les  grandes  capitales.  Le  Mau^e  qui 
allait  l'égorger  est  justement  celui  qu'il  emploie  pour 
remuer  la  lie  du  peuple  de  Gênes  ;  et  le  scélérat,  mieux 
payé,  met  son  poignard  au  service  de  l'bommç  dans  le 
sein  duqiiel  il  venaitle  plonger., 

De  telles  conceptiobs  sont  d'vne  grande  viguç^ir  de 
pensée  ;  mais  pour  juger  jusqu'à  quel  pojn(t. elles  sont 
gâtées  par  l'exécution ,  je  vous  -citer/ii  quelques  pas- 
sages de  cette  scène  qui  pouvait  être  si  tragique. 
FIE6QUE  {au  moment  oiiil  vient  de  désarmer  le  Maure). 
Infernal  coquin  !  demeure  et  répondes.  A  qui  deiuan-* 
deras-tu  le  sajaire  de  ta  [ournée? 
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LE  MAITRE. 

Oa  ne  peut  pas  me  pendre  plus  haut  que  la  potence. 

riESQUE. 

Non.  Console-toi  :  on  ne  peut  pas  t'aller  pendre  au 
croissant  de  la  lune  ;  mais  pourtant  la  potence  peut 
étre'si  haute  que  tu  n'y  paraîtras  pas  plus  grand  qu'un 
cure^entr 

Le  Maure  ayatmt  enfin  nommé  le  coupable  dont  il  a 
reçu  cent  sequins  pour  commettre  le  crime ,  Fîesqne^ 
indigné  de  Voir  mettre  sa  tête  à  un  si  bas  prix ,  ê'é« 
crie  :  Tiens ,  misérable  ,  en  voilà  milie  ^  et  dit  à  ton 
maiti^  qu'il  est  un  vil  assassin. 

LE  MAURE. 

Séigneiir  ,  je  n'ai  pas  gagné  cet  argent-là  I 

FIESQUÈ. 

Cest  la  pot^ce  que  tu  as  gagnée.  L'éléphant  irHté 
écrase  Thomme  »  mats  non  le  vermisséaif.  Je  te  ferait 
pendre  si  cela  ne  devait  pas  me  coûter  deux  paroles. 

LE  MAURE.    ' 

Bfonseigneui*  est  trop  bon. 

FtESi^UE. 

tl  me  plaît  de  pouvoir,  seloii  mon  caprice ,  anéantit^ 
bu  conserver  un  scélérat  tel  que  toi ,  et  c'est  à  cela  que 
tu  dois  la  vie.  Ta  maladressé  me  présage  que  je  suis  . 
appelé  par  le  ciel  à  quelque  chose  de  grand;  c'est  ce 
qui  me  rend  indulgent ,  tu  es  libre» 

LE  MAtms. 
Un  service  en  vani  un  autre.  Si  dans  toute  là  Pénin-i 
silèe  TOI»  trouvez  que  quelqu'un  est  de  trop  ,  ordon» 
nés,  et  je  lui  coupé  la  gorge,  et  cela  gratis.  Nous 
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ne  recevoas  rien  pour  rien.  H  y  a  aussi  de  l'honneur 
dans  notre  corporation. 

FIESQUE. 

L'honneur  du  coupe-gorge! 

LE  MAURE. 

Il  vaut  bien  celui  de  ¥Ous  autres  honnêtes  gens.  Ils 
violent  les  çermens  faits  à  Dieu  ,  et  nous  tenons  ponc- 
tuellement ceux  que  nous  faisons  au  diable.  Informez- 
vous  de  moi.  Je  puis  vous  montrer  des  attestations  de 
tous  les  syndicats  de  la  filouterie ,  depuis  les  premiers 
jusqu'aux  derniers.»    .  ^        - 

Ne  reconnaissez-vous  pas  dans  cette  scène  ces  héros 
de  grands  chemins  de  nos  boulevards  qui  font  de  l'es- 
prit sur  la  potence  ,  et  qui  ont  dans  leur  langage  tout 
l'atticismé  des  galères?  Le  Maure  de  Schiller  est  le  type 
de  l'assassin  petit-maitre  de  la  foret  des  Adrets  y  qui  a 
fait  rire  et  frissonner  tout  Paris  à  l'Ambigu-Comique. 
Verrina  est  le  chef  du  parti  républicain ,  et  son  carac- 
tère inflexible  et  sombre  est  tracé  avec  une  rare  éner- 
gie. Il  est  entièrement  de  la  création  de  Schiller  qui  en 
a  fait  le  ressort  principal  de  son  drame  et  qui  s'en  est 
servi  pour  en  anoblir  la  catastrophe. 

Le  cardinal  de  Retz  le  peint  sous  des  couleurs  bien 
différentes  et  lui  fait  tenir  un  tout  autre  langage.  Avant 
de  s'abandonner  aux  insinuations  des  agens  de  la 
France,  qui  pour  se  venger  de  l'abandon  d'André 
Doria  trament  une  révolution  politique  dans  Gènes  et 
ont  jeté  les  yeux  sur  Fiesque  pour  en  être  le  chef,  ce- 
lui-ci assemble  trois  des  principaux  de  la  république 
quiluisont  leplus  dévoués,  etles  consulte  sur  les  périls 
et  sur  les  avantages  du  mouvement  qui  se  prépare. 
L'un  d'eux  y  Vincent  Calagno^  effrayé  des  suites  de  l'en-: 
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treprise,  lui  conseille  de  ne  point  exposer  sa  fortune 
el  sa  vie  pour  un  peuple  abâtardi  qui  ne  saurait  ni 
jouir  de  la  liberté ,  ni^conservei^  long-temps  un  méniie 
:  maître.  Il  craint  que  cette  intervention  de  la  France 
s'ait  pour  résultat  l'asservissement  de  Gênes  à  un  joug 
étranger. ,  et  il  redoute  que  la  honte  n'en  retombe 
sur  Fiesque  qui  serait.bientot  maudit  comme  le  des- 
tructeur de  la  p»trie  et  comme^le  parricide  du  peuple. 
^  Yerrina,  voyant  que  ces  sages  paroles  ont  produit 
quelqu'impriession  sur  l'esprit  du  comte  ,  prend  à  son 
tour  la  parole  et  s'efforce  de  faire  taire  les .  scrupules 
qui  peuvent  encore  le  retenir.  Il  flatte  tour  à  tour  son 
orgueil,. son  ambition  et  sa  passion  pour  la  gloire  ;  il 
salue  d'avance  en  lui  le  vainqueur  des  monstres  ,  le 
vengeundes  crimes  ,  l'asile  des  affligés  ,  l'allié  des  rois 
et  l'arbitre^de  l'Italie.  •  Si  dans  le  moment  oii  je  vpus 
M  parle  , ,  ajoute*t-il  f  cette  apparence  dé^  liberté  que 
»  l'on  voit  encore  dans  notre  république  se  présente 
n  à  votre  esprit,  je  crains,  avec  quelque  sujet,  qu'elle 
n  n'arrête  le  cours  de^  votre  ambition;  car  je  sais 
»  qu'une  ame  aussi  délicate  que. la  vôtre  et  aussi  jar 
n  louse  de  la  gloire ,  aura  peine  à  souffrir  de  se  voir 
»  ternie  par  ces  noms  terribles  de  rebelle,  de  factieux 
»  et  de  traître.    . 

>»  Cependant  ces  fantômes  d'infamie  que  l'opinion 
».  publique  a  formés  pour  épouvanter  le&  âmes  du 
M  vulgaire,  ne  causent  jamais  de  honte  quand  le  suc^ 
»  ch^  en  est  heureux. 

»  Les  scrupules  et  la  grandeur  ont  été.  de  tout  temfis 
M  incoinpatibles  ,  et  ces  faibles  préceptes  d'une  prair* 
>»  dence  ordinaire  sont  plus  propres  à  débiter  à,  Técole 
»  du  peuple  qu'à  celle  des  grands  seigneurs.  Le  crime 
»  d'usurper  une  couronne  est^i  illustre  ,  qu'il  pe«t 
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»  passer  pour  une  vertu.  Chaque  condition  des  homH 
»  mes  a  sa  réputation  particuli^e  ;  on  doit  «stnner 
»  les  petits  par  la  modération ,  et  les  grands  par  \hmr 
M  bition  et  le  courage.  Un  misérable  pirate  quit'nmu^ 
^  sait  hf  prendre  de  petites  barques  du  temps  d'Alptao* 
»  dre  j  passa  pour  un  infâme  voleur  j  et  ce  gt^nd 
*  conquérant  y  qui  ravissait  les  royaumes  ettti«rs^  m$t 
»  encore  honoré  cotniné  un  héros.  Si  Ton  condamne 
»  Calilina  comme  un  trattre  j  on  parle  de  César  comine 
tf  du  plus  grand  homme  qiii  ait  jamais  vécu.  Enfin  ^  je 
'  M  n'<iurais  qu'à  vous  mettre  deyanf  les  yeux  tous  les 
^  princes  qui  régnent  aujourd'hui  dans  le  mond^p  et  à 
^  Vous  demander  si  ceux  dont  ils  tiennent  leur /Gaa«* 
yf  vonne  ne  furent  pas  des  usurpateurs. 

»  Il  ne  nous  reste  qu'une  vaine  apparence  ddi  notre 
»  liberté.  A  présent  que  les  artifices  d'André  Doria  ont 
n  renfermé  tous  les  conseils  de  la  république  dans  sa 
1^  seule  tête  (  à  cette  heure  que  Gênes  se  trouve  dans 
M  la  période  oii  elle  doit  changer  par  cette  fatalité  sen 
.1^  crête  mai^  inévitable  ,  qui  marque  de  certaines  bof^ 
»  nés  à  la  révolution  des  États  ;  à  cette  heure  qu«  les, 
»  esprits  de  ses  citoyens  sont  trop  désunis  pont  pouvoir 
»  vivre  plus  long-tetnps  sous  le  gouvernement  déplu-* 
M  sieurs  ,  on  ne  peut  résister  à  la  tyrannie  qu'en  éta- 
».  bliasant  une  monarchie  légitime  !  » 

On  ne  reconnaît  pas  à  cette  morale  relâchée  d'au 
vieux  politique  ,  Taustëre  ré^publicain  du  poêle  alle- 
mand. Toutefois  cette  entrevue  des  chefs  de  la  conjo-r 
if^tioh  dans  le  cardinal  de  Retz  offre  le  sujet  d^ttne 
^  ces  scènes  de  haute  pç^H tiqua  que  non»  admirons 
dans  notre  grand  CorneiHe  ;  die  ne  pouvait  guëre  en^ 
trer  dans  le  cadre  qu'achoiisi  Schiller  ;  mais  peut-être. 
M.  Aneelpt  pouvait-fl  l'ajuster  au  plan  plu*  i^éguliei^ 
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et  plus  sage  de  sa  composition  ,  et  s'élever  par  la  no- 
blesse et  par  la 'fermeté  du  style  à  la  hauteur  d'un 
màth*e  plus  digne  de  l'inspirer  que  le  modèle  qu'il 
a  choiài. 

Mais  revenons  à  l'analyse  de  la  tragédie  allemande. 
tjuel  borrîble  spectacle  s'oflEre  aux  yeux  de  Verrina 
lorsqu'il  rentre  dans  son  palais  !  Sa  fille  pâle  ^  éche- 
Velée  ,  tremblante  et  pouvant  k  peine  faire  entendre 
sa  Voix  ,  axE  milieu  des  sanglota  qui  l'étouffent,  vic- 
time de  la  brutalité  d'un  scélérat  qui,  à  la  faveur  des 
ténèbres  ,  est  parvenu  jusqu'à  son  appartement , 
nomme  le  monstre  qui  a  outragé  sa  pudeur  !  C'est  Gîa- 
netto ,  c'est  le  neveu  du  doge  ! 

BépubHcain,  Verrina  voulait  venger  sa  patrie  ;  père, 
il  brûle  de  venger  son  honneur  !  D'un  bras  affaibli  par 
Tâge ,  il  lève  son  épée  et  jure  de  la  plonger  dans  le 
sein  de  l'infâme  qui  a  couvert  ses  cheveux  blancs  d'op- 
probre I  Son  indignation,  son  désespoir  enflamment  le 
cœur  de  ses  amis  ;  tous  jurent  de  laver  dans  le  sang 
l'insulte  qu'il  a  reçue  ;  tous ,  pour  réveiller  Fiesque  de 
'la  langueur  011  il  semble  plongé ,  courent  lui  dénon- 
ter  le  nouveau  crime  de  l'oppresseur  de  Gènes.  En  ce 
mometit  parait  le  jeune  Bourgognino  ;  il  brûle  pour 
l'infortunée  Berte  du  plus  ardent  amour ,  et  il  vient 
supplier  Verrina  de  lui  accorder  sa  main.  Cette  scène 
est  d'un  effet  terrible  ;  l'intérêt ,  le  pathétique  y  sont 
portés  au  plus  haut  degré  de  force  et  d'expression.  La 
pâleur  de  la  jeune  fille ,  le  sombre  désespoir  du  père, 
quelques  mots  arrachés  à  la  douleur  qui  les  déchire 
apprennent  tout  au  malheureux  amant ,  et  sa  fufeur  . 
ne  connaît  plus  de  bornes.  Il  est  ivre  de  vengeanéé ,  il 
a^oif  de  sang,  il  jure  sur  son  glaive  de  frapper  le  mons-* 
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tre ,  et  il  se  précipite  dans  la  conspiration  ,  dans  ki 

seule  espérance  de  porter  les  premiers  conps. 

Cependant  l'agent  infSLme  de  Gianetto  a  reçu  le 
prix  de  sa  Bassesse.  Le  jour  des  élections  est  arrivé,  et 
le  neveu  du  doge  met  en  usage  la  terreur  et  la  fraude 
pour  réunir  la  majorité  des  voix  sur  son  complice.  La 
npblesse  voulait  élire  Cibo  ;  vingt-huit  vx>ix  élaient 
déjà  données  ;  quatorze  étaient  pour  lui  ^  autant  pour 
le  protégé  du  doge.  Centurione ,  dont  le  suâlrage  devait 
décider  l'élection ,  le  donne  au  candidat  de  la  noblesse  ; 
Gianetto  tire  une  épée  qu'il  tenait  cachée  sous  son 
manteau  ,  perce  le  billet  ^  et  crie  à  l'assemblée  :  «  Sé- 
M  nateurs  !  le  vote  est  nul!  Lomellino  est  procura- 
»  teur  !  »  A  ces  mots ,  les  nobles  génois  ^  transportés 
de  colère  ,  quittent  la  salle  en  tumulte ,  et  tous  vien^ 
nent  chez  Fiesque  exhaler  leur  colère.  Il  ne  fait  que 
l'enflammer  encore  en  rejetant  sur  la  lâcheté  et  sur 
l'égoïsme  des  patriciens  tous  les  crimes  et  toujtes  les  vio- 
lences de  la  tyrannie;  mais  à  peine  il  les  a  congédiés  que 
ie  peuple  en  tumulte  se  précipite  dans  son  palais  aux  cris 
redoublés  de  meure  DoriorlBes  magistrats  populaires, 
des  juges-de-paix  ont  été  précipités  de  leur  siège  parle 
neveu  du  doge  ,  parce  qu'ils  avaient  contrarié  ffâr  leur 
vote  l'élection-du  ministre  de  ses  voluptés!  Mille  plaintes 
éclatent  à  la  fois  contre  lui.  L^un  lui  reproche  d'avoir 
tiré  l'épée  dans  le  conseil,  l'autre  d'avoir  acheté  deux 
cents  Allemands  de  l'empereur  pour  en  faire  ses  gardes- 
du-corps ,  celui-ci  de  porter  insolemment  les  armes  Je 
la  république  sur  sa  voiture ,  celui-là  d'avoii;-  fait  élever 
sa  statue  dans  le  temple  des  lois!  Haute  trahison! 
Ruine  de  Gènes  !  Liberté  !  Vengeance  I  mille  cris  con- 
fus s'élèvent  à  la  fois  et  retentissent  à  l'oreille  de  l'im- 
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passible  Fiesque.  D'abord  il  i^'avait  voulu  que  briser 
les  fers  de  sa  patrie  !  Le  titrje  de  libérateur  suffisait  à 
sa  gloire  y  et  dans  un  monologue  oii  il  s'était 
abandonné  aux  rêves  séducteurs  de  l'ambition  ,  il 
s'était  écrié  :  «  Conquérir  un  diadème  est  grand  !  le 
»  rejeter  est  divin  !  Point  de  tyran  !  Sois  libre  ,  Gênes , 
»  et  moi  ton  plus  beureux  citoyen  !  »  Mais  bientôt  la 
soif  du  pouvoir  vient  l'enivrer  encore  !  Le  peuple ,  le 
sénat ,  la  noblesse  et  tous  les  partis  sont  à  ses  pieds  ; 
l'étranger  le  seconde  ;  l'éclat  du  di  adême  brille  à  ses 
yeux;  c'est  un  maître  que  Gênes  attend;  c'est  un 
znaitre  seul  qui  peut  lui  ren  dre  son  an  cienne  prospé-* 
rite.  Il  jette  à  travers  les  fei^êtres  de  son. palais  un  re- 
gard sur  ces  murs  superbes  désbérités  de  gloire  ,  sur 
ces  ports  déserts  ,  sur  jces  flots  imposans  que  sa  patrie 
couvrait  jadis  de  son  pavillon  vainqueur  |  à  cet  as- 
pect son  ambition  se  réveille  et  son  cœur  s'enflamme  ; 
l'éclat  d'une  couronne  l'éblouit  ;  c^en  est  fait  !  Gênes 
ne  fera  que  changer  de  maître  !  il  régnera. 

Cependant,  il  faut  amener  à  cette  idée  de  domina- 
tion un  peuple  qui  ne  s'agite  qu'au  nom  de  la  liberté , 
et  qui  n'attend  que  la  licence.  La  manière  dont  Fiesque 
s'y  prend  est  tout-à-fait  extraordinaire  ,'  et  achèvera 
de  donner  une  idée  du  goût  qui  préside  aux  composi- 
tions dramatiques  d'outre-Rhin.  C'est  par  un  apologue 
qu'il  parvient  à  changer  peu  à  peu  les  dispositions  de 
la  multitude ,  et  à  la  préparer  aux  desseins  ambitieux 
qu'il  médite.  Je  crois  devoir  mettre  sous  v.os  yeux  ce 
morceau  si  bizarre  et  si  extraordinaire  ;  il  est  digne  , 
sous  plus  d'un  rapport ,  de  toute  votre  attention. 

«  Génois,  dit  Fiesque^  une  guerre  intestine  éclata 
»  un  jour  dans  le  royaume  des  animaux  ;  les  partis 
»  étaient  aux  prises  ,  et  à  la  faveur  de  ce  désordre. 
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»  tm  chien  de  boucher  s'empara  da  trdne.  Ac- 
»  coutume  à  conduire  les  bétes  à  la  boucherie  ^  il 
»  usa  de  son  pouvoir  en  vrai  dogue  ;  il  choyait  y  il 

•  mordait  et  rongeait  son  peuple  jus(}u*aux  os.  lia 
9  nation  murmura  ;  les  plus  hardîs  se  concertèrent , 
»  et  le  tyran  fut  e'tranglé  :  alors  il  fut  tenu  une  diète 
9  pour  décider  la  grande  question  de  savoir  quel  gou- 
»  vernement  serait  le  plus  heureux  ;  les  voix  se  parta- 
»  gèrent  entre  trois  avis.  Génois ,  pour  lequel  vous  se*^ 
^  riez-vous  décidés  ? 

VVE  VOIX. 

»  Pour  le  peuple. 

FIESQUB. 

»  Le  peuple  prévalut  ;  le  gouvernement  fnt  démo-« 
»  cratîque.  Chaque  citoyen  donnait  son  suffrage;  la 
N  pluralité  l'emportait.  Peu  de  jours  après,  l'homme 
»  déclara  la  guerre  à  cette  nouvelle  république.  Le 
»  cheval ,  le  lion ,  le  tigre ,  l'ours  et  le  rhinocéros 
»  crièrent  aux  armes;  mais  l'agnèan,  le  lièvre,  le 
»  cerf,  l'âne,  toute  la  tribu  des  insectes,  la  troupe 
^  craintive  des  oiseaux  et  des  poissons  s'Avancèrent  en 
»  se  lamentant ,  et  dirent  s  La  paix  I  Voyez ,  Génois  ; 
1^  il  y  avait  plus  de  lâches  que  de  braves,  plus  d'imbé- 
»  cilles  que  de  sages ,  et  la  pluralité  l'emportait.  L'em- 
»  pire  des  animaux  déposa  les  arniés;  l'homme  éta- 
I»  blit  violemment  sa  domination.  Génois,  pourquoi 
»  système  inclineriez- vous  maintenant  ? 

PLUSIEURS  VOIX. 

»  Pour  l'élection. 

riESQUE. 

»  Cette  opinion  fut  adoptée.  Les  affaires ,  de  l'état 

•  fu  rept  artagées    entre    plusieurs   chambres.   Les 
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»  lonps  administraient  les  finances  ;  les  renards  étaient 
»  leurs  commis;  les  colombes^ présidaient  à  la  jus* 
»  tice  crimineHe  ;  les  tigres  aux  conciliations  amia^ 
»  blés;  les  boncs  arrangeaient  les  procès  entre  ëponx; 
»  les  lièvres  étaient  soldais  ;  les  lions  et  les  élépbans 
»  gardaient  les  bagages  ;  l'âne  était  ambassadeur  de 
«  la  république  ,  et  la  taupe  inspecteur  général  da  la 
f>  conduite  des  administrateurs. 

»  Génois  1  (^v^péres-^ons  d'une  si  ^age  répartition  ! 
«  Celui  que  le  loup  n'ayait  pas  déchiré  était  dépouillé 
ji  par  le  renard.  Celui  qui  échappait  au  renard  suc- 
I»  combait  sous  les  ruades  de  l'âne.  Le  tigre  étranglait 
»  l'innocent  ;  les  colombes  faisaient  grâce  au  yoleuret 
I*  À  Tassassin  ;  et  à  la  fin  quand  les  magistrats  sor^ 
»  talent  de  charge ,  la  taupe  les  trouvait  tous  îrrépro* 
.1»  .chabies.  Les  animaux  se  soulevèrent  encore.  Choî- 
«  sissonsy  s'écrièrentrils  tous  d^une  voix,  uii  monarque 
I»  qui. ait  griffes  et  dents  ^  et  qui  n'ait  qu'un  seul  es-* 
M  tomac;  tous  rendirent  hommage  k  un  seul,  àun  seul, 
m  Génois!  mais  celui-^là  (il  s'avance  d'un  aiir  de  majesté) 
.?i  <;'était  le  lion. 

TOUT  LE  PEUPLE. 

»  Bravo ,  bravo ,  ils  ont  sagement  fait.  » 
Cependant  Fiesque  ne  se  borne  point  à  des  apolo-s 
sues,  et  il  ne  néglige  rien  pour  mettre  sa  fable  en 
action»  Il  veut  tenter  un  dernier  coup ,  et  porter  à 
son  comble  l'irritation  qui  s'est  emparée  de  toutes  les 
classes  d&  citojenSk  II  appelle  le  IVIaure  qui  a  essayé  de 
lui  arrachef  la  vie  et  auquel  il  fà  sauvée;  il  lui  or- 
donne d'exécuter  son  crime  d'une  main  mal  assurée , 
^t  lui  annonce  qu'il  va  être  livré  à  la  justice  et  qu'il 
|u^ra  la  «brture.  Tu  resteras  muet  à  la  premîè*'c 


Digitized  by  VjOOQIC 


a84  LE  MERCURE 

ëpreuTe,  mais  à  la  seconde  tu  nommeras  Gianettitio. 
La  vue  de  l'or  de'cide  encore  le  scélérat ,  il  fait  au  bras 
de  Fiesque  une  légère  bleswire  ;  le  cri  au  meurtre  I  se 
fait  entendre,  et  lé  Maure  chargé  de  fers,  traduit  de- 
vant les  magistrats ,  remplit  fîdëlement  son  rôle.  Ce 
n'est  dans  Gènes  qu'un  signal  d'imprécation  .  et  de 
rage  ;  pour  exciter  encore  plus  les  passions  popu- 
laires ,  Fiésque  parait  au  milieu  de  la  multitude ,  et 
découvre  à  ses  yeux  son,  bras  ensanglantée  Lalbule  , 
ivre  de  fureur,- se  précipite  sur  ses  pas.  C'est  à  qui  re- 
cueillera une  goutte  du  sang  qui  tombe  de  sa  blessure, 
la  soif  de  la  vengeance  dévore -tous  les  cœurs. 

De  son  coté  Gianettino  ,  effrayé  des  révélations 
du  Maure,  prend  la  résolution  d'exterminer  tous  ses 
ennemis  ;  il  dresse  une  liste  de  douze  sénateurs  qui 
doivent  être  égorgés;  il  l'envoie  auchef  des  troupes 
allemandes  qui  campent  autour  de  la  ville,  lui  or* 
donne  d'y  entrer  à  la  faveur  des  ténèbres  et  de  faire 
main-basse  sur  toutes  les  victimes  qu'il  a  proscrites. 
Ainsi  la  même  nuit  est  marquée  par  les  deux  partis 
pour  faire  éclater  leur  vengeance.  Mais  Fiesque  qui , 
au  moyen  de  ses  nombreux  agens  ,  et  surtout  du 
bandit  qu'il  a  pris  à  sa  solde  ,  entretient  partout 
des  intelligences  ,  qui  surveille  en  même  temps  les 
palais  de  la  grandeur  et  les  repaires  du  crime,  parvient 
à  se  rendre  maître  du  message  que  Gianettino  adressait 
au  chef  des  étrangers  ;  la  liste  même  de  proscript;ioji 
•  est  entre  seâ  mains  ,  et  armé  de  cette  pièce  terrir 
ble,  il  ne  lui  manque  plus  rien  pour  enflammer  le 
courage  d'hommes  qui  sont  désormais  placés  entre 
le.  triomphe  et  la  mort.  Dans  les  instructions  qu'il 
avait  données  au  Maure  ,  il  lui  avait  surtout  recom^ 
mandé  de  visiter  les  maisons  suspectes.  «  Attache-toi 
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«aux  courtisanes  9  lui  avait- il  dit,  les  secrets  àa, 
M  cabinet  «e  cachent  souvent  dans  les  plis  d'un  co- 
I»  tillon.»  Cest  le  Maure  qui  a  saisi  la  liste  des  victimes 
dans  une  maison  de  prostitution  que  fréquentait  le 
comte  Lomellino ,  confident  du  neveu  du  doge  'y  une 
fille  de  joie  s'en  est  emparée  et  l'a  livrée  en  échange 
de  l-or  qu'on  à  fait  briller  à  ses  yeux.  Il  est  probable  que 
la  conspiration  espagnole  deCellamar,  que  le  cardinal 
Pubois  découvrit  sous  la  régence,  par  un  semblable 
inoyen,a  fo  umi  àSchiller  cet  et  range  ressort  dramatique- 
Les  secours .  du  brigand  africain  sont  désor- 
mais inutiles  à  Fiesque  ;  il  le  paie  à  force  de 
séquins  et  lui  commande  de  quitter  l'Italie  ;  mais 
le  scélérat,  prévoyant  que  la  politique  de  Fiesque 
aura  besoin  de  son  silence,  et  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  s'assure  de  sa  discrétion  par  le  poignard  d'un 
autre  brigand,  se  décide  à  aller  révéler  au  vieux  doge 
tout  le  secret  de  la  conspiration  qui  doit  éclater  dans 
la  nuit  prochaine. 

Cependant  Fiesque  a  ordonné  dans  son  palais  les 
préparatifs  d'une  fête  splendide;  des  jeux,  des  spec- 
tacles, des  plaisirs  de  tout  genre  y  seront  ofiFerts  à 
tout  ce  que  Gènes  renferme  de  plus  distingué;  mais 
cette  soirée  est  le  rendez-vous  des  chefs  de  la  conju- 
ration, et  sous  les  habits  magnifiques  qui  les  cou-' 
vrent ,  les  nobles  Génois  ont  caché  des  armes  «  Gia- 
netto  ne  doute  plus  de  la  facilité  avec  laquelle 
il  immolera  ses  ennemis  plongés  dans  les  délices 
d'une  fête  voluptueuse  ;  en  vain  on  l'avertit  qu'on: 
a  vu  roder  des  soldats  et  des  hommes  de  mauvaise^ 
mine. dans  les  différens  quartiers  de  la  ville;  il  se 
persuade  que  ces  aventuriers  rasseniblés  par  Fiesque 
sont  les  Allemands  venus  d'après  son  message. 
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.  tié9  conjura  n'atlèiidéiitplas  qite  le  signal  pour  «gif; 
K^e»i  on  coop  de  caiiea  qui  doit  lé  £iîre  enteodre  s  araii 
Soadiiia  lia  d'eux  ^  glacé  d'effirôi^  anhoactt  ^me  jbont 
ei;t  perdu*  L'infâme  Afcicûia  a  téiéié  au  TÎeax  doge  Ie< 
^fcc€t(|f  la  Qonspîraiion.  A  cet  otots^  la  terrtinr  se  peîst 
siir  tAQS^  le$^^  V.ùag^  ;  Verrina  lujHmefoe  prie  sesamSà 
de  lui  d^bi^r  M  niort  pour  ne  pals  la  eecevtoîr.de  Ul 
maîil  des  bourreaux*  Qiaeua.ne  songé  phiâi^'4  a»* 
ftUrlir  j)9t»salu|  par  la  fuite ,  quand  Ftcsqoe*  avec  iitt 
addnifable  saiig-»frotd.>  leur  reproche  amèrement  ^eur 
peu  de  courage.  C'est  ihoi^  leur  dit-4],.  qui  ayais  ima- 
gjôaé  celte  fausse  codfidence  pour  vous  niettre  kré*» 
pi-enre;  mais  à  l'instant  même  les  soldats  paraissent  t 
ilsr  amènent  le  Maure  enchaliié ,  que  le  doge^oe^ 
tog^aire  abandonne  à  la  disctétioa  de  iPiesque  ;  et 
par  un  billet  d^  sa  main^  il  lui  mande  qu'il  ne  peét 
croire  à  sa  diéiojaulé  ^  el  qu'il  dormira  sans  gardes. 

Ému  par  tant  de  grandeur  d'ame^  Fiesque  Usité  ^ 
le  glaive  va  tomber  de  se&  mains ,  mais  le  signal  a  re* 
t^li^  le  canon  tiré,,  il  vole  a^  combat.  Sa  prtusièré 
pensée  est  pow»  le  vieillard  ^  auqltel  il  doît^  la  vie*  I^ 
court  à  son  palais  ^  l'av^tir  du  danger  qui  le  menace^ 
le  iplaq^  sur  un  rapide  coursier  et  sauve  les  jours  der 
ceiial  qiû  vient  d'épargner  les  siens*  Cependant  dé 
toii^  parts  on  est  aux  prisés.  Gianette  est  tombe 
soiiâ^  les  covips>  de  l'amant  de  Bcrie  ;  tons  les  poste» 
sont  el|)evés^f  TairsenaJ,  le  port,  les  vaisseaux  sont 
entre  les  mains  des  conjurés  ^  le  nwn  de  Fiesquè 
retentit  de  toute  part,  et  le  peuple  le  salue  du  nooat 
de  roi.  Dus^ant  cette  nuil  sanglante,,  la  tremblante 
Léonere^  inquiète  du  sort  de  son.  époux  f  parcourt  ce 
théâtre  de  deuil  et  de  carnage.  Pour  se  mettre  à  Fabri 
des  insultes  ^  elle  seeouiitre  du.  maïUeaa  d'un  guerrier 
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mort  qik'e]le  ramasse. au  milieu  dei  t^itetpr»!  C'effc 
celui  de  Gianetto  ;  ^l>e  court  k  Fiesque  qui ,  igiu^raiii; 
encore  que  son  eunemi  a  perdu  1%  vie ,  plooy^  l?pQÎ*- 
gnard  dans  le  sein  despn  épouse. 

Son  désespoir  éclate  eu  plaintes  déchiie^ntes.  H  est 
prêt  à  tourner  contre  lui  le  Jfer  dont  il  a  percé, 
celle  qu'il  aime  ^  quand  le  peuple  .vient  pl^ç^  la  cou<r>. 
ronue  sur  sa  tête.  Porté  par  les  flots  de,  la  multitude^ 
jusque  ^ur  les  vaisseaux  où  retentissent  les  cris  depi^ 
des  matelots ,  il  rei[icentre  Tanstëre  Yerrina.  Le  fiei^ 
républicain  lui  rappelle  ses  sermens ,  il  invoqàe  la  li- 
berté ,  les  lois  et  le  doux  nom  de  h^j>atrie;  ilpresse, 
il  conjure  le  vainqueur  ,  il  ne  s'est  jamais  prosterné 
devant  un  bomme  ,  il  se  jette  aux  pieds  de  Fiesque  ,  il 
les  embrasse  ,  il  les  arrose  de  ses  larmes.  Mais  rien  ne 
saurait  ébranler  sa  résolution  ,  il  parle  en  roi , 
et  Yerrina  renfermant  en  lui-même  le  sentiment 
qui  l'agite  ,  feint  de  se  soumettre  à  un  nouveau 
maître,  «t  Doge  de  Gènes  y  lui  dit-il ,  sur  les  vaisseaux 
du  tyran  d'bier  sont ,  k  ce  que  j'ai  appris  ,  une  foule 
de  malheureux  qui  expient  j  à  coups  de  rame ,  leur 
amour  pour  la  liberté*  Un  bon  prince  ouvre  son  règne 
par  là  clémence  :  voudras-tu  briser  leurs  fers  1  —  Eh 
bien  !  répond  Fiesque  ,  que  ce  soit  là  le  début  de  ma 
tyrannie,  f 

En  disant  ces  mots  il  s'approche  d'une  planche  qui 
conduit  à  une  galère  ,  et  Yerrina  qui  le  suit  le  préci- 
pite dans  les  flots. 

Telle  est  l'analyse  assez  fidèle  de  la  tragédie  de 
Schiller  ;  elle  étincèle  de  beautés  sublimes  qui  sont 
malheur eiisement  ternies  par  de  révoltantes  trivialités^ 
M.  Ancelot ,  en  homme  d^esprit  et  de  goût ,  s'est  em- 
paré, autant  qu'il  l'a  pu^  des  unes  ,  et  a  courageuse^ 
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ment  rejeté  les  autres.  Je  pense  néanmoins  qu'il  aurait 
pu  profiter  davantage  des  combinaisons  hardies  de 
son  modèle,  et  se  préserver  encore  plus  faeuretlsemeni^ 
de  ses  défauts. 

Ce  sera  l'odjet  de  ma  première  lettre,  oii  je  me  plai- 
rai à  rendre  le  plus  éclatant  hommage  à  la  pureté  de 
son  style  et  à  l'élévation  soutenue  de*sa  poésie.  Sa  tra- 
gédie 9  qui  vient  *  d'être  imprimée ,  m'offrira  ample*^ 
ment  de  quoi  justifier  les  éloges' qde- je  me  plais  d'a- 
vance à  lui  donnera  •  -  .  ' 

Je  suis,  etc. 
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LA  FORTUNE  ET  LE  MENDIANT. 


FJkBLE  IMITÉE  bu  EUSSE. 


Pour  tout  bien  possédant  une  vieille  besace, 

De  porte  eu  porte  un  pauvre  se  traînait, 
Et  de  son  triste  sort  au  ciel  il  se  plaignait. 
Qui  de  nous  ,  mes  amis,  ne  l'eût  fait  à  sa  place? 
Mais  ,  sans  nous  arrêter,  allons  tout  droit  au  fait. 
A  la  plainte  toujours  se  mêle  un  peu  d'envie  : 

Passait-il  devant  ces  palais 
Où  le  riche,  souvent ,  à  si  grands  frais  s'ennuie  : 
«  Que  de  fous  là-dedans  qui  des  biens  de  la  vie 

Ne  sont  pas  encor  satisfaits!* 
Je  les  entends  d'i«i  maudire  leur  partage  : 

En  vain  Hutus  ,  à  noê  dépens , 
Les  a  gorgés  de  ses  ricbes  présens , 
Il  leur  en  faut  tous  les  jours  davantage  ; 

Et ,  pour  augmenter  leur  trésor, 

Aux  chances  du  hasard  ils  s'exposent  encor 

Ce  nchacommeKcantdoDtla  folle  imprudence 
Surchargeait  les  deuiç  mersde  ses  mille  vaisseaux  , 
Et  qui  semblait  des  vents  défier  Tincons tance , 

J'ai  vu  tousses  trésors  s'engloutir  dans  les  flots 

'  Malgré  ses  millions ,  cet  autre  insensé  joue  : 
Gagne  un  jour,  perd  Un  autre,  et  fait  si  bien ,  enfin , 

Que  la  fortune  ,  un  beau  matin , 

Le  ruine  d'un  tour  de  roue. 

VII.  19 
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0e  l'aveugle  Plutus  favoris  imprudens , 

Ne  saurez-vous  jamais  vous  arrêtera  temps  !  » 

Surprise  d'un  pareil  langage , 

La  Fortune ,  qui  Tëcoutait  ^ 
Lui  dit  :  <c  C'est  à  merveille  ot  ton  bon  sens  me  plaît  ; 
^  Moi-même  ,  cette  fois ,  je  ferai  ton  par  tage. 
Aperçois-tu  cet  or  amoncdé  là-bas  ? 

—  Ciel  !  j'en  suis  ëbloui  f  —  Ce  sont  de  keôs  ducats 
Dont  je  t'enrichirai  si  tu  sais  être  sage  ; 

Mais  je  vab  t*imposer  une  dbndîtion. 

—  Dée&se ,  je  t'ëcoute  et  j'obéis  ;  commande. 
— Viens  et  prends  ta  besace  :  à  ta  discrétion 

J'y  mettrai  des  ducats.  Poortant ,  comme  elle  est  grande , 

Ne  la  remplis  pas  trop ,  et  rappelle-toi  bieiif 

X^ue ,  par  Tordre  ées  Diei» ,  s'il  eii  tombe  par  terre , 

Sans  que  je  poisse  y  draiigerYien  , 

Bs  seront  réduits  en  poussière* 
Y  veux-tu  consentir  ?  —  Oui ,  certes  !  Mob  défaut 
N'est  pas  l'ambition.  »  —  La  Fortune ,  aossitdt , 

De  verser  l'or  en  abondance.,... 

«  Un  instant  !  à  peser  ta  besace  commence .     . 

Est-ce  assez  ?  —  Pas  encore  !  -^Elle  est  vieîll«.-^Uii  peu  ^os, 

Entore  un  peu ,  Déesse  !  —Prends-y  garde  ! 
Elle  est  près  de  se  rompre.  -^  Oh  !  ce  n'est  rka.  -^  Regarde  : 
Te  voilà  devenu  pour  le  moins  iw  Grésus. 

—  Encore  une  poignée ,  st.. ..  »>  La  besace  crève  : 

Du  mendiant  s'évanomt  le  rêve , 
Et  son  or  en  poussière  est  rédkiit  à  sefc  ytsx. 
Après  avoir  acoom^  sa  menace  , 
La  Fortune  remonte  aux  ciéux , 
Labsant  notre  gueux  sur  la  pkce. 
Depuis ,  pour  se  venger,  pauvre  comme  devant , 
Sur  les  défauts  du  riche  û  va  philosophant , 
Et  de  son  triste  sort  accuse  s»  besace.  * 

A.  Naudrt. 
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SALON  DE  1824. 


UUITIÈBIE  ARTICLE. 

Le  sujet  àe  la  morl  d'Hector  traîné  par  les  coursiers 
d*Achille  qui,  dans  sa  rage  ,  avait  attaché  à  i^n 
char  le  corps  de  -ce  hdros,  a  tenté,  dit-on,  le  génie 
de  Tun  de  nos  plus  habiles  peintres  ;  on  doit  souhaiter 
de  voir  achevei^  de  tableau,  parce  qu-il  a  dû  ol&ir  à  l'ar- 
tiste les  moyens  de  donner  l'essor  4  tootet  les  hantes 
qualités  de  son  talent,  et  de  iiotis  monti^êr  dhns  un 
marne  ouvrage  la  force  de  l'expression  réunie  an  double 
caractère  du  beau  et  du  grand.  J^applaudis  au  goùt  du 
simple  y  à  l'observation  fidèle  de  la  nature  qui  parais- 
sent s'emparer  de  notre  jeune  école  ;  mais  pour  la  con- 
servation comme  pour  la  perfection  de  l'art ,  je  désire 
vivement  que  nos  peintres  choisissent  la  nature  qu'ils 
veulent  représenter;  trop  de  choses  dans  l'éiàt social 
tendent  à  rapetisser  l'homme ,  à  fixer  ses  regards  sur 
la  terre ,  au  lieu  de  les  élever  comme  l'y  invitent  l'orr- 
dre  et  les  bienfaits  de  la  divinité  exprintés  dans  ces  ad- 
mirables vers  d'Ovide  : 

Os  ho  mini  sublime  (ledit,  cœlumc/ue  tueri  ^ 

J assit  f  et  erectùs  ad  sidéra  toUere  vultus. 

Il  est  bon  que  les  arts  contribuent  h  nous  donner  une 
grande  idée  de  nous-^mémes,  à  entretenir  TeotJ^pu- 

*9* 


Digitîzed  by  VjOOQIC 


29^  LE  MERCURE 

siasmi^  des    belles  choses ,  à  nous  inspirer  nne  pitié 
profonde  pour  les  hautes  infortunés  qui  attestent  de 
généreux  sacrifices.  C'est  donc  avec  plaisir  que  je  vois 
au  Salon  des  scènes  pareilles  à  celte  de  la  famille  de 
Priam  pleurant  le  trépas  d'Hector.  Homère  lui-même, 
en  nous  donnant  l'original  de  cette  scène ,  n'a  peut- 
être  point  payé  un  assez  digne  tribut  à  ce  guerrier 
orné  de  toutes  les  vertus  d'un  homme ,  d'un  héros  et 
d'un  roi.  Hector  me  parait  beaucoup  au-dessus  d'A- 
chille ;  j'admire  en  lui  le  modèle  de  la  Tertu  sppréme, 
celle  qui  réunit  l'ardeur  des  passions  à  la  force  modé- 
ratrice de  la  raison.  Une  réflexion  agrandit  le  prince 
troyen  à  nos  yeux;  mettez  le  fils  de  Priam  sur  le 
trène ,  et  le  guerrier  qui  meurt  en  défendant  sa  pa- 
irie, la  sauvera  par  sa  sagesse  en  rendant  aux  Grecs  la 
coupable  Hélène ,  seule  cause  d'une  guerre  si  fatale  à 
deux  peuples.  Au  seul  nom  d'un  homme  sur  qui  repo- 
saient les  destinées  d'un  peuple ,  un  puissant  intérêt 
s'éveille  dans  les  cœurs,  on  voudrait  l'avoir  connu 
vivant;   mort,  récemment  ou  depuis  des  siècles ,  on 
se  le  représente  tel  qu'il  était ,  et  lorsqu'on  est  appelé 
-à  contempler  son  image  ,  on  espère  retrouver  sur  sa 
figure*  l'empreinte  d'une  grande  ame. 

Je  ue  dirai  point  à  M.  de  Juinne  que  son  tablera  (i) 
répond  k  TàHente  qu'il  excite  ;  si  son  Hector  n'an- 
nonce pas  uà  mort  vulgaire  ,  il  faut  avouer  qu'il  n'a 
point  le  caractère  de  beauté ,  d'expression,  et  l'effet  de 
couleur  que  l'artiste  était  le  maître  de  lui  donner.  Dans 
de  pareils  sujets ,  If  imagination  du  spectateur  frappée 
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par  des  souvenirs  éloquens ,  compose  la  soene  et  les 
personnages  ;  et  presque  toujours  elle  se  trouve  déçue 
par  le  peintre,  presque  toujours  ce  que  Fart  lui  ex- 
pose reste  au-dessous  des  créations  qu'elle  avait  faites 
à  l'avance.  Ce  dësappointement'est  précisément  l'im- 
pression que  fait  éprouver  Taspect  du  héros  de  M.  de 
ïttinne.  Cependant  son  tableau  n'est  pas  sans  mérite  ; 
la  tête  d'Hector  offre  des  choses  remarquables  ;  la  don- 
leur  de  Priam  ne  manque  point  de  vérité  :  le  visage , 
la  position ,  les  vétemens ,  tout  porte  le  caractère  et 
les  couleurs  du  deuil  dans  le  monarque*de  l'Asie  ;  mais 
je  n'aperçois  en  lui  aucune  apparence  de  cette  majesté 
de  la  vieillesse  9  dn  trône  et  du  malheur^  qui  viennent 
de  frapper  d'étonnement  et  de  respect  l'impitoyable 
Achille.  Hécube ,  en  face  du  cadavre  du  défenseur  de 
Troie,  devrait  ressembler  à  la  Vierge  épuisée  de  douleur 
devant  son  fils  suspendu  à  la  croix.Il  fallait  dn  génie  pour 
trouver,  comme  Rubens,  l'expression  d'une  telle  souf- 
Arance.  Ne  nous  étonnons  pas  de  ce  que  M.  de  Juinne  n'ait 
peint  réussi  à  nous  satisfaire  ^  mais  au  moins  dépen- 
dait-il de  lui  de  ne  point  répandre  une  couleur  sale 
et  terne  sur  ces  deux  personnages,  qui  sont  sans  dignité, 
sans  physionomie  caractéristique ,  et  ont  l'air  d'être 
à  moitié  effacés.  Le  judicieux  Homère  y  en  admettant 
Hélène  à  pleurer  sur  Hector*,  fait  sortir  de  la  bouche 
de  cette  belle  et  coupable  épouse  un  touchant  ^loge 
de  ce  héros,  le  plus  vertueux  et  le  plus  indulgent 
des  hommes.  Le  poète  aurait  eu  tort  de  placer  Pàrfs 
à  côté  d'Hélène  en  ce  moment;  H^^nère  avait  en- 
core trop  de  sens  pour  nous  montrer  le  protégé  de 
Vénus  jurant  de  venger  son  illustre  frère  ,  dont 
les  cris  du  peuple  troyen  lui  auraient  reproché  la 
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^oiOrC.  Neaamoiiif  )a  traditioa  et  rilia4e  «H^mêm^ 
ont  pu  aotomer  M.  de  Juinse  à  prêter  »n  si  noble 
fteiseûi  an  trop  faible  Pans  ;  mais  pourquoi  le  bet'ger 
phrygien  a**t^l  si  peu  le.  caI^actère .  de  l)ea«ué,  qui  le 
rendît  célëWe  dénis' toate  l'Asie,  et  que  David  a  si  ]>\ejsk 
oonsérvé?  J'aittise  asaes.qne  son  air  effèmioi  contraste 
avec  son  «actioqi  du  «lomeiit  ;  mais  )t.lui  voudrais  an 
naains  quelfque  eaiihottsiasaie  mêlé  au  sentiment  d'oa 
regret  véritable.  Dans  Tlliade  ,  Paris  admire  ei  chérit 
Hectef.  Hélas  !  cmapitnt  le  peintre  anu-ait-^il  pu  ré- 
pondre à  tti  s<Hibi^ii  ,  puisqu'il  a  biaa  pa.fairè  ressem- 
bler da  grave  et  sévère  Androixiaque  à  rAiigéli<{ue  4e 
Médor  ,  telle  qoe  q^nis  l'avcms  vue  dans  un  tableau 
moderne  qui  ne  ixMinquait  pas  de  charme.  La  compas 
raison  m'est  venue  d'abord  dans  Tesprat  ;  }e  rà-étonne 
qu'elle  n'ait  point  frappé  Ifes  amis  de  l'auleor.  Non 
loin  de  ce  personnage  q«ii  foltue  un  si -étraiilige  ooatre- 
sbns  avec  ses  mceufs  cossues ,  on  remai\^e  une  )eane 
sœnr  d'Hedtor  qui  rappelle  l'air  boudear  4e  teVle  figure 
de  Oreuae  ;  on  dirait  d'une  copie  fs^te  diaprés  lui. 
Parmi  les  autres  sc^nrs  du  héros ,  deut  sont  exacte- 
ment seml>lable8  en  tout ,  et  fratppées  de  la  miose 
insensibilité.  Oa  ne  surprend  des  larmes  qua  daipi^ 
les  yeuT  d'une  seule  des  femmes  présentes,  fier- 
giavdei  celle  qai  ,  les  bras  étebd«s  ven  lui^  a  raôr 
d'adresser  >de  si  vives  paroles  à  ^Hector,  ae  croyoc- 
Tovs  pas  la  voir  pleurer  et  entewlre  ses  plaintes?  Si 
le  peintre  a  Touiu  représenter  ici  Qélène  ,  il  a  cwm- 
plëtément  ouibkif  qu'el^le  tenait  le  sceptre  dé  la  beauté; 
mais.  ne|K>uvant>  la  faire  belle  ,  il  a  sa  du  moins  ilui 
(prêter  Hair  dWne  véritable  tristesse.  En  revanche  ,  je 
ne  connais  t-ien  déplus  glacé ^  de  plus  froid,  de  plus 
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étranger  à  la  situation  que  la  fameuse  Gassandre.  Sans 
sa  couronne  de  laurier  ,  il  «erait  impossible  de  soup- 
f  onner  en  elle  la  prétresse  d'Apollon  ,  la  tendre  soeuf 
d'Hector,  l'accusatrice  du  criminel  Paris,  la  pieuse 
fille  de  Priam  et  la  furie  de  la  maison  des  Atrides^. 
M.  de  Juinne.  a  travaillé  à  froid  ;  il  n'y  avait  point 
de  Dieu  en  lui  quand  il  a.  conçu  son  tableau:  il  a 
MLécaté  comme  il  avait  conçu  ,  sans  trouble  et  sans 
effort. 

Voici  un  tableau  bien  inférieur  à  celui  que  l'intérêt 
même  du  peintre  m'a  ordonné  de  traiter  avec  sévérité; 
je  suis  d'autant-plus  fâché  d'avoir  tant  de  reproches  à 
fîaireau  nouvel  auteur,  qu'il  est  à  Borne,  dans  la  ville 
des  hautes  inspirations ,  qu'il  foule  la  cendre  jdes  héros, 
et  peut  voir  chaque  jour  les  chefs-^l'œuvre  de  Raphaël 
et  de  Michel-Ange.  M.  Dupré  a  voulu  représenter  Ca- 
mille chassant  les  Gaulois  de  Rome  (i)  ;  mais  a-t-il  pu 
un  moment  se  flatter  que  uous  serions  satisfaits  de  ses. 
efforts?  Le  fier  et  sauvage  Brennus  est,  dans  la  com- 
position nouvelle,  un  soldat  à  profil  grec ,  qui  ferme 
les  poings,  et  prend  un  air  mutin  en  s'efforçant  dé- 
faire le  mauvais  garçon,  quoiqu'il  paraisse  au  fond 
assez  débonnaire.  Derrière  lui  se  trouvent  des  person- 
nages sans  aucun  caractère,  et  tellement  collés  sur  la 
toile ,  qu'on  les  prendrait  pour  des  images  sur  papier  ; 
entre  eux^,  rien  de  plus  jisible  qu'un  certalù  prêtre 
mêlé,  on  ne  sait  pourquoi,  parmi  les  barbares;  tout 
est  co^lns^ sans  aucun  effet  dans  cette  partie  du  tableau. 
En  face  de  Brennus ,  Camille ,  dans  l'attitude  d'un  spa- 
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dStsia  de  profession ,  retrace  un  matamore ,  et  non  pas 
un  grave  Bomain,un  hëros  libérateur  de  sa  patrie. 
Soyez-en  bien  sûrs ,  le  peintre  vous  trompe  ;  jamais 
une  grande  pensée  n'entra  dans  Tame  de  ce  prétendu 
Camille.  Pour  le  consul  que  l'on  voit  auprès  du  dicta- 
teur, et  plus,  avancé  vers  Brennus ,  une  teile  frayeur 
s'est  emparée  de  lui ,  qu'il  en  est  pâle  et  défiguré  ; 
tout  atteste  ici  l'absence  de  ce  courage  moral  ,  de 
cette  exaltation  de  vertu  et  d'orgueil  national ,  sources 
des  plus  grandes  choses  de  l'histoire  romaine.  Que  fait 
donc  le  directeur  de  l'Académie  à  Rome  ,  s'il  n'aver- 
tit pas  les  élèves  d'une  erreur  ausâî  complète  que  celle 
de  M.  Dupré  ?  Manqne-t-il  du  zèle  et  de  l'autorité  né- 
cessaires )>our  dire  à  un  jeune  peintre  :  «  Mon  ami ,  tous 
alle^  vous, perdre  5  au  nom  de  votre  avenir  dans  les 
arts  9  n'envoyons  pas  cette  production  à  Paris.  » 

Peut-être  des  circonstances  que  j'ignore  rendent- 
elles  ma  supposition  injuste  envers  M.  Guérin  ;  mais 
comment  excuser  la  faiblesse  du  jury  qui  a  permis 
l'admission  d'une  production  aussi  déplorable  que  cette 
réunion  de  caricatures  que  l'on  nous  offre  sous  le 
titre  de  mariage  par  procuration  de  madame  la  du- 
chesse de  Berri  (i).  Dans  tous  ces  grands  de  la  couk* 
de  Naples ,  je  ne  vois  que  des  arlequins  et  des  pan- 
talons que  le  peintre  a  posés,  comme  l'un  de  ses  modèles, 
en  habits  de  cérémonie  :  c'est  pis  que  du  Rabelais  eh 
peinture. 

La  clémence  de  Louis  XII  a  mieux  inspiré  M.  Gs$^ 
sies  (a).  L'attitude  du  prince,  qui  ne  manqâe  pas  de 

<i)  No  1104. 
(a)  No  711. 
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noblesse ,  n'a  rien  des  manières  théâtrales  et  de  la  roî- 
deur  académique.  Nu  lie  ostentation  dans  sa 'démence;  il 
est  humble  en  exerçant  une  vertu  snbliibe.  Sou  air  res- 
pire la  candenr  et  la  bonté  ;  il  pardonne  du  cœur  et 
non  des  lëvtes.  Les  deux  officiers  qui  Taraient  fort 
desservi  sous  Charles  VIII,  paraissent  vraiment  to»- 
chés.  A  leur  ressemblance  ,  on  les  prendrait  pour  deux 
firëres  ;  mais  celui  des  deux  qui  foint  les  mains  en 
signe  d'actions  de  grâces,  a  une.exj^ression  remarqua* 
bla  d'attendrissement  et  do  reconnaissance.  Sî  c'est  le 
chancelier  qui  se  trouve  an  milieu  du  tableau  ,  en 
robe  d'une  pourpre  effacée,  j'approuve  l'idée  de  sa  pré- 
sence à  une  pareille  scène.  Pourquoi  faut-il  que  ce 
personnage  soit  mesquin  de  forme  ,  gauche  de  posi» 
tion  ,  et  que  le  pinceau  ait  à  la  fois  sali  ses  vétemens 
et  sa  figure?  Un  mot  ridicule  que  j'épargne  à  l'auteur 
pourrait  seul  caractériser  l'expression  de  la  tête.  Ce 
personnage ,  qui  a  porté  malheur  à  l'artiste ,  n'a  guère 
de  saillie ,  et  non  loin  de  lui  on  voit  un  garde  abso- 
lument colM  sur  la  toile.  Les  deux  princesses  placées 
derrière  le  roi ,  sont  froides  et  plates.  On  remarque  de 
la  vigueur  de  pinceau  dans  les  officiers  de  la  couronne 
qui  servent  de  repoussoirs  sur  le  devant  du  tableau  ; 
mais  ils  ont  une  expression  étrange ^et  paraissent  pren«- 
dre  bien  peu  d'intérêt  à  ce  qui  se  passe.  Cependant , 
quelle  action  plus  propre  k  émouvoir  les  spectateurs 
que  la  bonté  d'un  prince  qui  veut  inaugurer  son  règne 
par  l'oubli  des  injures  et  le  pardon  des  offenses?  La 
couleur  n'est  pas  sans  harmiMiie  y  elle  a  même  quel- 
que charme  dans  le:priBcipal  personnage.  Ce  tableau 
retduché  pourrait  acquérir  beaucoup  plus  de  prix  qu'il 
n'en  a  dans  son  état  actuel. 
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Conmke  j'arrivais  au  Salon,  des  anaiateut-s  oat  i-e^ 
coBEumuMl^à  mon  atteation  le  massacre  des  Jai&  , 
eavoj^  de  Rome  par  M.  Heim  (i).  Ainsi  que  M.  Coi- 
goies ,  le  peintre  a  choisi  «ne  scène  principale  d^ns 
na  horrible  dramf;  ainsi  que  ]ui,  il  a  négligé  les 
mùj&a»  de  nous  faire  comprendre  à  quel  peuple  appar- 
jkîennent  les  victimes  ;  je  rec#nnais  bien  l'armure  des 
sc^ldats  romains  ;  h  quels  signes  puis-je  deviner  quse 
ce  «ont  des  Jui£s  qu'ils  immolent?  En  peinture ,  surtout, 
il  ne  faut  omettre  aucun  moyen  de  parler  à  Tesprit  et 
à  la  noénioire  en  parlant  aux  yeux  par  des  images^ 
'  Ce  tableau  frappe  ^'attention  par  u^e  certaine  vi- 
gueur de  deslin  et  d'ei^pres^ion.  Le  soldat  rpmain  res- 
pire la  briïtalité  d'un  vainqueur  altéré  dç  carnage  ; 
c'est  un  furieux  qui  ne  connaît  plus  rien;  il  va  cajss^r 
la  tété  de  l'imprudent  qui  veut  arrêter  son  çhevs^l^. 
dent  les  pieds  foulent  déjà  u^  fepimeet  son  enff  nt  à 
la  mamelle J  Ce  second  personnage,  qu'on  peut  sup- 
poser lé  mari  et  le  père  des  deux  victimes,  est  plein 
d'effroi ,  de  colère  et  de  pitié  ;  l'impétuoisité  de  son 
action,  la. violence  4e  ses  efiorts,  annoncent  un  de 
ces  monvemens  de  la  nature  qu'#ncun  péril  ne  saurai 
arrêter;:  le  malheureux  ne  regarde  pas  la. )iAÇhe  sus- 
pendue sur  .sa  tétej  il  n'a  vu,  il  ne  voit  que  les 
.deux  înpocentes  cré^itures  exposées  ^  upe  mort  af- 
freuse. Si  l'expve^^ipn  de  J'apoui^nte  était  assez  dé- 
diirante  dans  la  mère ,  joette  Hg^r?  si  hjen  ,  jetée  f  si 
natûirtUeâlent  'itmiS^,  sw  U  tf^e,  ce  ibfas^y  c^t/& 
stiain  qui  aupf>lieiit  en:  mêm^^  .temrps.  que  jes^  pai^^Ies  ; 
ces  formés  ^aj^des  et  .simples  ,  c^tfe  hef^p,%é  noble 

"'  '"    y    "         ^'  ''il  Hl"i,'iiLiJPf  liiii  iji  III  ijiMiifiiiiij  ninuM  i  ^ 
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sams  hoiàsnr,  ne  mériteraieiit  qu^  dc&  ëlçges.L'ciifaaf 
ressemble  trop ,  peut-être ,  à  un  petit  ange  de  Aupbaël , 
mais  son  expression  est  naturelle  et  vraie.. 

Quels  sont,  outre  ceux  fue  je  yietis  4'în4iquer,  les 
défauts  du  tal)leap2  Les  i^<ot]ci,à  ce  qu'il  me  semble, 
Qt'abprd  ,  des  réminiscences  t(«>p  sensibles.  Tous ,  nops 
avons  vu  ce  soldat  jromaiu  et  le  Juif  qui  s'élance 
pour  l'empécbfer^'écraseria  malheurenseznère;  ^ous 
connaissons. leiurs  attitudes  respectives  ;  elles  nous  pa- 
raissent des  copies  de  quelque  maître,  tant  elles 
rappellent  exactement  des  tableaux  célèbres.  Il  y  a 
des  fautes  graves  de  dessin  da^s  le  soldat,  et  sur- 
tout dans,  le  cheval ,  qui  m'a  semblé  d'une  longueur 
démesurée.  Je  soupçonne  aussi  qu'en  voulant  mon- 
trer de  la  science  anatomique,  ou  représenter  une 
espèce  de  convulsion  de  tout  le  corps,  causée  par 
une  lutte  violente  oii  l'ame  prend  sa  part ,  l'auteur 
a  créé  des  muscles ,  et  supposé  des  effets  qui  ne  sont 
pas  dans  la  nature,  défaut  que  la  critique  avait  cru 
remarquer  dans  le  vieillard  du  déluge  de  M.  Girodet. 
Ou  a  paru  encore  trouver  une  expression  étrange  sur  la 
figure  du  jeune  Juif  qui  cherche  à  désarmer  la  colère 
de  l'un  des  bourreaux  de  sa  race.  Quant  à  la  cou- 
leur, on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  de  la  vigueur  et 
qn'elle  ne  sente  même  une  espèce  d'inspiration  qui 
donne  de  la  hardiesse  à  la  main  de  l'artiste  ;  malheu* 
reusenaent  le  noir  domine  dans  le  tableau  et  lui 
donne,  à  nos  yeux,  une  espèce  de  dureté  que  n'a 
point  même  l'excès  des  teintes  sombres  dans  les  colo- 
ristes ;  et  pour  comble  d'inconvénient ,  la  transpa- 
rence, seule  capable  d'adoucir  un  défaut  très-grave, 
manque  entièrement  ici.  Toutefois  M.  Heim  i^érite 
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non-seulement  des  encouragemens  y  mais  encore  des 
éloges.  Il  est  dans  la  bonne  rouie  ;  il  a  de  la  hardiesse  , 
du  feu ,  de  l'énergie ,  un  style  sévère  ;  son  principal 
personnage,  la  mëre,  d4f%lerait  seule  un  peintre; 
qu'il  étudie  beaucoup  ,  qu'il  médite  encore  plus  ;  qu'il 
tâche  d'in^rimer  un  caract^e  propre  et  original  à 
ies  pensées,  en  les  mettant  sur  la  toile;  qu'il  compose 
avec  la  nature  et  sdn  imagination  des  expressions 
vraies,  et  nous  verrons  sortir  de  belles  choses  de 
son  atelier. 

L'amateur  sai^  PRÉTEivTioif . 
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'■"  '  '  ■■  I  I       >l         I    M    1,1     I   I        II  >  Il 

LES  PROMENADiS  ALSACIENNES  > 

PAR  ?.  M.  (i). 


Je  Tondrais  attirer  Tattention  publique  sur  un  lirre  . 
qui  a  paru  dernièrement ,  et  dont  les  journaux  n'ont 
pas  encore  parlé.  Ce  livre  intitulé  :  Promenades  alsa^ 
ciennes  ^  n*est  pas  seulement  recominandable  par  un 
style  élégant  et  pur  y  par  des  descriptions  vraies 
et  pittoresques;  il  offre  encore  des  récits  pleins 
d'intérêt,  des  réflexions  utiles ,  et  ce  \mt  moral  dont 
l'absence  est  le  plus  grand  défaut  de  la  plupart  de  nos 
modernes  productions.  On  remarque  même ,  daat 
quelques  écrivains  estimables  sous  d'antres  rapports , 
une  tendance  manifeste  à  séparer  la  morale  de  la  lit- 
térature ,  comme  elle  est  déjà  séparée  de  la  politique* 
Ih  croient  avoir  rempli  leur  tâche  en  flattant  les  pas- 
sions de  leurs  lecteurs ,  en  satisfaisant  aux  besoins  de 
leur  imagination  ;  leurs  écrits  y  dépourvus  de  moralité , 
sont  d'abord  accueillis  avec  faveur;  mais  comme  ils 
manquent  par  la  base ,  ce  succès  est  de  peu  de  durée  ; 
une  fois  la  curiosité  rassasiée ,  on  n'est  plus  tenté  d'y 
revenir-; 'on  les  oublie  :  ce  sont  des  feur  d'artifice  qui 


(i)  1  vol.  ia-8o  avec  gravures,  très-bien  lithographiées.  Prix  :  6 
£r.  A  Paris ,  chez  Bossange  père  et  Treuttel  et  Wurtx,  libi^res. 
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éUottîâseiit  un  instant  et  disparaissent  sans  laisser  d^ 
traces. 

Il  n'existe ,  il  ne  peut  exister  de  renommée  durable 
<jue  pour  les  écrivains  qui ,  dans  quelque  genre  que  ce 
soit,  unissent,  à  l'éclat  du  talent,  cette  philosophie  sa- 
lutaire qui  donne  du  ressort  aux  âmes  ,  épure  les  sen- 
timens  ,  apaise  les  orages  des  passions ,  rend  la  vé- 
rité utile ,  la  vertu  indulgente ,  et  montre  dans  l'ac- 
complissement du  devoir  le  seul  moyen  de  bonheur 
accessible  à  la  fragilité  humaine.  Il  ne  faut  pas  se 
Ikissèr  tromper  par  les  apparences.  Certains  ouvi'ages  , 
dictés  Sous  Pinfluence  de  l'esérit  de  parti  ou  de  fana- 
tisme, sont  prônés  avec  enthousiasme;  leurs  auteurs 
arriveiàt  promptement  aux  pensions  et  aux  académies. 
Maî^  Voilà  tout  ce  qu'ils  peuvent  espérer;  l'avenir  est 
féViné  jiour  eux  :  à  mesure  que  les  ide'es  raisonnables 
pré  va  ud  rôtit  ^  leui*  réputation  décroîtra  ;  elle  vieillira 
àv'ânt  e^ux  :  oti  '^eut  les  comparer  à  ces  plantes  an- 
ntteiles^tiîffetiHisënt  pendant  un  été  et  qui  se  dessè- 
chent J!îiqû*k'1â  racine  au  premier  souffle  dès  venls 
d^àutomne^.  La  médiocrité  même  arrive  à  ces  célébrités 
d*un  joiit*  :*on  peut  lui  pardonner;  c'est  tout  ce  qu'elle 
peut  attendk'e  dé  ses  débiles  tentatives  ;  mais  le  talent 
est  ihexculsablê  àe  se  livrer  à  une  si  pauvre  ambition. 
*0n  ne  fera  point  ce  reproche  à  Tauteur  des  Prome-- 
tiàeks  aîsàciennes.  TîgnOre  lès  moti&  qui  l'ont  décidé 
à  girdeV  ràh'(inyme  ;  car  s'a  philosophie  est  saine ,  ses 
sedtrmehs  sont  honolrablés  ;  il  n'oublie  point  en  écri- 
vait les  intérêts  de  ta  morale  et  ceux  de  l'hùniànité. 
Pétit-êtfé  que  dans  là  position  sociale  ou  il  se  trouve  , 
il  auVa  pèiofsé  q«iè  ces  hautes  qualités  pou^cieàt  attii*er 
sur  lui  Aéi  regarda  inquisiteurs.  J'en  serais  {leii  iur^ 
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pris  :  noas  sommes  arrivés  à  une  ëpoque  oii  une  gros- 
sière brutalité  domine  la  littérature  ;  oh  l'intolérance 
et  la  déraison  donnent  seuls  des  droits  à  une  insul- 
tante bienveillance  ;  oii  tant  ce  qni  n'est  pas  serrile 
est  devenu  suspect.  Cette  époque  touclié  à  sa  fin  ,  j'en 
suis  convaincu ,  mais  «elle  a  existé ,  mais  el)e  existe 
encore  à  la  honte  des  lettres  et  du. caractère  national. 

Comment ,  par  exemple  ,  des  hommes  qui  s»  foi^t  un 
système  de  favoriser  Tignorance  ,  de  proscrire  lesl  mé- 
thodes d'enseignement  propres  à  répandre  l'instruction 
nécessaire  aux  classes  inférieures  de  la  société  ,  et  de 
nous  exposer  ainsi  à  la  risée  de  l'Europe,  pour^aieM-ilé 
lire,  sans  étine  animés  d'une  fureur  de  barbares,  le* 
récit  des  bienfaits  qu'un  héros  de  l'humanité  ,  un 
digne  ministre  de  Fétangile ,  le  célèbre  et  respe€«« 
table  pasteur  Oberlin,  a  répandus  sur  l'on  des  catitont 
montagnards  les  plus  arides  et  long-temps  les  pl«s 
pauvres  de  l'Alsace?  Ce  canton  est  connu  sous  le  "nom 
dtt  BATV'de'-la^Rodhe.  La  misèfe  k  p^ûs  profonde  était 
le  partage  de  ses  habitaiis  ;  ils  vivaient  entassés  «omibe 
des  animaux  sous  des  toits  de  chaume^  sabs  instruc** 
tion ,  sans  morale ,  sans  induètrie  ^  lorsque  M.  OberHn 
y  arriva  en  1767. 

Son  premier  soin  fut  de  fonderdes  écoles  élémentaires 
dans  tons  les  villages.  t\  intéressa  la  bienfaisance  cM 
habitant  notiELblés  de  Strasbourg  à  seconder  sa  missioii 
vraiment  évangéliqne  ;  \\  y  consacra  sa  médi^re  &t«» 
tune ,  et  trouva  dans  la  prospérité  croissante  dvtpays^ 
dans  le  bonheur  des  familles  confiées  k  «es  soins ,  }é 
prix  de  tous  se» sacrifices.  On  lira  dans  l'ouvrage^  aveè 
le  plus  vif  intérêt ,  le  détail  de  moyens  ingénieux  qu'il 
employa  pour  exciter  l'émulation  de  ses  paroissiens , 


Digitized  by  CjOO^IC 


3o4  LK  MERCURE 

pour  leur  inspirer  Tamour  de  Tordre ,  leur  faire  con- 
tracter des  habitudes  laborieuses ,  et  les  ëleyer  pïr  de^ 
grés  à  ua  état  social  perfectionné. 

«c  Ses  travaux f  %9è  succès,  dit  l'auteur,  ne  restèrent 
point  inconnus  à  ses  amis  de  Strasbourg  ;  on  rendait 
justice  k  remploi  sage  et  désintéressé  qu'il  ne  cessait 
et  foire  des  secours  qu'une  piété  bienfaisante  et  éclairée 
s'empressait  de  lui  faire  parvenir.  Les  donations  ai|g- 
mentèrent;  des  fondations  mêmes  furent  faites  à  per- 
pétuité; mais  la  révolution  les  a  dévorées.  Il  fut  mis 
en  état  d'ajouter  tous  les  jours  au  perfectionnement 
de  ses  établissemens  ;  des  prix  furent  distribués  aux 
maîtres  et  aux  écoliers  ;  des  livres  d'étude ,  tels  que  le 
Coup^cPœil  sur  la  nature  ^  et  VAmi  des  ^Jans^  par 
Rrochow  y  furent  imprimés  pour  le  Ban-de-la-Roche , 
et  distribués  en  nombre  suffisant  pour  faire ,  de  trois 
mois  en  trois  mois ,  le  tour  des  écoles.  Une  bibliothèque 
fut  destinée  à  la  lecture  privée  des  enfans;  une  collec- 
tion de  plantes  indigènes ,  des  livres  dliistoire  natu- 
relle, une  machine  électrique  et  j^autres  iatvamens 
de  physique t  faciliièreât  l'instruction  publique.  Tout 
s'organisa  sous  la. sage  direçtioii  de  M.  Oberlin ,  et 
concourut^  former  un  ensemble  parfait. 

n  H  entrait  dans  son  pian  d'arracher  le  Ban-de-la- 
Roche  à  la  mkère,  par  la  création  de  ressources  in- 
dustrielles ,  et  surtout  de  celje  die  la  filature  de  coton , 
pour  laquelle  il  avait  su  intéresser  une  maison  de 
costmerce  respectable.  Connaissant  le  cœur  humain, 
il  força  ,  par  les  enfans  mêmes ,  les  parens  alors  indo* 
lens  et  d'une  vanité  stupide ,  à  leur  permettre  de  se 
livrer  à  la  filature  de  coton-  Il  donna  des  prix  aux 
fileuses,  et  fut  le  fondateur  d'une  industrie  qui,  d'une 
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seule  maison  de  commerce,  valut  ea  uae  bonae  année , 
au  Ban-<le*Ia-Roche  et  à  ses  environs,  une  recette  de 
trente-deux  mille  francs  pour  gages  de  filature. 

»  En  cas  d'incendie ,  il  n'y  av^it  pas  de  pompe  à 
feu;  il  leur  en  procura  une.  Les  malades,  abandonnés 
va  eux-mêmes ,  recouraient  généralement  à  des  remèdes 
empiriques  et  nuisibles,  à  des  pratiques  superstitieuses  ; 
il  étendit  ses  propres  connaissances  en  médecine,  dant 
il  s'était  déjà  fait  une  étude  à  l'académie ,  apprit  lui- 
même  à  ouvrir  les  veines  en  cas  de  besoin  ;  établit  unç 
petite  pharmacie  ;  fit  étudier  à  Strasbourg  un  jeune 
homme  plein  d'heureuses  dispositions ,  dont  les  succès 
répondirent  à  »es  espérances,  et  envoya  dans  cette 
ville  quelques  sages-femmes  pour  apprendre  l'art  de 
l'accouchement. 

.  »  Des  besoiqsf  imprévus  rendaient  souvent,  faute  de 
ressources  pécuniaires ,  la  situation  des  habitans  déses- 
pérée, si  un  outil,  un  harnais ,  un  cji'dT  venait  à  se 
casser.  Il  établit  une  caisse  d'emprunt ,  envers  laquelle 
les  ei^gagemens  devaient  être  ponctuels  et  sacrés. 

»  Ils  étaient  presque  tous  chargés  ^e  petites  dettes 
exigibles  d'un  jour  à  l'autre  ;  il  les  engagea  à  se  cotiser 
eu  société  pour  former,  par  une  mise  légère,  une. caisse 
d'amortissement,  par  laquelle  toutes  les  charges  pour- 
raient être  liquidées  successivçment. 

w  II  établit  des  règles  fixes  et  équitables,  mais  sé^ 
\eresy  pour. la  distribution  des  aumônes,  dont  la  col- 
lecte, faite  régulièrement  au  service  divin,  prouva  la 
disposition  charitable  de  tous  les  paroissiens,  et  se  ré- 
partit d'après  une  échelle  graduée  sur  les  besoins,  les 
ressources  et  la  moralité  des  individus  auxquels  il  est 
permis  d'y  recourir  ;  aussi  ne  connaît-on  dans  le  vallon 
vil.  *  20 
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d'aatres  mendians  que  les  vagabonds  des  communes 

environnantes. 

»  Au  milieu  de  l'embarras  de  toutes  ces  institutions  , 
qu^il  dirige  seul  et  dent  il  soigne  lui-même  les  détails , 
aucune  de  ses  fonctions  pastorales  n'est  oubliée;  sa 
charité  est  inépuisable ,  son  activité  ne  connaît  point 
d'obstacles.  U  assiste  les  malades ,  console  le«  mou- 
rans ,  se  hasarde,  s'enfonce  dans  les  neiges  ,  pour  aller 
joufr  et  nuit  les  visiter,  à  travers  les  roches  escarpées 
qui  séparent  les  habitations  k-épandues  sur  les  hauteurs 
des  montagnes,  les  entretenant  sans  cesse  dans  les  de«- 
voirs  de  la  morale  chrétienne  :  voilà  la  vie  de  M.  Ober- 
lîo.  »  C'est  à  la  fois  le  triomphe  de  la  religion  et  de  la 
philosophie. 

Le  fondement  de  toutes  ces  améliorations  est  l'ins- 
truction élémentaire.  Je  désirerais  que  les  ennemis  de 
l'enseignement  mutuel,  que  S.  Exe.  M.  le  comte  deCor- 
bteresenparticufier ,  qui  ne  parait  pas  éloigné  de  croire 
auxblenfaitsdel'ignorancey.voulût  bien  visiter  le  Ban- 
de-la-Roche,  et  causer  amicalement  avec  le  vénérable 
pasteur  de  ce  canton.  Il  serait  reçu  avec  les  égards 
que  se  doivent  entre  eux  les  hommes  bien  élevés, 
qu'ils  Soient  ou  ne  soient  pas  ministres;  on  répondrait 
avec  politesse  à  toutes  ses  questions^  Il  verrait  ce  qui 
résulte,  pour  le  bonheur  des  peuples,  )>our  la  prospé* 
rite  même  des  gouvernemens,  du  progrès  des  connais* 
sances  humaines  et  de  l'application  des  nouvelles  mé- 
thodes d^enseignemeht.  La  bibliothèque  du  Ban-de-la- 
Roche  n'offrirait  pointa  sabibliogra][>hîque  curiositédes 
Aldeâà  pleines  marges,  des  EIzévirsou  desPlantin  de 
la  hostie  date  ;  mais  il  y  verrait  dés  traités  de  morale 
chrétienne ,  des  ouvrages  d'agriculture,  dé  physique  , 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  DIX- NEUVIEME  SIECLE.  âo? 

d'hûtoire  haturelle  »  de  littérature  phîlosopb^ue  ;  et 
en  considër^nt  l'influence  des  lumières,  l'^scen  «nt 
de  la  raison  sur  une  pofuilation  naguëres  plongée  dans 
rignoirance,  il  se  hâterait  peul-etre  de  rétablir  les  nom- 
breuses écoles  qui  ont  été  si  malheureusement  désor- 
ganisées sous  sou  administration.  Le  système  d'igno- 
rance universelle  est  jugé  depuis  long-temps  ;  c'est  un 
système  de  servitude  qui  tend  à  rendre  les  hommes 
stupides  ou  féroces.  On  croit  qu'ils  sont  alors  plus  do- 
ciles ,  qu'ils  supportent  avec  plus  de  patience  l^$  far- 
deaux qui  leur 'sont  imposés  et  qu'on  peut  les  ti^aiter 
comme  des  bétes  de  somme.  Ces  idées  sont  dauge^ 
reuse»;  car  le  moment  arrive  t6t  ou  tard  où  les  ea- 
claves  se  soulèvent;  et  alors ,  faute  de  lumières,  ils  se 
livrent  avec  ardeur  à  la  destraction,  et  se  portent  aux 
plus  déplorables  excès.  Il  n'y  a  point  d'anarchie', 
point  de  révolution  à  craindre  dans  un  paya  dont  lies 
faabitaos  éclairés  aor  leurs  vrais  intérêts ,  savent  que  le 
maintien  de  l^ordre  public  .est  la  garantie  de  leur^o^ 
pre  sécurité  ,  et  vivent ,  exempts  d'oppression ,  k  l'abri 
des  lois. 

11  est  évident  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  des  Pro^ 
mehadetJUsacienneSj  reconnaît  l^'autorité  de  ces  princi*"  ^ 
pea;  il  se  montre  partout  adimé  de  cet  esprit  phHantro- 
pi^uedpnt  Fheureuse  influence  se  fait  sentir  même  sur 
lèè  productûns  littéraires.  Je  voudrais  avoir  assea  oe 
temps  et  d'espace  pour  le  suivre  dans  les  vallées  et  ^ur 
les  cèlHnes  des  Vosges ,  au  milieu  des  ruines  des  an- 
tiques châteaux  qui  s'élevaient  sur  le  flanc  diss  mon** 
tagnes,  et  dans  son  pèlerinage  au  monastère  de  Sainte^ 
Odile.  Nous  visiterions  ensemble  les  mines  deFramont , 
ovi  triomphe  l'industrie  moderne,  et  les  champs  d'Ëntz^ 

20* 
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heim  qni  gardent  le  glorieux  souvenir  du  gëiïie  de  Tu- 
renne.  L'auteur  inspiré  par  ces  grands  spectacles ,  ré- 
pand ses  émotions  dans  une  poésie  souvent  gracieuse , 
quelquefois  élevée  et  toujours  avouée  par  le  goât.  Ces 
morceaux  écr;ts  de  verve  rompent  l'uniformité  ^des 
descriptions  et  des  récits  ;  ils  jettent  dans  Touvrage 
une  heureuse  variété. 

Forcé  de  choisir  dans  une  foule  d'intéressantes  di- 
gressions ,  je  me  bornerai  à  citer  un  passage  asïez 
étendu  pour  donner  une  idée  du  talent  et  des  principes 
de  l'auteur.  Il  venait  de  contempler  les  ruines  impor- 
tantes de  la  forteresse  de  Girbaden^  qui  rappelant  à 
son  souvenir  la  barbarie  du  moyen  âge,  lui  fournit  les 
rapprochemens  suivans» 

«  Sans  doute  depuis  la  chute  de  la  féodalité,  le  peu- 
ple d'Alsace  a  souffert  comme  tant  d'antres  ;  le  démon 
de  la  guerre  a  plusieurs  fois  plané  sur  son  territoire , 
mais^  après  ce  fléau  passager ,  combien  son  sort  a  été 
plus  heureux  que  celui  de  ses  ancêtres.  Si  quelque  vie* 
time  des  anciens  seigneurs  de  ces  châteaux  pouvait 
sortir  de  sa  tombe ,  et  jeter  les  yeux  sur  ses  descendans, 
elle  les  croirait  devenus  seigneurs  à  leur  tour ,  en  les 
voyant  jouir  de  la  liberté ,  et  cultiver  des  champs  dont 
la  récolte  leur  appartient.  Ombre  de  quelque  serf 
malheureux,  apparais  à  mes  regards!  Yiens  te  placer  à 
mes  c6tés  !  Ne  crains  plus  ce  fort  ruiné ,  et  contemple 
ce  riche  taUeau  qui  se  présente  ii  tes  yeux. 

M  Vois  cette  immense  quantité  de  villes  et  de  rillages 
qui  couvre  la  plaine  oii  tu  as  tant  souiiêrt  ;  vois 
comme  le  bonheur  augmente  les  populations  ;  vois 
s'élever  ces  fabriques ^  ces  édifices  nouveaux!  Partout 
l'industrie  ^  l'agriculture  animent  ce  pays  pour  lequel 
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la  nature  a  tout  Mi  et  donnent  le  bonheur  à  ceux  qui 
l'habitent.  Ceux  qui  jadis,  par  leur  naissance,  étaient 
destinés  à  vivre  età  mourir  attachés  à  la  glèbe,  peuvent 
maintenant  parvenir  à  tous  les  emplois.  De  tes  descen- 
dans ,  l'un  est  peut-être  aujourd'hui  magistrat  ;  l'autre 
dirige  les  travaux  d'une  riche  manufacture;  le  troisième 

est  un  grand  capitaine Mais,  qu'entends-jeCi)?  Un 

char  funèbre  roule  dans  le- lointain;  est-ce  toi  noble 
enfant  deTAlsace?  est-ce  toi  illustre  guerrier?  est-ce  toi 
Kléber?  est-ce  le  bruit  du  char  qui  porte  tes  restes 
vers  ton  pajs  natal!  Oui,  je  n'en  puis  douter;  ces 
acclamations  lointaines  s'élèvent  pour  saluer  ce  guer- 
rier patriote.  Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  que 
le  glaive  d'un  fanatique  osmanlis  priva  la  France 
d'un  de  ses  héros  ;  sa  dépouille  vogvait  vers  sa  psftrie  ; 
mais  arrivée  sur  les  rives  de  France ,  elle  resta  long- 
temps sur  la  plage  où.  le  navire  qui  la  portait  la 
déposa.  Des^ guerres  toujours  nouvelles,  la  fondation 
de  l'empire,  sa  double  chute,  enfin  l'union  de  la 
vieille  monarchie  avec  la  liberté ,  avaient  trop  agité 
nos  destinées  pour  qu'il  fàt  possible  de  jeter  un  re^ 
gard  sur  le  passé  ;  et  nos  hommes  illustres  n'avaient 
jusqu'ici  de  mônumens  que  dans  le  cœur  des  vrais 
Français.  Kléber  réclamait  encore  un  tombeau ,  lofs- 
qu\in  roi  jaloux  d'associer  à  l'ancienne  illustration 
de  la  patrie  ,   la  gloire  dont  vingt-cinq  ans  de  triom* 

(i)L'aiiteiir  se  reporte  en  1818,  époque  où  les  restes  du  général 
KJéber  fiirent  apportées  à  Strasbourg,  et  où  de  nombreuses  souscnp. 
lions  ont  été.  faites  pour  lui  élever  un  monument,  dont  l'exécution 
a  été  confiée  au  célèbre  Homach.  S.  A.  R.  le  duc  d'Angouléme  a 
souscrit  pour  une  forte  soBune.  ^ 

(Noie  de  l'autear.)   - 
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plies  récem  l'ont  couronna ,  làarqaa  là  place  ob  doit 
reposer  ce  grand  homme  :  c'est  à  Strasbourg,  c'est 
à  la  Ytlle  qui  l'a  la  naître  qu'est  dû  un  pareil 
honneur. 

»>.Déjà  le  signal  est  donné;  la  pompe  fasebre  «'a- 
rance  ;  MarseîHe  a  retenti  des  louanges-  dn  héêo^;  la 
chaire  a  proclamé  la  reconnaissance  publi(^e ,  et  len- 
tement traîné  dans  les  rnes  de  l'antique  cité ,  le  char 
roule  âa  milieu  d'une  iiaie  épaisse  de  dioyetM  et  ée 
goetriers  saisis  d'an  saint  respect:  Kléber s'éloigne  de 
œs  mêmes  bords  d'oh  nagti*ëre  il  volait,  à  la  tète 
de  nos  inifincibles  phalanges,  Ters  oes  contrées  -oii, 
depuis  sarât  L^utSy  n'avait  plus  flotté  le  drapeau  de 
la  ^France.  Il  s'éloig«e^  et  sur  son  passage  nos  pro- 
vÎBoés  reconnaissantes  répètent  le  nom  de  Kléber  et 
rappellelït  le  souvenir  de  ses  explmts.  Partout  on  se 
presse  sur  sa  rouf^r  de  -vieux  soldfts^  i^evenns  ci^ 
toyeteë,  q<utttei»t  le  soc  de  leurs  cbarroes  'pour  ho^ 
norer  leur  ancien  générai.  Ils  se  rappellent  ses  hauts 
fiiits^  Tom  parle  4le  Majfâice,  et  Fautre  de  Nenwied  : 
ils  paasen*  en  remé  ce^  temps  de  gl>6ire  oit  l'airaîm 
de  wtys  ioar&se  fatiguait:  par  l'annonce  dé  victoires 
toujours  nouvelles.  Leurs  pleurs  se  méfeut  k  ee  tribut 
rf'éloges;  et  en  observant  la  douleur  empreinte  sur 
tous  les  visages ,  qui  ne  penserait  qae  Kléber  ne  fait 
que  tèmbêr  sous  lé  fer  de  l'assassin  ?  Ah  !  lorsque  la 
France  tai  rend  cet  édatant  hommage,  sa  grande 
ombi^e, '^atis  doute,  être  parinl  noufe  et  plane  au- 
diessus  de  son  cercueil.  Elle  se  plaît,  n*en  douions 
pas,  aux  acclamations  et  aiix  sanglots  du  peuple 
et  des  soldats  ;  et  si  cette  ombre .  magnanime  s'est 
un  moment  éloignée   de   la  marche   lugubre  ,  c'est 
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lorsqu'elle  aperçut ,  avec  indignation ,  les  aigles  étran- 
gères. Mais  avec  quel  délicieux  sentiment  va-t-elle  re- 
venir vers  son  cortège  funèbre  aux  portes  de  Strasbourg. 
Là,  elle  va  retrouver  des  Français  dignes  de  ce  nom, 
et  si  sa  voix  retentissante  pouvait  encore  se  faire  en- 
tendre ,  elle  s'écrierait  :  «  Salut ,  ô  mes  concitoyens  , 
vous  avez  ,  été  dignes  de  moi  !  et  grâces  à  votre  geT 
néreuse  gardée  nationale ,  il  est  encore  en  France  un  sol 
qui  n'a  pas  été  souillé  par  la  présence  de  l'ennemi,  iin 
Sol  oii  Kléber  peut  dormir  sans  craindre  que  TAu- 
trichien  foule  sa  tombe....  >» 

A.  Jat. 
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MÉMOIRES 

DU  CAPITAINE  PÉRON, 

SUR  SES  VOYAGES  AUX  CÔTES  d'aFRIQUE  |  EN  AEABIE,  A 
t'iLB  D'AMSTERDAM  y  AUX  ÎLES  d' ANJOU  ET  DE  MATOTTB, 
AUX  CÔTES  NORD  -  OUEST  DE  l'amÉRIQUB  ,  AUX  ÎLES 
SANDWICH,   EN  CHINE,  ETC.  (l). 


Il  j  a ,  comme  on  sait ,  deux  sortes  de  voyages , 
si  on  les  considère  quant  k  leur  forme  :  les  voyages 
en  statistique  )  et  les  voyages  en  journal  ou  en  mé- 
moires. Les  premiers  sont  plus  satisfaiisans  pour 
les  personnes  instruites  et  qui  cherchent  à  rassembler 
des  résultats  positiÊ  ;  les  faits  y  sont  mieux  coordonnés 
et  mis  dans  leur  véritable  place  ;  ils  n'y  sont  point 
isolés  et  décousus  y  de  telle  sorte  qu'on  ne  saisisse 
pas  leurs  rapports  ;  mais  ils  forment  système  en- 
semble ^  et  des  faits  particuliers  pu  peut  tirer  des 
conséquences  générales.  Cest  ainsi  qu'on  peut  se  faire 
une  idée  complète  d'un  pays,  de  ses  productions,  de 
ses  ressources ,  de  son  avenir.  Le  Voyage  en  Egypte 


(i)  Deux  vol  in-So  ornés  d'estampes.  Prix  :  i4fr.  A  Paris ,  chez 
Brîssotp-Thivars ,  rue  de  PAbbaye-Seint-Gemiam ,  n»  14  ;  et  chez 
MoDgie ,  boulevard  des  Italiens,  no  10. 
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et  en  Syrie  fat  regardé ,  lorsqu'il  parut ,  comme  l'un 
^es  meiAeurs  modèles  en  ce  genre;  en  e£Pet,  on  y 
trouva  le  fruit  de  profondes  observations  ;  les  données 
plus  ou  moins  exactes  n'y  étaient  point  offertes  sans 
discussion  ;  Fauteur  décrivait  et  jugeait.  Mais  si  les 
voyages  rédigés  en  forme  de  statistique  ont  droit  à  ia 
préférence  sous  le  rapport  de  l'utilité,  il  faut  avouer 
que  ceux  qui  sont  écrits  en  mémoire  ou  en  journal 
l'emportent  de  beaucoup  sur  eux  par  ragrémeut  : 
ils  nous  identifient  avec  les  voyageurs  ;  ils  nous  font 
partager  ses  émotions,  ses  sympathies,  ses  craintes ,  ses 
espérances  ;  nous  courons  presque  ses  dangers ,  et  noos 
nous  réjouissons  avec  lui  de  ses  bonnes  fortunes ,  tandis 
que  l'exacte  et  méthodique  statistique  nous  laisse 
froids  et  indifférens,  et  nous  met  h  peine  en  rela- 
tion avec  son  auteur,  qui  reste  pour  nous  comme  un 
étranger. 

Les  voyages  en  journal  ont  souvent  nm  assez  grand 
inconvénient  pour  quelques  lecteurs  :  c'est  de  les  ar- 
rêter à  des  choses  qui  leur  sont  déjà  suffisamment 
connues ,  ou  bien  encore  d'ofirir  de  fréquentes  répéti- 
tions. Il  est  dur  y  pour  les  personnes  qui  sont  au  courant 
de  tout  ce  qui  parait  dans  ce  genre  de  littérature,  d'es- 
suyer infailliblement ,  au  commencement  de  chaque 
voyage,  la  description  des  Canaries ,  l'évalu^tiob  de  la 
hauteur  de  Ténériffe,  la  théorie  des  venu  allées^  ia 
peinture  des  mœurs  de  RiWaneiro ,  ou  le  récit  de  quel- 
queterrible  tempête  au  Cap  de  Bonne-Espérance;  bien 
heureuses  encore  si  on  leoi^afait  gràceduibaptémede 
la  iigne. 

Voici  un  voyage  qui  n'a  qu'en  très-*petite  partie  cet 
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ÎQCoaveDient ,  fort  léger  du  re^te ,  poar  l'immeiise  ma* 
)orîlé  de»,  lecteurs.  Après  avoir  mené  sur  le;  gUhe  uoe  vie 
agitée  etaemée  de  misères;  retiré  à  le  campagne  »  a« 
milieu  deis  riches  vignobles  «de  Saumur,  M.  Péroa<.Qe 
songeait  point  à  tendre  publique  la  relation  de  ^ses 
vingt  années  de  vejages.  Il  se  bornait  à  les  raconl^  à 
ses  amis,  qui  l'écOtttaieat  avec  iine^  avide  curiosité. 
Enfin  f  les  répugnances  de  sa  modestie  se  sont  laisf^ 
vaincre.  Un  de  ses  anciens  voisins  de  campagne ,  M«  Bes- 
nard^  homme  qui  unit  à  un  esprit  judicieni^  une  iiU* 
traction  solide  et  variée ,  a  entrepris  démettre  en  orcbre 
•es  notes  et  ses  mémoireai  et  après^en  avoir  élagué  les 
détails  otsenx^  il  a  extrait,  d'une  masse  considéraUe 
de  manusarits,  deux  volumes  d'un  intérêt  vif  et  soute* 
nu.  Nous  pourrions  «uivre  M.  Péron  dam  sts  excuirviiotns 
en  Arabie,  à  Majotte^  à  Jifodagascar ; .  part«Hi(  ^  il 
amuse  et  instruit.  Mais  hâtons-nous  d'arriver  à  son  se* 
^ur  dan»  rtLe  d'Amsterdam  ;  c'est  la  partie  la  plus  cu- 
rieuse de  sa  relation  et  le  plus  grand  événement  de  sa 
vie*  L'intltét  puissant  qu'ont  excité  en  nous  les  aven* 
tiires  imaginaires  de  Robfaiâaii  se  reproduit  ici  &  en  effet, 
rhoauneipresqueseul,  aux  prises  avec  la  nécessité  9.  et 
abatadenaë  en  quelque  sorte  à<  la  nature ,  est-ui^  spec- 
tacle lisseti  singulier  à  observer  du  sein  des  jouissances 
auquel  Fétat  so^iaK  a  pourvu  pour  nousl 

Le  3i  juillet  1^92 ,  M.  PÎron  partit  de  l'Ue^e- 
France,  sur  le  brick  VÉ^iUiPi  doublé  en  cuivme^  et' 
dont  la  mission  était  de  parcourir  la  c^te  ncoidTOUiest 
de  rAméritine.  Alors  la  rupture  était  imminente  entre 
la  France  et  l'Angleterre;  et,  pour  parer  à  tout  élré- 
nemeni,  on  avait  composé  l'équipage  moitié  ,d'Amé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  3i5 

ri€«ii»  et  moitié  de  Françjùs.  M.  Përon  y  avait  le  rang 
de  capitaÎMe  y  quoique  le  commaucl émeut  fût  donné  à 
UA  Améiicatn.  Chenûii  foitant,  cVst- à-dire  après  six 
ou  sept  ceûts  lieues ,  o»lui-ci  persuade  à  M.  Péron  de 
se  faire  mettre  à  terre ,  k  l'île  Amsterdam ,  pour  y  faire 
l|i  dnsse  aux  loups  marins,  ce  qui  offrait  uoe  spéeu** 
lalioii  aTantagense.  Il  se  laisse  séduire  ^  en  cédant  à 
•on  earactèreuTentureux.Qoatrematelots^^  dont-deux 
anglais,  partagent  sa  destinée.  Le  capitaine  Owen^ 
son  ^eolL^ue  V  s'engage  à  venir  le  ^cherclier  au  bout  de 
qniiiae  mots,  ;et  à  lai  fournir  lesproTisione néeessoires 
pendavt  cet  intervalle.  MLS^ou  est  descendu  4  terre, 
et  bt€at6t  apéfas  il  apeoçoit  VÉmilie  qui  s'éloignait  à 
toutes  Toiles^  On  ne  lui  aurait  laissé  ée%  vivres  que  pour 
deux  mois  y  de  ses  yeux  htimides  de  larmes  de  dépit  et 
d'îadigaatiouy  il  suit  son  ancien  vaisaeàu  qui  disparaît 
sur  l'kofîsçn^  et  il  tombe  bientôt  anéanti. 

€'ett  dans  Touvrage  tàéma  qu'il  faut  chei^er  le 
réeît  4ès  misërea  qu'épromèrent  la  capitaine  Péron  et 
ses  grossiers  compagnons  sur  ce  rocher  aride ,  oii  ils 
dtmanrëreniaxil^dtt  monde  pendant  quarante  mois. 
Ui|e  description  trtSH^omplète  de  l'île,  qu'il  eut  tout 
le  loisir  de  parcourir,  et  q«&  est  un  volcan  eneore  fîi-^ 
aant$des  détails  trës-curieux  sur  la.obassa  aux  loups 
aaarins  et  sur  les  mo^irs  ibrt  singuliers  de  ces  amphi- 
bies ,  tiomades  maritimes  -dont  les  caravanes  sont  a»- 
treisêes  à  de  certaines  lois  ;  enfin  la  peinture  des  autres 
«finaux  et  des  oiseaux  de  passage  qui  habitent  ou 
fréquentent  l'île  d'Amsterdam,  intéresseront  égale- 
ment le  lecteur. 

Après^quelques  mois  de  séjour ,  deux  gros  vaisseaux 
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se  montrèrent  et  furent  bientôt  au  mottiUage.-M.  Pé- 
rou reçut,  cUins  sa  hutte,  l'ambassadeur  asglais  en- 
voyé à  la  Cbine ,  Io|*d  Macartney.  Il  fit  les  honneurs 
de  son  île  à  sa  seigneurie ,  ainsi  qu'à  ses  •Aciers ,  qui 
la  parcoururent  en  y  recneillant  divers  objets  >  et  il 
leur  fit  servir  du  poisson  cuit  dans*  une  fontaine  ther- 
male. Après  un  accueil  si  amical  et  les  tendres  adieux 
qui  le  suivirent ,  voici  la  récompense  qui  attendait  le 
malhevrenx  Français»  Rentré  à  la  cabane ,  il .  trouva 
son  magasin  de  peaux  de  loaps  ^marins  bouleversé  et 
éparpillé  sur  la  terre  ;  tufit  cents  peaux  avaient  été 
enlevées  y  ce  qui  était  povr  Ini  une  perte  de  plos  de 
1 ,600  piastres.  Ses  deux  matelots  anglais  avaient  été 
enivrés  par  ceux  de  l'équipage,  et,  malgré  la  résis- 
tance des  matelots  français,  le  firoit  de  tant  de  saenrs 
avait  disparu.  Tons  les  officier»  n'étaient  pas  embar- 
qués; M.  Pérou  implora  leur  secours;  ils  promirent, 
avec  beaucoup  de  politesse ,  de  lui  £eiire  tendre  justice  ; 
mais  bientôt  les  vaisseaux  prirent  le  large  avec  les  pel- 
leteries. 

Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  parut  la  relation 
de  l'ambassade  en  Chine  de  lord  Macbutney ,  M.  Pérou 
vivait  tranquille  au  fond  de  sa  retraite^n  France.  On 
imagine  avec  quelle  avidité' il  y  ch^cha  le  passage  qui 
devait  le  concerner  :  de  teb  souvenirs,  après  vingt 
ans,  d'une  rencontre  à  trois  mille  lieues  sur  1-Oqéan, 
n'ont  xien  d'ordinaire.  Il  y  trouva  que  le  capitanle  du 
Lion  y  indigné  de  la  conduite  de  se»^gens,  ordonna  la 
récherche  des  objets  acquis  d'une  manière  s»  désho- 
norante ;  il  y  trouva  encore  qu'on  lui  fit  cadeau  d'une 
proviftÊon  de  légumes  verls  et  secs.  M.  Pérou  avait  ^ 
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sans  doute ,  depuis  ce  temps-là  ,  fait  le  sacrifice  de  set 
peaux  de  loups;  mais  cette  ostentation  de  sentimeus 
philantropîques ,  si  commune'  aux  Anglais,  lui  fit 
perdre  patience.  Il  nous  dédare  que ,  s'il  a  reçu  qutBl- 
ques  vivres  ,  il  les  a  trës-hien  paya ,  et  qu'il  demeure 
toujours  cr^ancielr  de  la  philantropie  anglaise  pour  la 
valeur  de  huit  cents  peaux  de  loups  marins.  Dans  la 
même  relation ,  le  voyageur-diplomate  parle  avec  un 
dédain  tout  britannique  de  la  malpropreté  de  M.  IPérth 
et  de  ses  compagvons  d'infortane ,  qui ,  dans  le  dénué- 
metat  oii  ils  se  trouvaient ,  pouvaient  fort  bien  être 
dispensés  de  l'élégante  tenue  4es  fiishhnables  de  Hy  de- 
Park. 

Cependant  les  provisions  étaient  presque  épuisées, 
les  phoques  et  les  oiseaux  de  passage  avaient  quitté 
rile  dans  la  saison  accoutumée  ;  la  petite  colonie  était 
réduite  à  fouiller  la  terre  à  deux  on  trois  pieds  de  pro-^ 
fondeur,  pour  y  trouver  9  dans  quelques  œufs  de  pé- 
trels, un  faible  moyen  de  subsistance;  encore  cette 
ressource  manquait-elle  souvent.  Un  vaisseau  de  phi* 
lantropei  vint  à  passer;  le  Capitaine  eut  la  générosité 
de  céder  aux  pauvres  afiamés  une  futaille  de  riz,  de 
cinq  cents  livres ,  en  exigeant  six  cents  peaux  -,  ce  qui 
mettait  h  douze  ou  quinze  francs  la  livre  le  même  riz 
qui  avait  coàté  aux  Américains  trois  ou  quatre  sous  ; 
mais  il  voulut  bien  se  conteiiter  de  trois  cents  peaux. 

Toutefois  la  concorde  régnait  encore  dans  l'empire 
de  notre .  nouveau  Robinson^  qui  consumait  les  plus 
belles  années  de  sa  vie  au  milieu  des  privations  de 
toute  espèce,  épuisé  de  fatigues  et  de  maladies.  Ce- 
pendant il  avait  quelques  Kvres  et  ses  crayons  ;  c'étaient 
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pour  lui  des  Jtré$or6  hiestîmables.  Mai»  après  deux  ans 
de  souffrances,  la  discorde  vint  encpre  aggi^aver  «a 
trîste  situation.  La  guerre  est  donc  une  loi  de  la  na- 
ture pour  tous  les  êtres  animes ,  et  surtout  pour  les 
hommes ,  ces  êtres  privilégiés  du  créateur  et  doua  de 
la  raison?  Sur  un  frêle  radeau  abandonné  au.millea 
de  rOcéan ,  on  a  vu  des  cadavres  vivans ,  se  disputer 
avec  le  fer  des  lambeaos.  d'eux-mêmes.  Nous  allons  v6ir 
une  guerre  civile  entre  cinq  hommes ,  sur  un  rocher 
volcanique,  dont  Ta  prochaine  submersion  éteindra 
les  feux.  HoM>es  triompherait)  à  ce  spectacle^  oh  il 
trouverait  une  preuve  cb^'.plus  à  son  système >;  RoiU^ 
seau  s^en  prendrait  à  l'état  social  ;  le  bon  abbé  de  Sâia.ti' 
Pierre  y  verrait  un  vigooteux  argument  contre  sa  paix 
perpétuelle. 

L'un  des  deux  matelot»  anglais ,  qu'on  avait  vanté 
au  capitaine  Pérou  comme  un  homme  rare,  et  qui  se 
nommait  Godwîn,  n'était  qu'un  mauvais  su  jet,. cou- 
vert d'infirmités.  Au  lieu  de  ùâre  le$  irembdes  qu'on  lui 
prescrivait,  il  avait  soin  d'envenimer  ses  plaies ;;  par  ce 
moyen ,  il  apitoyait  les  autres  sur  S(m  sort  et  se  dis^ 
pensait  de  travailler.  Le  capitaine  découvrit  ce  vomt- 
aég®9  ^t  force  fut  i  Godwin  de  recouvrer  la  santé; 
mais  e^était  un  paressseua  et  un  jvrogne ,  et  tout  na* 
turellement  il  devait  être  le  chef  des  mécontens  qtii 
vont  lever  contre  M.  Péron  l'étendart  de  la  révolte. 
Coock  I  l'autre  matelot  anglais^  fait  cause  conuntine 
avec  lui.  Tous  deux  s'étaient*dé)à  rendus  coupables  du 
pillage  des  pelleteries.  Oouju ,  l'un  des  matelots  tràn-^ 
ça is,  balança  long-*temps;  il  conservait  du  ressenti- 
ment de  quelques  punitions  qu'il  s'était  attirée»  par  sa 
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paresse;  enfin  il  se  décida  en  faveur  des  rebelles.  «  Il 
ne  me  resta ,  dit  M.  Péron  ,  qu'un  ami  fidèle ,  Gaudin^ 
matelot  français:  je  dësire  que  ceux  qui  gouvernent 
les  empires  trpuvent  y  au  mement  de;  l'adversité ,  des 
sujets  aussi  dévoués ,  des  conseillers  aussi  désintéressés 
que  Gaudin. 

M  Un  jour  Godwin  (nous  laissons  parler  le  vojai 
geur),  en  présence  de  ses  camarade^,  me  déclara 
qu'ayant  tous  également  coopéré  au  travail ,  il  regar-* 
dait  comme  j^uste  que  les  pelleteries  fussent  réparties 
entre  tous  par  égales  portions.  Goock  appuya  la  mo*- 
tion,  en  y  ajoutant  des  menais.  Il  se  plaignit  même  de 
ce  que  je  ne  partageais  pas  avec  eux  le  soin  de  la  cui- 
sine. Une  pareille  apostrophe  était  une  déclaration  de 
guerre.  Je  fis  toutefois  bonne  contenance  ;  je  leur  patv 
lai  avec  calme  et  sang-froid.  Dès  ce  moment  il  a'y  eut 
pltt^  de  repos  pour  moi;  je  ne  me  dissimulais  pas 
quelles  graves  conséquences  pouvait  avoir  l'exaspéra** 
Honde  oes  malheureux...;  j'étais  réduit  à  écouter  leurs 
propos,  à  subir  leurs  injures  et  à  montrer  de  la  rési«- 
gnation ,  dans  la  crainte  oh  je  devais  être  d'un  dé« 
nonement  tragique. 

•  Le  i6  novembre ,  au  retour  de  la  pèche /Godwin, 
sur  Un  pt^texte  assez  frivole^  m'insulta  grossièrement;, 
pour  la  première  fois  ^  je  perdis  patience ^  et  d'nnsouf- 
flet  vigoureux  je  l'envoyai  tomber  dans  la  mer  k  phu 
de  six  pieds  de  distance.  Je  restai  seul  sur  le  rivage, 
rêvant  à  ma  déplorable  situation  ;  une  heure  après  je 
me  dirigeai  vers  la  hutte.  Lorsque  je  me  présentai  sur 
le  seuil ,  Godvrin  et  Coock ,  armés  de  couteaux ,  me 
fermèrent  le  passage  ;  j^  youlus  prendre  la  fuite  ;  mais 


Digitized  by  LjOOQIC 


3ao  L£  MËRCURB    . 

ayant  heurté  une  pierre ,  j'eus  le  malheur  de  tomber. 
Coock  se  jeta  sur  moi  ;  je  luttai  avec  lui  autant  que  la 
position  le, permettait  ;  mai^,  avec  son  couteau  ^  il  ine 
coupa  la  main  gauche  presqu'à  moitié,  et  me  frappa 
de  plusieurs  coups  à  la  tête.  Pétaîa  couvert  de  sang, 
et  je  ne  résistais  plus,  lorsque  Gaudin  vint  à  mon  se- 
cours ;  il  eut  l'adresse  de  me  dégager  et  de  repousser 
Godwin.  Tandis  que  mes  deux  assassins  couraient  .à  la 
hutte  pour  chercher  mes  armes.,  je  recueillis  le  peu  de 
Ibrces  qui  mè  restaient  pour  gagner  le  cano|,  Gouju, 
qui  n!avait  point  pris  part  à  l'action,  arriva  sur  nos 
pas  ;  l'aspect  d'un  meurtre  aussi  horrible  avait  opéré 
une  révolutîoa  dans  son  cœur  :  il  parut  encore  plus  af- 
fligé que  Gandin,  et  voulut .s'emharquer  avec  nous.  . 
Nous  gagnâmes  promptement  le  large;  Godwin  et 
Coock  étaient  sur  le  rivage ,  l'un  armé  de  mon  fusil  à 
deux  coups  et  de  mon  épée ,  l'autre  de  mes  deux  pis- 
tolets et  de  mon  sabre.  » 

Le  capitaine  Péron  raconte  ensuite  l'état  oit  il  se 
trouva  dans^on  exil  avec  ses  deux  sujets  fidèles ,  privés 
comme  lui  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Une 
cave,  qui  avait  servi  à  emmagasiner  les  peaux,  était 
leur  Mile ,  et  ils  restèrent  jour  et  nuit  sur  Icturs 
gardes ,  de  peur  d'y  être  poursuivis.  Le  lendemaia 
ils  <  se  déterminèrent  à  remonter  sur  le  canot  pour 
demander  d[es  vivres  aux  vainqueurs.  A  leur  asppct 
ceux<<i  coururent  aux  armes;  mais,  soit  remords, 
soit  frayeur ,  après  quelques  paroles  échangées ,  ils 
coWntirent  à  laisser  entrer  M.  Pérou  dans  la  hutte  , 
pour  y  prendre  du  linge ,  du  soufre  ,  de  l'amadou 
et  des  livres.  Pendant  cinq  jours,  les  exilés  médi- 
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tèrenl  sur  les  moyeos  de  reconquérir  la  métropole  ; 
ils  s'arrêtèrent  à  celui-ci  :  Gouju  avait  joui  un  mo*> 
^nent  de  la  confiance  des  ennemis  ;  il  pouTait  la  gagaer 
de  upuveau  :  conune  le  Sinon  de  Virgile ,  il  fot  envçyé  • 
vers  eux  pour  jouer  le  râle  de  mécontent  et  déblatérer 
contfe  le  capitaine.  U  devait  guetter  l'occasion  de 
s'emparer  de  leurs  armes  y  ou  du  moins  d'enlever  les 
pierres  du  fusil  et  des  pistolets  ;  et  s'il  réussissait  dans 
cette  entreprise,  il  devait  en  doi^ner  avis  par  un  signal. 
Gouju  f'^quitta  fort  bien  de  sa  mission ,  et  fut  reçu 
sans  défiance.  Vte^  de  deux  mo^  st  passèrent  saiis 
qu'on  apprit  de  ses  nouvelles.  Avait-«>il  manqué  de  cou^ 
rage  et  de  loyauté  ?  Op  tremblait. ••..  Enfin  ^  le  signal 
si  désiré  fut  aperçu  :  M.  Pérou  et  Gaudin  coururent 
vers  le  qa^t  »  ramèrent  k  tour  de  bras  ^  et  dans  ua  eli»* 
d'œily  furent  auprès  de  Goujv,  qui  leur  remit  lesaWe, 
les  pierres  à  fusil  et  un  poignard  fabriqué  par  les  Ân<<- 
glais.  Sans  perdre  de  temps  ^  ils  marcbërent  droit  à 
la  butte,  de  la  conquête  de  laquelle  dépendait  celle 
de  Tile  entière.  Les  rebelles  y  avait  ai^boré  le  drapeam 
rouge  f  comme  si  la  guerre  qui  durait  alors  entre  les 
deux  nations  avait  dà  s'étendre  jusqu'à  ce  désert.  Ilr 
étaieat  sans  armes.  M.  Péron ,  le  sabre  k  la  main,  les 
somme  de  se  reodre  i  leur  premier  mouvement  est  de 
se  saisir  du  fusil  ;  mais  lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'il  est 
bors  d'état  de  servica ,  ils  se  jettent  aux  pieds  du  capi<* 
taine  qui  leur  pardonne,  après  une  semonce  énergi- 
que» à  condition  qu'ils  se  retireraient  à  leur  tour  dans 
la  cave,  résidence  du  parti  vaincu  ,  et  qu'ils  ne  £ran« 
chiraient  pas  certaines  limites. 

Après,  la  réintégration  de  ce  roi  de  quatre  hommes 
dans  la  plénitude  de  son  autorité,  il  y  eut  encore  un 
vu,  ai 
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acte  de  rébellion.  Le  fruit  d'une  reconnaissance  faite 
sur  le  territoire  des  Anglais  fut  la  saisie  d'une  espèce 
de  lance  qu'iU  avaient  fabriquée  avec  une  lame  de  fer 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur ,  tant  le  ressen* 
timent  est  industrieux  !  M.  Pérou  accorda  une  nouvelle 
amnistie  ,  et  depuis  ce  temps  rien  ne  troubla  la  paix 
dans  seé  États. 

Dans  la  troisième  année  de  séjour ,  Gouju  succomba 
à  une  maladie  cruelle;  les  quatre  survivans  lui  ren- 
dirent les  derniers  devoirs  ,  et  les  Anglais  eux-mêmes 
déposèrent  sur  sa  tombe  le  souvenir  des  discordes 
passées.  La  mort  est  une  grande  conciliatrice. 

Cependant  le  terme  de  leurs  infortunes  arrivait  en- 
fin, t  C'était ,  dit  le  voyageur  ,  le  quarantième  mois 
de  notre  résidence.  J'étais  assis  auprès  de  la  tombe  de 
GoujUy  et)  l'œil  baigné  de  larmes,  je  regardais  la 
demeure  dernière  de  notre  ami.  Gandin  se  promenait 
non  loin  de  moi  j  le  viëage  tourné  du  côté  de  la  mer. 
Navire  !  Navire  !  s'écrie-t*il  tout-à-coup.  Je  remonte 
rapidement  auprès  de  Gandin  ;  il  me  montre  du  doigt 
un  vaisseau  qui  s'avançait  vers  Tile  ;  mes  yeux  éblouis 
ne  distinguent  rien  ,  toutes  mes  facultés  physiques  et 
morales  sont  bouleversées.  »  Bref,  c'était  un  bâtiment 
anglais  qui  recueillit  M.  Pérou  et  ses  compagnons  ;  le 
chargement  étant  trop  fort,  on  fut  obligé  de  laisser 
deux  mille  sept  cents  peaux  de  loups  marins  dans  l'île 
d'Amsterdam.  Ainsi  que  le  fabuleux  Robinscn ,  M.  Pé- 
ron  revint  plus  tard  visiter  son  île ,  et  y  retrouver  une 
partie  de  ses  richesses. 

Mais  nous  nous  arrêtons ,  car  cet  article  est  déjà 
long.  Disons  seulement  encore  que  ce  Voyage  est  écrit 
d'un  style  rapide  et  bref  sans  sécheresse,  et  qui  n'est 
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pas  dépourvu  d'élëgance.  Diverses  côtes  et  des  points 
importans  qui  n'ont  point  été  explorés  avant  M.  Pé- 
ron  ,  sont  décrits  avec  un  soin  scrupuleux.  Il  nous  ap- 
prend beaucoup  de  choses  utiles  sur  la  navigation  aux 
côtes  nord-ouest  de  rAmérique;  il  discute  et  ne  tranche 
point  ;  il  instruit  comme  l'histoire ,  et  il  amuse  comme 
le  roman.  Nous  lisons  avec  empressement  tant  de 
voyages  traduits  de  l'anglais  y  et  moins  in téressans  que 
celui-ci  !  Pourquoi  n'écouterions-nous  pas  aussi  les 
récits  d'un  Français  ? 

F.  B. 
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BEAUX-ARTS. 

COUFOLE  DE  SAIMTE-OENEyiâVE  , 

PAR  M.  GROS. 


Depuis  environ  huit  années ,  le  génie  de  M.  Gros 
semblait  assoupi  :  quelques-uns  de  ses  réveils ,  trop 
rares,  n'étaient  guère  signalés  que  par  des  produc- 
tions, oii  le  talent  du  grand  maître  se  manifeste  sans 
doute  aux  connaisseurs,  mais  point  à  la  multitude.' 
Soit  que  les  sujets  qu'il  était  chargé  d'exécuter  fussent 
peu  propres  à  allumer  en  lui  cette  flamme  créatrice 
c|ui  féconde  la  composition  de  l'artiste,  soit  qu'absorbé 
par  la  pensée  qui  présidait  à  l'exécution  de  l'important 
ouvrage  dont  nous  allons  nous  occuper,  il  n'ait  regardé 
les  travaux  qu'il  a  faits  durant  cette  période  que  comme 
des  titres  d'une  conséquence  médiocre  pour  sa  gloire , 
il  exposa  au  Louvre  des  tableaux  peu  goûtés  du  peuple, 
'des  amateurs,  et  mal  défendus  par  les  peintres.  Le 
départ  du  roi  y  madame  la  duchesse  d^Angouléme  à 
Paulliacy  oii  l'auteur  de  la  bataille  d'Ejlau  et  des 
pestiférés  de  Jaffa  se  faisait  reconnaître  à  peine ,  n'ob- 
tinrent aucun  succès  ,  et  méritaient  cependant  qu'on 
y  admirât  un  ton  de  couleur  superbe ,  et  quelques 
beaux  détails  de  têtes  et  d'académies  grandement  con- 
çus et  grandeinent  exécutés.  Saûl,  Ariane  et  Bacchus, 
venus  plus  tard ,  et  plus  éloignés  encore  que  ces  mor— 


■Digitized  by  VjOOQIC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  3i5 

ceaux ,  de  la  belle  i^oate  ob  M.  Gros  avait  marché  avec 
tant  d'honneur  pendant  quinze  ans  ,  se  montrèrent  au 
salon  comme  pour  témoigner  qu'il  est,  dans  la  vie  des 
hommes  les  mieux  organisés  pour  les  arts ,  line  époque 
fatale  de  d^oùts  ,  d'ennuis ,  de  découragement  ou  de 
faiblesse ,  qui  perte  de  malheureux  fruits.  Les  gens  de 
bonne  foi  déplorèrent  la  perte  appare^ite  d'un  talent 
rainé  de  si  bonne  heure  ;  l'envie  se  félicita  de  la  dis- 
grâce de  M.  Gros ,  et  la  médiocrité  ,  heureuse  de 
compter  pour  un  jour  dans  ses  rangs  un  esprit  si  long- 
temps supérieur  ,  osa  proclamer  que  tout  était  fini 
pour  le  peintre  de  SaûL  Toutefois  les  portraits  de 
MM.  Galle  et  Chaptal  attestaient  que  la  palette  de 
M.  Gros  armait  encore  une  maiti  habile.  Mais  qu'étaient- 
ce  que  deux  portraits?  qu'est<e  qu'un  épisode  pour  un 
poë te  habitué  à  produire  de  grands  effets  par  dévastes 
compositions?  On  attendait  avec  impatience  une  de  ces 
pages  remarquables  ou  pour  mieux  dire  un  de  ces 
poëmes  sur  lesquels  seulement  il  est  permis  de  juger 
un  artiste  comme  le  peintre  de  Jaffa;  on  savait  qu'il 
s'occupait  depuis  long-temps  de  l'ornement  de  la  cou- 
pole dé  Sainte-Geneviëve  ^  on  espérait  que  dans  l'exé- 
cution d'un  morceau  de  cette  nature  il  retrouverait 
tous  se&  avantages  ;  personne  n'avait  été  admis  à  voir 
ce  travail  de  M.  Gros  ;  nul  indice  ne  pouvait  donc 
confirmer  cet  espoir  ou  donner  à  l'opinion  contraire 
uBe  créance  raisonnablement  fondée.  Le  grand  jour 
est  arrivé  cependant ,  et  l'on  a  vu  M.  Gros  ressusciter 
tost  entier.  Son  sommeil  fut  le  sommeil  d'Homère  ;  il 
se  réveille  plus  beau  ,  plus  extraordinaire  qu'il  ne  fut 
jamais.  Mari  par  une  longue  méditation ,  sou  travail , 
loin  d'accuser  la  fatigue  ,  a  l'air  d'un  produit  d'une 
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inspiration  soudaine.  C'est  partout  une  force  ,  une 
vie,  un  sentiment  qui  frappent,  étonnent  et  ravissent; 
c'est  partout  une  élégance ,  une  finesse  ,  une  grâce  qui 
séduisent  et  charment  les  regards;  c'est  partout  enfin 
un  grandiose ,  un  style ,  une  majesté  qui  provoquent 
l'enthousiasme  et  commandent  le  respect. 

M.  Gros  était  entouré  de  difficultés  dont  en  secret 
ses  rivaux  se  réjouissaient  sans  doute.  Il  avait  à  couvrir 
une  superficie  sphérique  de  trois  mille  deux  cent  cin- 
quante-six pieds.  Il  fallait  que  de  quatre  groupes  obli- 
gés il  formât  une  composition  dont  toutes  les  parties 
fussent  liées  par  d'heureuses  transitions.  Il  avait  à  se 
faire  entendre  des  spectateurs  placés  à  trois  cents, 
pieds  environ  de  la  voûte  sur  laquelle  il  traçait  les 
quatre  chants  de  sa  brillante  épopée.  Il  devait  combi- 
ner les  proportions  de  ses  personnages,  les  rapports  de 
ses  ombres  avec  les  lumières,  et  les  gradations  de  son 
coloris.  Il  savait  que  son  ouvrage  ne  serait  vu  que  par 
un  trou,  d'une  circonférence  resserrée  qui  devait  nuire 
à  l'illusion  qu'il  espérait  produire;  il  avait  enfin  à  faire 
l'essai  d'un  procédé  qui  pouvait  ne  pas  réussir  et  ren- 
dre inutiles  dix  ans  d'un  travail  difficile  et  fatigant 
Eh  bien  !  rien  n'a  pu  le  décourager.  Il  a  montré  une 
constance  prodigieuse  et  qu'on:  ne  peut  vraiment  com- 
parer qu'au  talent  dont  il  a  fait  preuve  en  cette  oc-* 
casion. 

Trente-six  figures  grandes  ou  petites  concourent  à 
l'ensemble  de  la  composition.  Les  plus  colossales  n'ont 
pas  moins  de  quatorze  pieds  de  hauteur.  Voici  quelle 
est  la  marche  de  ce  grand  tableau^ 

Sainte  Geneviève ,  ayant  à  ses  pieds  un  agneau  et 
une  houlette,,  est  assise  sur  une  gloire  ;  elle  feçoit  le& 
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hommages  des  trois  dynasties,  qui  ont  régné  sur  la 
France ,  et  semble  les  ^prepdre  sous  sa  protection. 

A  sa  droite ,  Glovis  que  présente  Glotilde ,  courbe  son 
front  sous  l'eau  pure  du  baptême.  Au  dessous  de  ce 
groupe  est  un  trophée  d'armes  et  d'insignes  de  la  re- 
ligion payenne.  Parmi  ces  monumens  de  la  grandeur 
du  maître  de  la  milice  romaine ,  on  aperçoit ,  renversé 
et  sanglant ,  l'autel  des  faux  dieux.  Ce  détail  termine 
cette  portion  du  tableau ,  et  se  lie  avec  les  figures  in- 
termédiaires qui  remplissent  l'espèce  de  lacune  laissée 
par  le  peintre  entre  la  première  race  et  la  seconde.  Ce 
sont  les  Saxons  convertis  à  -la  foi  de  Charlemagne  qui 
occupent  cet  espace.  Je  ne  peux  me  résoudre  à  trou- 
ver heureuse  l'apparition  de  ces  victimes  du  Nord. 
Leur  présence  en  ce  lieu  rappelle  les  malheurs  illustres 
du.  peuple  vaillant  et  misérable  que  Charlemagne  pu- 
nit de  sa  constance  à  fuir  le  joug  étranger  par  une 
conquête  barbare  et  par  l'oppression.  Ce  fut  le  fer  à 
la  main  que  les  satellites  de  Charles  soumirent  à  la  foi 
de  Jésus  les  soldats  de  Yitikind.  Cette  page  de  l'his- 
toire chrétienne  ,  écrite  en  traits  dé  sang,  déshonore 
trop  Charles  le  Grand  pour  qu'elle  soit  consacrée  par  la 
peinture  dans  un  monument  religieux.  Je  ne  sache 
pas  qu'on  ait  jamais  eu  la  pensée  de  représenter  Sur 
les  murs  de  nos  temples  les  saintes  fureurs  de  la  Ligue, 
les  exécrables  exploits  de  l'inquisition  ou  les  massa- 
cres des  Cévennes.  Pourquoi  donc  retracer  à  nos  yeux 
ce  que ,  par  une  dérision  horrible ,  on  appelle  co/i- 
version  de  la  part  d'hommes  courageux  qui  luttèrent 
pendant  trente-trois  ans ,  et  ne  fléchirent  le  genou  de- 
vant l'étendard  du  Christ  qu'après  que  le  chef  des 
Y^gl^ah  eut  fait  périr  par  milliers  leurs  frères  infortu-n 
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nésy  et  eut  expatrié  des  populations  entières?  H  faudrait 
^£facer  ces  trois  figures  saxonues  si  elles  n'étaient  tnre 
preuve  nouvelle  du  talent  de  M.  Gros  à  rendre  les  ty- 
pes les  plus  extraoï'dinaires. 

Giarlemagne ,  tenant  dans  une  de  ses  puissantes 
mains  la  boule  impériale ,  est  représenté ,  aprëâ  les 
clie^  des  Saxons,  foulant  aux  pieds  les  dépouilles  des  tia- 
tions  qu'il  à  vaincues.  A  genoux  près  de  lui,  son  éjioUse 
intercède  Gr^e  vie ve.  Le  titre  des  capitulaite^etàe  PinÉ" 
titution  de  VuniversHé  sont  inscrits  sUr  des  pierres  aux- 
quelles-le  peintre  a  su  donner  le  éafacteré  de  la  durée.. 

Saint-Louis  et  Marguerite  paraissent  ensuite  ;  ils  re- 
posent sur  un  trophée  d'armes  et  d'enseignes  enlevées 
aux  infidèles. 

À  gauche  de  sainte  Geneviève  et  nôti  loin  d'elle  sont 
Louis  XVIII,  Madame  d'Angouléme  et  le  jeune  duc 
de  Bordeaux.  La  gloire  sur  laquelle  reposent  ce^  figures 
s'élève  au-dessus  des  lauriers  nouvellement  cueillis  par 
la  jeune  armée  rayale  et  des  lauriers  encore  vérds 
dont  les  vieilles  phalanges  impériales  ont  ombragé  si 
loog'^temps  l'autel  de  la  patrie.  €è  dernier  détail  est 
le  seul  qui  rappelle  une  quatrième  dynastie  qu'uu  orage 
porta  sur  le  trône  et  que  la  tempête  en  arracha  bientôt. 
Près  de  ces  palmes  enlacées  est  le  gou£fre  des  révolu*- 
tions  passées  ,  fumant  encore  et  désormais  dérobé  aux 
regards  de  l'avenir  par  un  long  voile  noir  dont  un  au^e 
se  hâte  de  le  recouvrir.  Échappé  à  ce  séjour  d'angoisses, 
le  génie  de  la  France  s'élève  auprès  du  moirument  cokà- 
tîtutionnel ,  que  présente  à  Geneviève  le  monarque  de 
la  restauration.  Gomme  le  panégyriste  de  Louis  XVflï, 
M.  Gros  n'a  pas  cru  que  le  mot  de  Charte  ne  pouvait 
se  faire  entendre  dans  le  sanctuaire  de  paix ,  il  W  éttit 
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eh-létiresqùi  semblent  défier  le  temps  et  la  mobilité 
Oe»  volontés  faumaioes. 

Cette  cotoposition  est  ccmrotmée  par  Tapothéose  de 
Louis  XVI,  de  la  reine,  du  dauphin  Louis  XVII  et  de 
inadaméÉlisabeth.  Ce  groupé,  environné  d*anges,  est 
d'un  exdellent  effet. 

Si  f  entreprenais  de  louer  eu  détail  toutes  les  parties 
de  cette  vaste  peinture,  je  me  trouverais  réduit  à 
n'assigner  à  cet  article  d^au^res  bornes  que  celles  du 
volume." J'ai  besoin  d'être  ptos  court,  pour  ne  pas 
m'eiposer  à  des  redites  nombreuses. 

La  sainte  Geneviève  semble  appartenir  à  cette  fa- 
mille des  vierges  qui  auraient  illustré  Raphaël ,  quand 
son  crayon  n'aurait  tracé  ni  la  transfiguration ,  ni  les 
sublimés  conceptions  qui  font  la  gloire  du  Vatican.  Le 
dessin  de  cette  figure  est  d'une  finesse  charmante ,  là 
couleur  eu  est  pleine  de  grâce ,  -et  l'arrangement  des 
draperies  est  d'une  siiuplicfté  délicieuse. 

Le  groupe  de  Glovis  et  de  Ctotilde  est  d'une  gi'ande 
puissance  de  ton^  Celui  de  saint  Louis  est  d'une  entente 
de  draperies  et  d'effet  :  la  tête  de  Marguerite  est  belle , 
mats  moins  cependant  que  celîe  de  l'épouse  de  Charle- 
magne.  Celle-ci  est  comme  dat^s  un  système  de  gricè 
et  de  grandeur  qui  étonne  par  sa  naïveté  et  son  éléva- 
tion. Les  plans  en  sont  largement  accusés ,  et  le  mo- 
dèle d'en  est  pas  pour  cela  moins  parfait.  Le  groupe 
dont  cette  figure  fait  partie  est,  je  croîs,  de  l'avis  de 
tout  le  monde,  le  plus  étonnemment  beau  :  il  porte  l'em- 
preinte d'un  cachet  particulier.  La  tête  de  Charle- 
magne  est  une  conception  pleine  dé  hardiesse  et  de 
force  :  on  lit  sur  les  traits  de  l'auteur  des  Capitulaires 
et  du  vainqueur  des  Saxons  un  je  ne  sais  quel  mélang  e 
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de  barbarie  el  cle  génie  qai  impose  à  l'imaginattoa.  Le 
ton  de  ce  morceau  est  d'une  richesse  prodigieuse.  Le 
groupe  de  la  Charte  eit  aussi  fort  remarquable.  La  tête 
de  Louis  XVIII,  à  qui  M.  Gros  a  continué  le  typede  celle 
de  saint  Louis ,  sans  altérer  cependant  la  ressemblance 
des  deux  rois ,  est  d'une  bonne  expression  ;  mais  celle 
de  Madame  la  duchesse  d'Ângoulême  la  surpasse  de 
beaucoup.  C'est  le  plus  beau  portrait  qui  ait  été  fait 
^encore  de  cette  princesse  ;  la  noblesse  s'y  allie  au  sen- 
timent. Cette  figure  respire.  Les  bras  de  la  fille  de 
Louis  XVI  sont  d'un  dessin  et  d'une  couleur  qu'il  fau- 
drait louer  outre  mesure ,  si  dans  les  quatorze  figures 
nues  dont  le  peintre  a  enrichi 'Sa  composition  ,  on  ne 
trouvait  encore  des  études  plus  étonnantes  que  celles-là. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Gros ,  pour  lier  toutes  les 
parties  de  son  tableau^  avait  inventé  quatorze  figures 
d'anges  ;  je  me  hâte, de  dire  qu'aucune  ne  ressemble  à 
l'autre ,  ni  par  la  compofsition  ni  par  la  couleur.  Cette 
diversité  de  poses  et  de  tons  est  un  prodige  de  difficulté 
vaincue.  Je  ne  saurais  faire  mieux  l'éloge  de  l'ouvrage  de 
M.  Gros  qu'en  disant  que  le  dessin  en  est  tour  à  tour 
digne  de  Michel-Ange ,  de  Raphaël  et  de  David  ;  que  le 
style  en  est  de  l'ordre  le  plus  élevé  ,  et  que  quant  à  la 
couleur,  elle  est  peut-être  plus  belle  encore  que  celle 
des  chefs-d'œuvre  qui  ont  assuré  à  M.  Gros  le  second 
rang  dans  cette  école ,  dont  le  maître  absent  occupe 
toujours  la  première  place. 

Quand  on  a  vu  cette  peinture  monumentale, 
de  l'échafaud  sur  lequel  M.  Gros  l'a  exécuté  ,  et 
qu'on  la  voit  du  milieu  de  la  nef  de  l'église  ,  on 
s'étonne  qu'un  morceau  d'un  fini  aussi  précieux  puisse 
produire  au  point  de  vue  un  eiSet  si  majestueux  et  si 
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plein  de  vigueur.  Il  y  a  donc  dans  ]a  palette  de  ' 
M.  Gros  des  réserves  qui  sont  inconnues  à  tous  ses 
émules.  Je  ne  sais  par  quel  prestige  telle  ombre  qui , 
de  la  galerie  supérieure  »  me  paraissait  tout-à-fait 
diaphane ,  me  semble ,  du  chœur  de  la  basilique , 
d'une  énergie  presque  impossible  dans  les  moyens  con- 
nus de  la  couleur. 

Je  dois  témoigner  ici  un  rtfgret  éprouvé  par  toutes 
les  personnes  que  le  désir  d'admirer  le  chef-d'œuvre 
de  M.  Gros  attire  à  Sainte -Geneviève.  Les  figures 
peintes  par  lui  ne  sont  guère  aperçues  que  jusqu'à 
la  hauteur  des  genoux.  La  première  coupole,  sur- 
mbotée  d'une  espèce  d'attique  circulaire ,  masque  tout 
le  bas  du  tableau  ^  et  privé  le  spectateur  d'une  foule 
de  détails  précieux,  et  surtout  de  la  vue  de  ces  ma- 
gnifiques trophées  qui  servent  de  base  à  la  composition 
de  ce  poème  religieux-  Ne  pourirait  -  on  pas  rem- 
placer, par  une  balustrade  de  fer,  cette  masse  inutile 
de  pierres  lourdes  qui  rétrécissent  l'ouverture  de  la 
voûte?  Je  fais  des  vœux  pour  que  cette  modifica- 
tion soit  essayée;  elle  est  dans  l'intérêt  de  l'édifice, 
sur  une  portion  duquel  pèse  ,  sans  nécessité ,  un 
poids  de  plusieurs  milliers;  elle  est  désirable,  ausdi 
pour  qu'une  partie  de  ce  bel  ornement ,  qu'on  vient 
d'ajouter  à  ce  temple  ,  ne  sçit  pas  perdue  pour 
toujours. 

M.  Gros  ,  par  la  production  de  cet  admirable 
ouvrage  9  vient  de  ressaisir  la  couronne  qu'il  sem- 
blait laisser  échapper.  Il  est  aujourd'hui  le  roi  de  la 
peinture.  Personne ,  en  France ,  ne  pourrait  lui  con- 
tester ce  titre.  On  dit  que  M.  Gérard  est  chargé 
d'exécuter  les  pendentifs  de  la  coupole  de  Sainte- 
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GenevieTe.  M.  Gros  a  rendu  son  voisinage  bien  dange- 
reux» M.  Gérard  osera-t-ii  entrer  en  Hce?  Je  le  sou- 
haite sans  respércr  (i). 

^  A.  Jal. 


(i)  L'auteur  de  cet  article  est  le  même  qui  a  fait  paraître  un 
ouvrage  intitulé  :  V Artiste  et  le  Philosophe,  entretiens  critiques 
sur  le  Salon  de  1824-  i  vol.  in^,  orné  de  douze  lithographies. 
Prit  :  9  fr.  Chez  Ponthien,  au  Palais-Royal.  Nous  recommandons 
oet  ouvrage  à  MM.  les  artistes  et  aui  amrteors  des  arts;  ilsy  troo- 
veroBt  réuni  k  des  jagesens  judicieux  et  d*noe  grandefinetse  ^  la 
mérite  d'un  style  animé  et  toiqours  pur. 
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LETTRE 

A  L'ÉDITEUR  DU  MERCURE. 

Paris,  le  II  noTeabrç  )8a4- 

MoifSiEU^, 

Mon  absence  momentanée  de  cette  ville  est  canse 
que  jeréponds  un  peu  tard  à  la  lettre  deM.]eP.  B..  6., 
insérée  dans  la  8at  livraison  de  votre  journal. 
Je  ne  l'aurais  jami^is  fait  si  cette  lettre  n'eût  été  offen- 
sante ({ue  pour  moi.  Je  connais  trop  le  pubtic  françab 
pour  avoir  pu.  dputer  un  seul  instant  qu'il  ne  se  f&ft 
prononcé  en  ma  faveur  contre  nn  adversaire  qui  man* 
que  k  tous  les  usages  de  la  société;  mais  M.  le  P.  B.  G. 
attribue  à  M.  Katénin  mes  notes  sur  Y-Anthologie  nuse 
(  Mercure  du  \cf  sihch  ,  77*  livraison)  ,  et ,  partant 
de*là ,  il  le  traite  à*entiché  de  son  talent  et  d^ensneux 
du  mérita  des  autres.  Je  crois  donc  devoir  déclarer  ici 
que  l'article  en  question  n'est  ni  écrit,  ni  suggéré  par 
M,  Katénin ,  et  que  )'en  prends  sur  moi  la  r^sponsa* 
lûlité,  ~*  Hé  quoi?  j'ai  parcouru  tout  le  champ  de  la 
littératuro  russe;  }'ai  signalé  plus  de  dix  auteurs  qui 
auraient  dû  trouver  une  place  dans  V Anthologie  de 
M.  Dupré  deSt.-Maure;  j'ai  donné  même  quelques  y 

échantillons  de  notre'  poésie  ;  enfin ,  j'ai  dit  à  peine 
deux  mots  sur  le  style  et  les  écrits  de  MM*  le  prince 
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Wîasemsky  et  Bestoujeff;  et,  dans  tout  cek,  M.  le 
P.  B.  G.  ne  voit  que  de  la  haine  contre  ces  deax 
derniers  auteurs?  Mais  voyons  quels  sont  les  motifs 
qui  lui  font  supposer  que  M.  Katénin  soit  l'auteur  de 
cette  indigne  action ,  de  ce  guet-apens  littéraire?  La 
critique  du  temps  a  fait  justice  des  cèuvres  de  M,  Ka^ 
ténin  par  les  sarcasmes  dont  elle  Us  a  accablées.  Les 
plus  spirituelles  sont^  sans  contredit^  celles  que  MM.  le 
prince  W'iasemshy  €t  Bestoujeff  ont  publiées.  Je  puis 
assurer  à  M.  le  P.  B.  G.  que  jamais  M.  le  prince 
Wiasemsky  n*a  publié  aucune  critique  des  ouvrages  de 
M.  Katénin.  Quant  à  M.  Bestoujeff,  il  est  vrai  qu'il 
en  a  fait  plus  d'une ,  mais  jamais  M.  Katénin  n'a  dai-^ 
gné  lui  répondre,  de  même  que  la  plupart  de  ceux  que 
M«  Bestoujeff  attaquait  dans  les  journaux.  Entre  autres 
je  citerai  M.  le  prince  Ghakhofskj,  dont  M.  le  P.  B.  G. 
cherche  à  se  fiaire  un  allié  dans  sa  cause,  et  dont,  sans 
dente,  je  n'ai  pas  voulu  déprécier  le  talent ,  en  disant 
qu'il  s'est  emparé  exclusivement  de  la  scène  russe,  et 
qu'il  faut  être  doué  d'une  imagination  bien  vive  et 
d'une  verve  féconde  pour  suffire  à  un  monopole  de  cette 
espèce.  U année  dernière  il  a  paru  dans  le  Courrier  de 
r Europe  un  article  dans  lequel  on  tâchait  de  prouver 
la  supériorité  du  talent  de  M.  Katénin  /  des  auteurs  in- 
téressés à  connaître  la  vérité  ont  assuré  qu^il  s*était 
érigé  en  panégyriste  de  ses  propres  œuvres*  Je  ne  con- 
nais pas  quels  sont  ces  auteurs,  puisqu'ils  n'ont  jamais 
osé  l'attester  publiquement ,  ni  quel  intérêt  ils  pou- 
vaient avoir  à  faire  courir  des  bruits  si  offensans  pour 
un  poëte  estimable  autant  par  ses  écrits  que  par  ses 
qualités  personnelles^  Dans  tous  les  cas ,  il  est  permis 
de  croire  que  leur  supposition  est  tout  aussi  gratuite 
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«t  dénuée  de  fcindement  que  celle  de  Mr  le  P.  fi.  G. 
Enfin  M.  le  P.^  B.  G.  s'eflForce  de  l^irer  parti  de  ce 
que  j'ai  dit  y  dans  mon  article ,  au  sujet  d'une  tragédie 
de  M.  Katénin,  qu'il  n'a  pas  encore  publiée.  C'est  ici 
surtout  que  mon  adversaire  n'est  pas  de  bonne  foi. 
L'existence  de  cette  tragédie  est  connue  de  toutes  les 
personnes  tant  soit  peu  versées  dans  la  littérature  russe* 
L'auteur  Ta  lue  plus  d'une  fois  devant  des  sociétés 
composées  de  gens  de  lettres  et  d'bommes  du  monde. 
Les  journaux  en  ont  même  parlé  dans  le  temps.  Je 
pouvais  donc  en  faire  mention  sans  être  ni  indiscret,  ni  de 
complot  avec  l'auteur.  Mais  d'oii  vient  cette. partialité 
de  M.  le  P.  B.  G.?  Pour  en  ilécouvrir  la  cause |  j'ai 
suivi  l'exemple  qu'il  m'a  donné  lui-même.  J^ai  voulu 
assimiler  les  initiales  P.  B.  G.  aux  noms  des  Russes 
présentement  à  Paris  s  toutes  recherches  faites  ^  il  se 
trouve  que  c'est  un  parent  trës-proche  du  prince  Wia 
semsky ,  et  je  défie  M.  le  P.  B.  G.  de  nier  la  chose. 
Voilà  le  partisan  de  la  vérité  que  le  hasard  a  placé  ^ 
V endroit  oii  s'est  commis  le  délit ,  délit  très-grave  aux 
yeux  de  M.  le  P.  B*  G.,  puisque  j'ai  osé  dire  qu'on 
ne  voyait  nulle  part  les  écrits  de  son  parent.  J'approuve 
le  sentiment  quia  guidé  la  piumedeM*  le  P.B.  G., 
et  j'oublie  volontiers  l'excès  auquel  il  l'a  porté  contre 
moi.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  que  M.  Katénin  en 
fasse  autant,  et  qu'il  trouve  une  compensation  dans 
l'aveu  de  M.  le  P.  B.  G.  que  ses  écrits  se  présentent 
partout.  J'ose  assurer  M.  Katénin  qu'ils  font  l'éloge  de 
leur  auteur  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire  ici.  D'ail- 
leurs toutes  ces  disputes  sur  le  mérite  des  auteurs  que 
le  public  français  ne  peut  pas  lire ,  ne  l'intéressent  que 
très-faiblement.  Néanmoins  je  vous  prie  ,  Monsieur  le 
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rédacteur ,  de  Touloir  bien  publier  cette  lettre  dans 
votre  excellent  journal.  Youf  devea  cette  réparation 
à  M.  Katénin  ,  qui  yi^nt  d'étr^  oQeosé  par  un  4^  vos 
correspo'ndans  ^  dont  sam  doute  vous  ne  voudrez  pas 
partager  les  torts.  Je  vous,  proteste  «a  même  temp^ 
que  je  ne  repousserai  aucune  attaque  qui  sera  dirigée 
contre  moi  et  mes  opinions;  mais  je  supplie  le^amis 
de  MM.  le  prince  Wiaiemsiy  et  Bestoujeff  de  ne  pa^ 
me  compromettre  devant  d'autres  personnes* 

Agréez  Tassuranee  de'ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée ,  avec  laquelle  j*ai  l'honneur  d'ètrt 

'Votftt  trc»*hiiihble  et  tris^ 
obéissant  serviteur.   • 

L.N. 
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MAYTÉNA  (1). 

(iMITÂTfOir  DU  ÏA^UB) 


G*SST  non  loin  d'Ustaritz  que  Mayténa  respire , 

Sous  un  chaume  «mbragë  de  bois  $ 
Cunbo  sous  ses  rocHers  Tabrlte  quelquefois  ; 

Iholdi  connaît  son  sourire. 

Parmi  ies  Tap^irs  du  mafia , 
La  ToiU  qui  descend  le  sentier  solitaire , 

Et  Ton  croît  voir  dans  le  loiçtafin 
Un  envoyé  des  ciepz  qui  visite  la  terre. 

£st-«lle  b  colombe?  Est-ce  la  &mr  des  champs  7 

A  cette  grâce  virginale , 

Au  feu  de  ses  regards  touchans , 
J'ai  dit  :  C'est  la  colombe  et  la  fleur  matinale. 

Si  Tair ,  à  respirer^  est  plus  délicieux , 

Si  y  dans  la  campagnie  charmée, 

La  brise  souffle  parfumée, 
Blayténa ,  sois-en  sûr  ,  a  passé  par  ces  lieux. 

Elle  chantait' un  soir  sur  le  bord  de  la  Nive  : 
On  vit,  de  TOursouya  la  vallée,  attentive  ; 

Les  flots  parureM  s'arrè^f  ;    * 
Sa  voix  fut  agréable  aux  saules  de4a  rive; 

Nul  rossignol  n'osa  chuntOFf    • 
Des  vents  même ,  autour  d'elle ,  expira  le  murmure  : 

Car  on  entendait  sa. voix  pure 

(i)  La  première  syllabe  de  Maytena  doit  se  prononcer  coittkne 
Mai,  à  cela  ptès  que  c'est  une  diphtongue. 

%    VII.  12 


Digitized  by  VjOOQIC 


338  LE  MERCURE 

Gomme  un  son  de  la  lyre  avec  grâce  monter; 
Alors ,  du  haut  des  cieux ,  les  anges ,  on  Tassure , 

Se  penchèrent  pour^l'ëcouter. 
Oh  1  qu'aux  clernières  fleurs  ,  elle  ëtàit  ravissante  , 

Lorsqu'aux  sons  du  tambour  joyeux , 
'  Elle  s'abandonnait  d^nne  ardeur  innocente , 

A  la  danse  de  nos  aïeux  i 
n  se  forma  soudain  un  grand  cercle  autour  d'elle  : 
Nos  vieillards  crurent  être  à  ces  temps  d'autrefob  i 
Nos  vierges  Vadmiraient,  et  toutes  d'une  voix  , 

Elles  se  dirent  :  Qu'elle  est  belle! 
Mais  Mayténa  rougit.,.  .  Hélas!  depuis  ce  jour, 
Rêveur ,  au  fyaà.  des  bois ,  plus  d'un  berger  ae  plonge  ; 

Us  outres  souvenirs  d'amour  : 
La  fille  d'Ustaritz  leur  apparaît  ea  songe. 

Voyez ,  au  bocage  voisin , 
Gomme  tous  les  oiseaux  savent  la  reconm^tre  !   • 

Us  font  leurs  nids  sous  sa  fealtre , 

Et  se  reposent  dans  son  sein. 
C'est  elle  qui  nourrit  leur  famille  légère , 

Trop  jeune  pour  braver  les  vents  ; 

Elle  les  nomme  ses  enfans  ^ 

Ils  viennent  comme  vers  leur  mère. 

Combien  elle  est  halule  à  calmer  les  douleurs  ! 
Près  d'elle  il  n'est  plus  de  souffrances  s 
Ses  regards  sont  pleins  d'espérances , 

Et  sa  bouche  a  des  mots  pdur  arrêter  1^  pleurs. 

n  est  un  mot  bien  doux  (fu^un  jour  elle  doit  dire  f 

Quand  le  moment  d^rimer  viendra  : 
U  mourra  de  plaisir,  celui  qui  l'entendra  !. 

Que  je  l'entende  et  que  j'expire  I 

Adsr. 
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BEAUX-ARTS. 

Napoléon  et  ses  contemporains.  Suite  de  gravures 

REPRESENTANT  llBS  TRAITS  d'hBROÏSME  ,   DE  CLEMENCE  , 
DE  GENEROSITE  ,  DE  POPULARITÉ  ,  AVEC  UN  TEXTE  PURLIB 

PAR  Auguste  Chamrurb. 


L'ÉDITEUR  de  ce  précieux  recueil  dit  en  terminant 
son  avant-propos  :  «  Nous  n'avons  pas  besoin  de  déclarer 
que  la  politique  n'est  entrée  pour  rien  dans  les  motifs 
qui  nous  ont  déterminés  à  ht  publication  de  cet  ou- 
vrage. On  n'y  trouvera  que  des  souvenirs  en  l'hon- 
neur d'une  oriibre   illustre  :  et  lorsque  nous  aurons 
l'occasion  de  rapjfjeler  les  hommes  qui  ont  partagé  sa 
gloire,  nous  ne  pourrons  que  jeter  quelques  fleurs 
sur  des  cy  prëst  Dix  années  ont  moissonné  le  plus  grand 
nombre  de  ses  compagnons.  Parmi  ceux  qui  survivent, 
et  auxquels  uous  serons  heureux  de  rendre  justice ,  les 
.  uns  ont  contracté  de  nouvelles  obligations,  les  autres  ne 
semblent  chercher  que  le  repos  nécessaire  après  tant  * 
de  fatigues.  Qu'on  ne  nous  accuse  donc  pas  de  faire 
un  ouvrage  départi,  car  Napoléon  n'existe  plus.  Au 
surplus  notre  profession  de  foi  sera  brève  et  précise  r 
«  Nous  n'avons  jamais  reçu  de  bienfaits  de  NapWéon  ; 
mais  nous  admirons  son  génie ,  nous  avons  aimé  sa 
personne ,  et  nous    voulons  honorer  sa  mémoire  en 
inscrivant    sur    sa   tombe  quelques-uns  de  ses  titres 

^2* 
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à  restime  de  ses  contemporains  et  à  l'admiration 
de  la  postérité.  »  Avec  ce  ton  de  franchise  on 
inspire  la  confiance  et  Ton  prévient  tontes  les  mau- 
vaises interprétations.  Ce  n'est  pas  l'empereur  ,  cp 
n*est  pas  l'illustre  capitaine  que  l'on  veut  peindre  ici 
dans  Napoléon^  c'est  l'homme  dépouillé  de  tonslesi^res- 
tiges  de  la  puissance  ;  au  lîeu^le  citM*  les  grandes  choses 
par  lesquelles  il  a  changé  la  face  de  l'Europe  et  inflaé 
sur  les  destins  du  monde  ,  on  cherche  à  le  faire  con- 
naître par  le  simple  récit  de  ces  actions  oii  le  cœur  se 
montre  à  nu  et  obéit  aux  premiers  mouvemens  de  la 
nature.  Cette  idée  est  originale  :  elle  donnera  un  ca- 
ractère particulier  à  l'ouvrage  ;  elle  recommandera  la 
mémoire  de  Napoléon  qui,  redoutant  avec  raison  dans 
une  position  aussi  sévère  et  aussi  difficile  que  la  sienne, 
de  laisser  trop  deviner  le  côté  par  lequel  son  cœur  était 
accessible  aux  émotions ,  n'a  jamais  pensé  à  tirer  parti 
de  beaucoup  d'actes  ou  de  paroles  que- tout  antre,  que 
lui  aurait  fait  répéter  à  la  France  et  à  l'Europe.  Na- 
poléon croyait  assez  se  populariser -par  les  choses  mé- 
morables de  son  règne  ,  il  gagnera  singulièrement  an 
récit  de  ses  faits  et  gestes  particuliers.  Quant  à  moi , 
pour  qui  cet  homme  extraordinaire  fut  un  sujet  d'é- 
tudes constantes  depuis  le  jour  de  son  apparition  sur 
,  la  scène  politique  jusqu'à  sa  mort ,  mais  qui  ne  vécus 
jamais  dans  son  intimité,  j'ai  recueilli  sur  lui  dans 
une  foule  d'entretiens  confidentiels  un  nombre  de 
traits  suffisant  pour  créer  une  réputation  de  bonté 
à  pl^eurs  princes.  C'est  une  faute  de  son  règne 
que  d'avoir  négligé  un  grand  moyen  de  popularité  ; 
je  l'ai  dit  à  ses  amis  au  temps  oii  sa  puissance 
commençant    à    déclii^ery    avait  besoin    de  l'appui 
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que  Ton  trouve  dans  Taffectiondes  peuples,  entretenue 
pardescommuiiications  qui  les  mettent  à  même  d'en- 
trer en  rapport  avec  le  coeur  du  prince.  On  m'accusera 
peut-être  ici  d'indulgence  ou  de  passion  pour  Na* 
poléon ,  mais  je  ne  suis  plus  du  temps  ^  et  désormais , 
ou  je  dirai  sans  détour  ce  que  je  croirai  vrai ,  ou  bien 
je  garderai  le  silence.  Il  faut  que  chacun  de  nous. 
songe  à  contribuer  pour  $a  faible  part  à  l'histoire  du 
siècle. 

Le  succès  d'une  entreprise  pareille  à  celle  de  M:  de 
Chambure  demande  un  grand  respect  pour  la  vérité  ;  il* 
faut  puiser  les  documens  à  des  sources  authentiques,  et 
se  défendre  de  toute  exagération  qui  trahirait  le  pané- 
gyriste t^i  FoQ  en  juge  par  sa  première  publication, 
M«  de  Chambure  ne  sera  qu'un  historien  fidèle  et  naïf.' 
Nous  aimons  à  l'entendre  dire:  «  L'enfance  de  Napoléon 
»  n'a  rien  ofiTert  de  merveilleux  ;  elle  se  compose  d'é- 
^y  vénemens  simples  et  dans  le  cours  des  choses  ordi- 
»  naires  ;  mais  elle  fut  remarquable  par  une  fixité  dé 
»  caractère  qu'il  est  rare  de  trouver  dans  des  hommes 
»  faits.  Admis  à  l'École-Militaire  de  Brienne  dès  l'âge 
»  de  dix  ans.  Napoléon  parait  d'abord  doux,  tran- 
»  quille,  appliqué.  Il  se  trouvait  là  presque  dans  un 
M^  nouvel  élément,  et  se  conformait  à  tout  avec  une 
»  docilité  surprenante.  Néanmoins  sa  conduite  n^ést 
»  pas  celle  d'un  enfant  :  il  obéit  parce  que  c'est  son 

»  devoir ,  mais  il  n'obéit  pas  en  enfant Dans  le 

»  cours  de  ses  études  l'histoire  et  les  sciences  exactes 
»^  attirent  toute  son  attention.  De-là  cette  habitude  de 
M  chercher  un  résultat  dans  tout,  et  cette  qualité  qu'vl 
n  possédait  à  un  si  haut  de^ré  de  voir  vite  ot  *de  voir 
li.  juste.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


342  LE  MERCURE 

Le  jeune  Napoléon  dédaignait  les  fleurs  du  style , 
mais  il  en  recherchait  déjà  les  grands  effets.  Lorsqu'il 
faisait  une  amplification  de  rhétorique ,  c'était  une 
espèce  de  fièvre.  Tout  en  lui  devenait  exaltation  :  aussi 
le*  professeur  Domaïron ,  en  lisant  les  discours  de  sdn 
élève ,  oii  les  idées  les  plus  eixtra ordinaires  ,•  les  consé- 
quences et  les  réflexions  les.  plus  inattendues  lui  sem- 
blaient autant  d'indices  dç  génie,  avait*îl  coutume  de 
dire  que  «  c'était  du  granit  échauffé  au  volcan,  n  Ces 
citations  que  j'abrège  donnent  une  idée  favorable  de  la 
rédaction  du  texte. 

A  l'École-Miliiairede  Paris  ,  Napoléon  fut  taciturne, 
sombre  et  presque  morose  ;  mais  déjà  il  jouait  à  la 
guerre  ,  et  commandait  ses  camarades  comme  depuis 
il  a  commandé  des  armécsJ  A  cet  égard ,  l'éditeur  rap- 
porte un  fait  que  le  naïf  Jiistorien  des  grands  hommes 
n'aurait  eu  garde  d'oublier. 

Des  pronostics  brillans  furent  prononcés  de  bonne 
heure  sur  Napoléon.  Pendant  une  excursion  militaire 
e^  Corse  ,  Paoli  »  frappé  de  quelques-unes  de  ses  ré- 
ponses, et  le  saisissant  toul-à-coup  par  le  bras,  s'é- 
cria :  «  Jeune  homme  ,  tu.es  taillé  à  l'antiqne ,  tu  ap- 
»  partiens  à  Plutarquç.!  >»  Son  grand  oncle,  l'archidiacre 
Lucien,  ntourant  au  milieu  de  tons  les  enfans  de 
Charles  Bonaparte ,  auxquels  il  avait  s.ervi  de  second 
père ,  rassemble  toiit-à-coup  ses  forces  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir;  et  sf  adressant  à  Jçseph  ,.  lui  dit: 
«  Tu,  es  l'atoé  de  la  Emilie  ;  mais  souyiens4oi  tou- 
»  jours  qu'en  voiei  le  ehéf  ;  »  et  il  désignait  dinst 
Napoléon. 

«  kptm  sa  sortie.de  l'Écok-Militaire ,  Bonapa^rle 
partant  pour  la  Corse ,  pour  combattre  Paoli  et  liBs  An- 
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glaîs ,  paraissait  animé  d'une  telle  résolution  ,  sa  dé- 
marche avait  déjà  quelque  chose  de  si  empereur^  qu'un 
de  ses  amis  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «Mais 
»  ▼oyez  donc  Bonaparte ,  ne  dirait-on  pas  qu'il  part 
-  pour  se  faire  roi  de  Corse  ?»  Il  ne  le  devînt  pas  pour- 
tant ;  et  les  Anglais ,  ayant  brAlé  Ajaccio ,  Napoléon 
proscrit ,  pour  avoir  embrassé  la  cause  de  la  mère-pa- 
trie ,  se  relira  à  Marseille  avec  sa  famille.  » 

Le  récit  dont  nous  tirons  ces  détails  met  bientôt  sur 
la  scène  avec  Napoléon ,  général  etcommandant  de  la 
dix-septième  division  militaire ,  Eugène  Beauharnais  , 
encore  enfant,  et  venant  redemander  Tépée  de  son 
père,  qui  avait  été  enlevée  à  la  suite  d'une  visite  do- 
miciliaire. Telle  fut  l'origine  des  rapports  que  nous 
avons  vu  s'établir  entre  le  beau-père  futur  et  son  fils 
aidoptif.  Quel  voilé  impénétrable  couvrait  alors  leurs 
destinées  à  leurs  yeux  et  aux  nôtresJRuraient-ils  pu 
penser,  aucun  homme  vivant  aurai  t-if  pu  soupçonner 
que  l'un  d'eux  serait  un  jour  empereur  des  Français , 
et  l'autre  vièe-roî  d'Italie?  Peut-être ,  malgré  les  éloges 
solennels  de  Napoléon  lùi-méme ,  au  sujet  de  là  jonc- 
tion de  l'armée  d'Italie  avec  l'armée  d'Allemagne 
en  1809,  le  prince  Eugène  ne  passera-i-il  jamais  dans 
la  postérité  pour  un  grand  général  ;  peut-être  n'eut-il 
en  partage  qu'une  brillante  valeur  dans  l'attaque  et 
de  la  constance  dans  les  revers  ;  mais  on  ne  saurait 
lui  contester  de  beaux  faits  d'armes ,  une  part  impor- 
tante à  de  mémorables  victoires ,  l'art  de  se  concilier 
les  esprits  par  la  douceur  du  commandement  avec  les 
che6 ,  et  par  la  bonté  etivers  les  soldats  ^  auprès  desquels 
il-se  popularisait  encore  mieux  en  faisant  au  besoin  le 
grenadier.  Dans  le  gouvernement ,  le  prince  Eugène 
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avait  de  la  modération  et  l'amour  de  ia  justice  ;  soa 
joug  fut  toujours  léger  à  l'Italie  ^  malgré  les  grands 
sacrifices  que  la  gravité  des  circonstances  l'obligeait  » 
lui  imposer.  Si  les  nouveaux  maîtrefs  de  cette  belle 
contrée ,  malbeureuse  de  tous  les  dons  que  la  na- 
ture lui  a  prodigués ,  voulaient  pénétrer  au  fond  des 
cœurs  j  ils  y  trouveraient  des  regrets  qpi  pourraient 
devenir  des  leçons  pour  eux  et  une  occasion  d'allégé— 
ment  pour  des  peuples  qui  demandent  un  gouverne- 
ment facile  et  doux.  Le  prince  Eugène  avait  dans  sa 
personne  ,  dans  son  caractère 9  dans  son  accueil  quel*' 
que  chose  des  grâces  de  sa  mère,  l'une  des  plus  aima- 
bles femmes  que  Ton  ait  jamais  vues.  Le  trône  ne  la 
changea  point  ;  elle  fut  aussi  bonne  dans  la^plus  haute 
fortune  qu'elle  l'avait  été  dans  le  malheur.  Son  fiFs  lui 
ressemblait  à  cet  égard  ;  comme  elle  >  il  se  nourrissait 
de  toutes  les  do^^s  affections  de  la  nature  :  mais  ce 
qui  conservera  surtout  son  nom ,  c'est  sa  conduite  en.- 
vers  Napoléon,  et  surtout  envers  la  France  en  i8i4- 
La  couronne  d'Italie  eût  été  le  prix  de  sa  défection;, 
honneur  et  fidélité  fut  sa  réponse,  l'admiration  des 
ennemis  sa  récompense. 

I^auteur  de  la  notice  nous,  assure  que  le  pvincf^ 
Eugène  ressentit  pi 09  profondément  que  personne  les 
infortunes  de  son  bienfaiteur;  plus  d'un  lecteur  dési- 
rera, comme  moi^  des  détailla  ce  sujet.  La  mémoire 
du  prince  a  )>esoin  que  la  postérité  sache  par  quek 
traits  ont  éclaté  sa  douleur  et  sa  reconnaissance.  Dans 
sa  vie,  l'ombre  de  l'indifférence  iet  de  l'ingratitude 
aurait  été  un  de  ces  crimes  que  les  lois  ne  peuvent 
atteindre,  mais  que  le  oLonde  se  charge  de  punir* 
Tout  npus  porteji  croire  que  le  fils  adoptif  de  Napoléon 
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n'a  poipt  senti  une  si  grande  faute  peser  sursa  conscience 
au  moment  suprême.  Cette  opinion  semble  être  con- 
firmée par  l'opinion  que  TEurope  avait'conçue  de  ce 
prince.  «  Durant  les  cent  jours,  il  donna  de  l'inquic- 
tnde;  car  on  savait  que  pour  uneame  comme  la  sienne, 
la  reconnaissance  était  le  premier  devoir  ,  et  l'ampur 
de  la  patrie  le  premier  mobile.  Gendre  d'un  roi , 
il  lui  fallut  la  garantie  d'un  roi  pour  conserver  sa 
liberté.  »  Ce  fait  curieux  était  peu  connu.  Depuis  l'é- 
poque dont  il  s'agit ,  le  prince  Eugène  a  excité  des 
espérances  et  des  craintes;  ceux  qui  ont  attendu ,  ceux 
qui  ont  redouté  de  lui  quelque  entreprise  éclatante 
ne  le  connaissaient  pas  bien.  La  folle  pensée  d'af- 
fecter le  gouvernement  de  la  France  devant  l'Europe 
en  armes ,  ne  lui  entra  jamais  dans  la  tête  ;  il  au- 
rait fallu  le  faire  roi  malgré  lui,  tant  il  avait  la 
conscience  de  s^s  forces  ,  et  la  cravate  de  ne  pouvoir 
porter  le  fardeau  du  gouvernement  d'une  grande  na-- 
tîon  qui  redemandait  sa  liberté.  D'ailleurs  l'ambition  ne 
le  tourmentaitpas;  encbaînéparles  affections  defamille^ 
père ,  épàux  heureux ,  gendre  chéri  d'un  roi  qui  porte 
un  cœur  d'homme,  aurait-il  pu  vouloir  changer  un 
tel  sort  contre  les  dangers  d'une  entreprise  téméraire , 
contre  les  orages  encorepl^s  redéutables  d'un  nouveau 
gouvernement?  Apres  avoir  rétabli  les  droits  de  la  vé-  * 
rite,  nous  dirons  sans  peine  ,  avec  l'éditeur  :  m  Le 
prince  Eugène  est  un  des  beaux  et  nobles  earaetëres 
de  l'époque.  » 

Voici  un  autre  homme ,  une  autre  physionomie  : 
elle  a  quelque  chose  d'antique  et  de  moderne.  Des 
formes^  athlétiques ,  l'autorité  du  commandement  dans 
la  personne,  la  fierté  des  attitudes,  laïïâmme  dar^ard; 
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le  sang -froid  du  courage  et  Texaltation  de  Thé- 
roïsrae  ,  la  jalousie  et  non  pas  ram)i>ition  du  pouvoir  ; 

,  un  esprit  frondeur  et  mécontent ,  et  cependant  un 
commerce  qui  ne  manquait  pas  d'attrait;  l'impatience 
du  joug,  et  des  principes  d'obéissance;  des  inspi- 
rations soudaines  capables  de  s'élever  en  un  jour, 
par  des  actions  immortelles,  au  premier  rang  des  . 
capitaines ,  mais  pas  assez  de  fixité  et  peut-être  de^ 
génie  pour  s'y  maintenir;  un  courage  surnaturel  dans 
une  action,  de  l'irrésolution  en  politique,  l'éloquence 
du  cbamp  de  bataille  et  nullement  celle  de  la 
tribune;  trop  d'impétuosité  pour  suivre  dans  le 
gouvernement  des  bommes  la  règle  des  lois;  trop 
de  faiblesse  pour  maintenir  le  pouvoir  absolu  :  tel 
fut  Kléber,  dont  on  nous  retrace  rapidement  ici  la 
vie  guerrière. 

n  Si  Kléber  était  indocile  au  joug  d'un  supérieur, 
»  «a  vanité  ,  sa  confiance  dans  ses  talens  n'étouffaient 
»  point  en  lui  la  véritable  noblesse  du  cœur  ;  il  le 
n  prouva  lors  de  la  célèbre  journéed'Aboukir.  Absent 
»  malgré  lui ,  il  ne  peut  arriver  3ur  le  champ  derba- 
M.  taille  qu'au  moment  de  la  victoir^.  Six  niiille Turcs 
H  plongés  dans  les  flots  et  foudroyés  par  notre  artil-« 
w<  ierie  ,  le  reste  tué  ou  dispersé  ,  le  général  ennemi 
»  fait,  prisonnier ,  le  drapeau  d'Arcole  victorieux  et 
»  planté  sur  les  redoutes  ennemies  ,  Toilà  ce  que  l'ba- 
H  bile  Kléber  saisit  d^nn  coup-d'œil  ;  son  cœur  fran- 
n  çais  s'agite  ,  il  ne  pense  pas  à  être  envieux  d'un  si 

^  »  beau  succès,  mais  plein  d'enthousiasme ,  il  se  préci- 
»  ^ite  vers  le  vainqueur:  Mpn  général ,  que  je  vous 
9  embrasse,  s'écrie^tHll;  vous  êtes  grand  comme  ]^ 
^  monde!  ».  ^ 
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Klëber  ne  ihobtra  pas  dans  le  gouvernement  de 
l'Egypte  l'audace  que  supposait  son  génie  et  la  hau« 
teuT  que  proniettaitson  caractère  :  la  capitulation  qu'il 
avait  acceptée  répandit  quelque  nuage  sûr  sa  gloire  ; 
mais  quel  réveil  sublime  !  quel  trophée  imn^ortel  que 
la  bataille  d'Héliopolis ,  dans  laquelle  huit  mille  cinq 

Aynts  Français  dispersèrent  soixante-dix  mille  Turcs  et 
reconquirent  l'Egypte  !  Napoléon,  s'il  eût  été  témoin  de 
cette  victoire ,  aurait  pu  dire  aussi  à  Kléber  :  «  Vous 
^s  grand  comme  le  monde.  »  La  bataille  d'Héliopolis 
a  valu  au  héros  un  coup  de  poignard  et  une  place  dans 
le  panibéon  de  l'histoire ,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion d'un  homme  que  madame  de  Staël  a  caractérisé 

^  par  ce  mot  énergique:  «  C'était  le  bloc  de  Mirabeau.  » 
Assurément  un  recueil  qui  retrace  on  fait  naitre 
de  pareils  souvenirs,  peut  exciter  le  plus  vif  intérêt 
et  mérite  d'avoir  beaucoup  de  lecteurs.  Il  a  d'autant 
ptus  de  prix  qu'il  est  la  plus  éloquente  des  réponses  à 
tant  de  déclamations  contre  les  hommes  et  les  choses 
du  temps  qui  vieiit  de^s'écouler.  La  postérité  comptera 
les  oeuvres  ;  il  faut  l'instruire ,  et  la  mettre  à  même  de 
prononcer  un  jugement  impartial.  Si  ceux  qui  calom- 
nient tout  pat*  passion,  et  plus  encore  par  intérêt^ 
pouvaient  un  peu  longer  k  la  postérité ,  s'ils  voulaient 
réfléchira  te  que  la  France  entière  pensera  dans  cin- 
quante ai»,  et  pénsb  même  aujourd'hui ,  ils  rougiraient 
de  ce  qu'ils  disent,  ils  deviendraient  plus  circonspects. 
Mais  quel  langage  m'avisé-je  de  parler  à  des  hommes 
uniquement  occupée  de  se  disputer  à  qui  dévorera  le  ^ 
j^résent  ? 

^^Le  mérite  esieatiel  du  recueil,  c'est  de  ne  présenter 
aucune  trace  de  l'esprit  de  parti  ;  il  sera  national  et 
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vrai  ,  voilà  tout,  et  par  cela  même  il  ottiendra  de  Ja- 
confiance  et  de  l'autorité  même.  Puisque  Louis  XVIII  et* 
sa  famille  ont  a4]opté  la^gloire  acquise  par  la  France pen^- 
dantleur  exil ,  qui  pourrait  ne  pas  rechercher  un  monu- 
ment consacré  à  célébrer  une  partie ^e  celle  gloire?: 
quel  përe  ne  voudrait  pas  confier  à*la  mémoire  de  son 
fils   tant  de   traits  qui  honorent  l'espèce  humaine  ^^ 
Outre  le  Lut  moral  de  son  ouvrage  ,  M.  de  Ghambure  • 
se  propose  encore  un  grand  objet  d'utilité  publique. 
L'art  de  la  gravure  atteint  chaque  jour  un  nouveau, 
degré  de  perfection.  Deux  nations  qu'on  trouve  sans, 
cesse  en  rivalité  depuis  des  siècles ,  se  disputent  la  pre- 
nniëre  place  en  ce  genre.  Nous  pouvons  opposer  à  nos- 
rivaux  des  chefs-d'œuvre^  qui  sulHsent  pour  prouver  la* 
supériorité  de  nos  graveurs.  Si  les  Anglais  l'emport^^nt 
sur  nous  par  l'effet  et  la  magie  de  la  couleur  i  notre  r 
école  a  eu  constamment  l'avantage  de  la  pureté  du 
dessin  ;  mais  ce  que  possèdent  nos  .adversaires  ,  ce  qui 
nous  manqué  peut-être,  malgré  l'admirable  collection 
des  gravures  d^ce  Musée  qui  était  devenu  le  rendez- 
vous  de  l'Europe  curieuse ,  c'est  une  collection  oii  cha- 
que vignette  puisse  être  citée  comme  un  modèle.  Ré- 
parer cette  lacnne  ,  donner  un  nouveau  titre  de-gloire 
à  son  pays  dans  les  beaux-arts ,  est  la  noble  ambitioa 
de  M.  de  Ghambure.  Il  a  vu  qne  nos  dessinateurs  se  dis- 
tinguaient par  un  talent  qui  ne  peut  être  contesté  par 
aucujie  nation  rivale;  il  a  suivi  les  étonnans  progrès 
de  nos^  jeunes  graveurs ,  et  il  n'a  pas  douté  un  moment 
de  leur  succès  dans  cette  lutte  toute  française  avec 
nos  voisins.  Déjà  tous  les  amateurs  sont  à  même-  de 
juger  que  l'éd^eur  n^a  point  conçu  de  vaines  espé^^ 
rances. 
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''La  première  gravore  représente  rarchidiacre  Lucien 
Bonaparte ,  étendu  sur  son  lit  de  mort ,  entouré  de  sa 
famille  ,  et  di^Mtit  à  Tatné  de  ses  neven  le  mot  pro- 
phétique que  j'ai  rapporté  plus  haut.  La  compoeition , 
due  à  M.  Devéria ,  ressemble  tout-à-fait  à  une  com- 
pbsition  de  peintre.  Ba  figure  du  ^aoribond^est  pleine  de 
défaillance  ;  on  ^ent  qu'il  rassemble  ses  forces  pour  pro- 
Yioncer  une  de  ces'  dernières  paroles  qui  sont  si  souvent 
inspirées  par  des  clartés  de  TaTenir^Son  regard  et  «es 
deux  mains,  dont  Tune  tpucheja  main  de  Joseph,  tandis 
que  l'autre  indique  Napoléon ,  parlent  également.  La 
douleur  de  ce  dernier  est  recueillie  ,  calme  et  tendre , 
quoique  sé?ëre.  L'artiste  a  su  réunir  dans  une  si  petite 
dimension  la  finesse  des  traits  au  caractère  de  la  jeu- 
nesse. Rien  de  plus  heureusement  posé  que  cette  sœur 
aînée  qui  s'appuie ,  en  pleurant ,  sur  l'épaule  de  son 
frère.  Quoiqu'ils  soient  dans  l'ombre ,  on  distingue 
bien  l'âge  de  Lucien  et  ^e  Jérôme,  encore  si  jeunes 
et  regardant  pourtant  arec  intérêt  la  scène  de  douleur. 
Je  voudrais  une  autre  expression  pour  la  tête  de  Jo- 
seph ;  ^ais  cette  mère  et  ses  deux  petites  filles  !  comme 
la  pre&NKre  est  triste  et  belle  d'attitude  -et  de  formes  ! 
Que  M;  Delacroix  regarde  ces  deux  enfans.  Toutes  deux 
à  genoux,  l'une  est  soutenue  par  le  Bras,  l'autre  se 
cache  dans  le  sein  de  sa  mère.  ^ae\  naturel  !  quel 
abandon  !  quelles  grâces  naïves  et  simples  l  II  n'y  a 
point  là  d'esprit  et  de  recherche  comme  dans  lesgrou^ 
pes  enfantins  placés  sur  le  devant  de  la  scène  dés  mal- 
heurs de  Scio.  M.  Lefèvre  aîné  me  parait  avoir  rendu 
avec  talent  la  scène  inventée  par  son  brillant  collègue. 
Uaspect  de  la  gravurea  du  charme,  la  couleur  de  l'effet, 
Rns  que  le  graveur  ait  eu  besoin  de  recourir  aux  teintes 
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trop  sombres.  Si  l'on  peut  souhaiter  encore  ici  «n  peu 
plut  de  la  magie  des  Anglais^la  gravure  renferme  beau- 
coup d'antres  genres  de  mérite  dont  la  réunion  com- 
plète est  trës-rare  dans  les  productions  de  leursimeiL- 
leurs  artistes. 

On  reconnaît  la  fougue  de  la  jenneAse  dans  une  vi- 
gnette de  M.  Scbeffer,  qui  reproduit  le  mojuren^nt  et 
les  paroles  de  Klëber  embrassant  Bonaparte  après  la 
victoire  d'Aboukir»  L'attitude,  le  bras  levé,  la  tête  , 
l'expression  de4iLléber  respirent  à  la  foil  ret^thousîesme 
et  l'abandon.  La  petitesse  naturelle  de  Napoléon  de* 
vait  faire  une  heureuse  opposition  avec  la  taille  âa 
Klé^r.et  la  tournure  orientale: de  sa  coniparaison; 
pourquoi  le  profil  à  peiné  aperçu  et  l'attitude  de  ce 
vainqueur  9  .qui  parait  aussi  grand  que  le  monde  ans 
yeux  de  son  rival,  viennent -» ils  désencbanter- 1#8 
yeux  et  détruire  la  poésie  de  la  scène?  On  pourrait 
trouver  peut<4tre  u«ie  expression  de  femme  à  la  figure 
de  Murât  -enveloppée  d'un  bftodean  à  cause  de  aa 
blèssure-i  mais  ce  bi:ave  des  brades  avait  quelque  choee 
d'eiEéminé;  il  aimait  d'ailleurs  è*.se  parer,;  et  repher- 
chait  beaucoup  l'élégance  dlins  som  icostume  lEuilitaire* 
.Son. air  français  contraste  avec  le.griive  tristesse  dti 
pacha  prisonnier  qu'il  amène  è^^onap^irte.  Le.graveuri, 
M.  Tony  Jokaanot,  s'est  heureusement  associé  au  consi:- 
positeuri  Sa^manière  est  vive  et  pittpresque  :  U  fignre 
de  Klébier  bien  modelée  est  b^ureuseoient  éclairée,  «I 
d'une  teinte  harmonieuse.  Je  craindrais  un  peu  de  $ér 
cheressé  et  de  crudité  dans  le  travail  du  burin  pour 
toute  la.  parlée  inférieuire  du  pecsonnage ,  qui  laisse 
peut-éti^e  aussi  quelque  chose  à  désirer  sous  le  rapppcl 
des^  proportions  et  dU  dessin*  /      " 
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j^ooT  la  con^osition  y  les  accidens  deiamiëlne ,  lia  Baï- 
veté  de  la  pose ,  l'expression  de  la  tête  y  et  une  certaine 
mollesse  de  ton,  c'est  tout-à-^ait  une  gravure  anglaise 
qiM  celle  oii  MM*  C2karlet  et  Pourvoyeur  ont'éonsacré 
leurs  talens  à  représenter  Napoléon  visitant,  au  clair  de 
la  lune,' lé  champ  de  bataille  de  fiassano.  Voici  le  sujet  i 
Arrêté  tout-àrooup'par  un  chien  qui  seul  garde  le  corps 
,de  sen  maître  ,  coniparant  Tainitié  fidèle  de  l'a* 
iiimal  an  triste  abandon  de  toutes  les  autres  victime 
de'la  guerre ,  te  vainqueur  reste  absorbé  dans  unemé* 
Station  profonde.  Il  s'écrie  enfin  t  Quelle  leçon  pour 
i'homme!  On  ne  saurait  mieux  peindre  la  situation  : 
c'est  bîeii  là  un  homme  qui  médite  ;  cet  homme  est 
J»ien  Napoléon.  Impossible  de  dionte^  de  la  natui^  de 
«eé  peos^  l  lies  artistes  ont  profit  habilement  de  laré^ 
'PPgAaiiçe  cdnnue  que  les  cadavres*  inspirent  aux  che- 
vaux >  ils  ont  donné  un  caractère  de  «oufifrance  à  celui 
qui  porte  Napoléon.  I/animal  paraît  frappé  d'effroi» 
Hais  pour  que  le  sujet  eût  toute  la  clarté  nécessaire , 
peut-être  aurait-il  btWu  montrer  un  peu  plus  le  champ 
4e  l>iitaiHie  jonché  dfe  morts. 

LUmpreasioo  de  cette  scène  sur  Napoléon  fut  si  forte  ^ 
4it  l'atttair  du  texte,  que  vingt-^inq  ans  plus.  tard\ 
Siar  le  rocher  de  Sainte-Hélène ,  il  en*  parlait  encore. 
41,  Quel  n!e«t  pas  le  mystèreder  impressions  de  l^omme , 
disait-^ Il  j'avais ysans  émotion,  ordonné* des  batailles 
qui  devaient  décider  du  sort  de  l'armée  ;  j'avais  Vu 
d'ttflt  c&il  sec  ètécuter  des  mouvemens  ^ui  annonçttient 
la  perte  d'un  grand  nôi^Lbre  d'entre  nous  ;  et  ici  je  me 
foata^  ému,  j'étais  riemué  par  les  crîs.àe  la  douleur 
dran  chiem!.».  Ge  qu'il  y  a  de  bfen  ceitaia,  c'est  qu'en 
ce  moment  f  eusse  été  (plus  tvaitable  ppnr  un  ennemi 
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suppiiaat.- Je  concevais  mieux  Achille  rendant  le  cMps 

d^Hector  aux  larmes  de  Priam.  » 

Napoléon  aurait  bien  dà  nous  expliquer  d'autfes 
contrastes  non  moins  frappans  dans  sa  conduite ,  etnons 
dire  comment  il  pouvait  exister  en  lui  deuxliommes  si 
diffiérens  l'un  de  l'autre.  Jamais  il  ne  fut  meiUeur^  plus 
simple,  moins  occupé  de  lui,  plus  accessible,  plus 
homme  enfin,  que  lorsqu'il  se  trouvait  dans  le$  camps 
et  prêt  à  donner  au  monde  le  spectacle  ^  ces  gru^des . 
catastrophes  décorées  du  nom  poAipeux  de  victoires'. 
Que  cette  condjùite  fàt  un  calcul,  je  le,  conçois; 
mais  Frédéric  II  se  n«>ntrait  encore  plus  :dur,  plus 
impérieux,  plus  difficile  som  la  tente  quedanrsa 
cour.  D'où  vient  ce  changement  subit  et  tant  de  fois 
observé  dans  un  homme  d'un  caractère* aussi  inflexible 
que  celui  de  Napoléon?  La  réflexion  et  la  rokmté  ne 
soutiennent  pas  ainsi ,  pendant  quatorze  ans  j  un  râle 
imposé  par  eUes.  U  eet,  d'ailleurs  ,  ici  une  autre 
objection.  Aucun  général  n'a  plus  exactemetif  visité, 
ses  champs  de  bataille  que  Napoléon  ;  aucuii'n'a  offert 
plus  souvent  des  marques  touchantes,  d'intérêt  aux 
malheureux  qui  respiraient  encore;  il  prescrivait, 
de  la  maniiiie  la  plus  précise,  les  mesures  les  plus 
méce^aires  à  4enr  soulagement;  plus  d'une  fois  il 
ne  se  retira  qu'après  Rentière  exécution  de  ses  ordres  ; 
on  Ta  tu:  prodiguer  lui-*méme  des  soins  aux  bkssés,* 
en  leur  adressant  des  paroles  du  coeur.  S'il  eût  voulu 
fêlure  de  ces  soinis  un  moyen  de  popularité ,  il  les  aurait 
révélés  à  l'armée  ;  mais  il  n'a  jamais  publié  nn  setU  de 
xes  traits  dans  lés  bulletins;  C'était  doncpotit  lui  j  pour  ** 
se  satisfaire,  pour  remplir  un  devoir  d'hnmamtéj 
•pour  apaiser  peut* être  les  murmures  de  conscience 
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qu'il  se  livrait  à  de  telles  pratiques.  Mais  alors  , 
ëoaiineat  de  si  douloureux  spectacles  ,  tant  de  Ibis 
répètes ,  n'ont-îls  pas  ému  profondément  ses  entrailles? 
Comment,  après  la  bataille  ^l'Austerlitz,  et  surtont 
après  celles  d'Eylau  et  de  Friedland  n'a-t-il  pas  yuré 
de  ne  plus*  verser  Je  sàng.d|a  liomme»?  Ah!  sL ces 
coupables  et  sublimes  égoïstes ,  que  nous  appelons  des 
cQnquérans,  nous  montraient  leur  cœur,  nous  ver- 
riibns,  pe«t-étre,  qu'il  e*t  tour  autour  de  chair  et 
de  '.diamant  $  et  que  les  graitdes^  choses  qu'ils  font 
avec  notre  san^i,  tiennent  à  une  -profonde  insensi-^ 
bilité  qui  domine  dans ,  leur  çàractëre  ,  et  qui  ne  s'm-* 
qvi^te  pas.  plus  de  .la  Vie  des  iiommes  que  de  la 
diut^  dles.  feuHles  (4)L      .^   <  -    »  *        t.-  ;      i..., 


f"  1 


(i)  Cet  ouvrage  sera  coli[i'posé' de  seize  lîvraisons'iie  quatre  ^lan- 
ch^  èÉactfnè,  a^rec  téxtfr,  'et  lo)*mera  denk  votumes  in-40  ;  î!  en 
j^ttaStra-ckiaque  aanéé  cinq 'MVrdBons  âirorola^  éèfatdtaa  plaé.  lies 

-.  talil^âxix  eir4essiiis  cùfàp^aés  pam)»tpi«iaiers  pf  ibires,  oht  été  'con- 
fiés au  hxunn  de  nos  plus  célèbres  graveins.  Lesr  épreuves  sont 
tontes  SUT  j^pier  d^  Chine,  et  tirées  avec  assez  de  soin  pour  qu'il 
soit  difficile  dé^ distinguer  les  premières  épreuves  des  dernières.  On 
tire  quinze  épreuves  des  eaux  fortes  et  cent  épreuves  avant  Ja 
lèltre.  l*rix  de  chaque  livraison,  épreuves  avec  la  lettre,  sur  papier 
de  Cl^e,  avec  texte,  i6jfr. ,  ayant  la  leûire ,  33  fr. ,  eaux  fortes  et 
fiç^kroi  itygnl  hi  ktk«,  64.fr.  (^èou0crit  ûhet  Fouteiâ',  rue 
Nedvo^'C^léans ,  n.  b8,  porte  SainlnDenta.;  chez^ItflML  Bo^sange 

•  père  et  frèr^,.et  che«  tous  les Jil^rairçs  de  Ffantje  ^t  4&yPétriiM|gçr. 
Nous  pouvons  affirmer  que  ce  recueil  est  tout-à-fait  digc^  ^M 
curiosité  publique  ;  l'impression  du  texte,  iBonfiée  à  M.  Lachevar- 
^dHfèlBs^Trépoiid  J^r  sa  beauté  â  k  perfecHôn  des "^i^res^ 

.')■■)  ;  vU|q  .o;^.;.i  ,\oy  i:J  X.     .:  ,   "'A 
VIU  23 
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Histoire  civile  ,  religieuse  et  littéraire  de  l^bbaye  de 
LA  Trappe,  etc.  ;par  M.  L.  D.  H. ,  membre  de  plu- 
'sieurs  académies  de  Paris ,'  des  départemens  et  de 
r étranger^  ancien  bibkoihécaîre ,  eic,  (i). 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  jadis,  dans  une  maison  de 
santé  «  une  femme  qu'une  dévotion  extrême  ^vait  pri^ 
vée  de  la  raison.  Sa  folie  calme  et  do^ce  avait  quelque 
chose  d'angélique.  C'était  ^ec  joie  qu'elle  suj^rtait 
les  ennuis  de  la  réclusion  ;  elle  se  crojait  dans  une 
chartreuse ,  çl  elle  ne  doutait  pas  qu'il'ne  lui  f&t  tenu 
compte  de  ses  souffrances.  On  la  voyait  souvent  en 
prières  ;  dans  ses  élancemens  de  piété,  elle  s'attendris- 
sait jusqu'aux  larmes.  Gette'infortunée ,  victime  d'une 
imagination  tendre  et  d'une  touc^nte  erreur^  m^  pa- 
rait être  l'image  Me\^  d'un  trappiste.  Il  est  difficile  en 
effet  d'accorder  à  l'hôte  silencieux  et  pâle,  de  la  Trappe 
^'usage  d'une  raisgn  ^aine,  r  celui  qui  méconnaît  assez 
le  vœu  de  nature  pour  transformer  son  existence  en 
un  long  supplice  ;  celui  qui,  se  refusant  les  qhoses  les 
plusnécessairesàlavie,  s'ensevelit  dans  un  affreux  tom-, 
b<eau;  et  passe  ses  jours  monotones  et  dése^'ts  au  milieu 
desdiscipUmesetde^cilices ,  ne  peut  être,  ^aux  yeux- du 
s^e ,  qu'un  aliéné  dont  il  faut  plaindre  la  sombre 
maaie  ;  c'Ssi  un  malade  qui  a  fait  vœu'  de  ne  jamais 
giiériK  ' 

(i)  A  Paris,  cbes  Raynal,  libraire,  nu  Parée-Saint-André  des- 
Arcs,  n.  i3.  Un  vol.  in-igo.  Prix:  6fr, 


Digitized  by  VjQOQIC 


DU  DIX-NÎEUVIEME  6IECLE.  355 

L'amour  de  la  solitude  sans  doute  n'a  pen  qoi  blesse 
la  raison  humaine.  Il  est  des  âmes  tendres  et  mélanco^^ 
liqucs  pour  lesquelles  la  retraite  est  un  besoin.  Qui  n'a 
pas  quelquefois,  du  tourbillon  des  affaires,  du  milieu 
d'une  orageuse  et  bruyante  société ,  jeté  un  regard 
d'envie  sur  ces  paisible.s  solitudes ,  oii  l'homme ,  exempt 
de^  distractions  qui ,  da^s  le  monde ,  le  dérobent  à  lui- 
même,  peut  se  sentir  exister,  etselon  l'expression  d'un 
poète,  regarder  couler  sa  vie?  Qui  n'a  pas  éprouvé 
quelquefois  un  long  dégoût ,  dans  une  société  oii  l'ha- 
bitude des  révc^utions  a-  dénaturé  le  caractère  de 
rhomme  ,  oii  tous  les  coeurs  semblent  faux,  toutes  les 
aiiiitiés  perfides,  tous  les  plaisirs  frivoles  ou  trom- 
peurs ,  et  ne  s'est  pas  livré  avec  )oie  à  Tidée  de  s'exiler, 
aux' champs,  d'yTÎvre  seul,  réalisant  le  désir  naturel 
et  i^uUement  comique  du  Misant rope  ?•.  . 

Mais  la  solitude  philosophique  au  fond  de  laquelle' 
qneflques  esprits  bien  faits  aiment  à  cacher  leur  vie , 
ne  ressetiiible  en  rien  à  la  prison  eiz  «'enferment  les  trap-, 
pistés.  Une  vie  frugale,  qui  affermit  la  ianté  du  corps 
et  entretient  la  vigueur  de  l'intelligence,  convieuti  au 
sage  ;  i^  jeûne  perpétuel ,  des  austérités  qui  débili- 
tent l'oi^atiisation  et  usent  les  faculté»  ixitellectuelleS) 
ne  sont  point  le  irégime  d'un  homme  raisonnable  ;  tout 
ce  qui  outrée  la  nature  offense  la  raison  ;.  et  tout  ce  ' 
qui*  offensela  raison  outraige' celui,  qui  nous"  l'a  doi^née. 
Sous  ce  rapport,  ea  abolissant  la  Traj^e ,  l'assemblée 
constituante  se  ^montra  .plus  religieuse  que  celui  qui 
l'avait  fondée.'  ^      . 

On  Sait  que  le  vrai  fondateuv  de  la  Tftfppe  est;  ce  fe- 
metrx  abbé  dé  Ranoé.qui,  après  avoir  épuisé  toutes  les 
jonissai^es  de  la  Vie-;  aj>rè^  avoir  occupé  le  monde  de 

23* 
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ses  illustres  amitiés  et  de  ses  brillante!  amours,  fut 
coTiTerti  par  des  ëvénemens  tragiques ,  et  imposa  à  ses 
moines  de  la  Trappe  la  peine  i,e  ses  égaremens.  Avant 
ce  réformateur,  la  Trappe  était  iau  monastère  comme 
un  autre  :  on  j  |faisait  bonne  chère  ;  on  y  priait  peu  ; 
lès  austérités  étaient  rares  ,  et  les  moines  ne  songeaient 
q^'à  bien  vivre.  Raitcé,  leur  abbé,  après  avoir  long- 
temps imité  leur  relâchement,  entreprit  de  les  réfor- 
mer. Mais  avant  de> raconteur  les  longues  tribulations 
qu'il  éprouva  pour  amener  son  entreprise  à  bonne  fin, 
jetons  un  regard  sur  sa  vie  passée* 

Armand  tfe  BoutMUier  de  Ranc«  était  an  de  ees  t>ril- 
lans  abbés  ^^si  cbnl mu ns  ài  cette  époque^  qui  faiment 
les  délices  des  salons,  et  qui,  aè mêlant  de  tout,  pre- 
naient même  quelquefois  part  an.  gouvernement.  Ri- 
chelieu le  protégieait  ;  il  jouissait  de  la  &veur  de  Gas* 
ton  ,  duc  d'Orléans ,  frère  dit  roi;  il  «cultivait  la  litté- 
rature, et  publia,  jetnie encore ,  one  édition  d'Ana- 
créou  avec  un  commenêaire  savamment  erotique.  Il  y 
avait  loin  de  Rancé  traduisant  les  vers  de  l'amant  de 
Bathyle  ,  à  Rancé  réformateur  ,  cottchaqit  sur  uqe 
planche,  bêchant  la  terre,  et  ne  buvant  que  it  l'eau. 
Quoiqu'il  fit  dans^les  ordres ,  Ranoé  alorft  estimait  pçu 
l'état  de  moine;  il  laissait  en. paix  le  monastère  de  la. 
Trappe,  dontil;était  abbé  commeitdatair^  Un  Jpur^ 
révéque  de  Gomminges  ini  parlait  de  la*  néetsitt^é  de 
réformer ^tte  aÙ^ayé  ;  il  l^ot  ce  conseil  avec  dédain , 
et  è'écrla  avec  indigiffititm  *Jlfoz/  me  faire frocard! 

Il  eût  difficilement  pris,  à  cette  époque. «,  un  «em^ 
blable  parti.  Rancé  était  ^limotoiit  «atser  à  k  à^Jtr- 
chesse  de  Men^asonv  k  plu^;  bellet  et  la  ^m  .^^î* 
ritùetfe  femtne  ^e  aon  temps.  P^u^ide.  pé>ssioiM  pnt 
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été  plus  Yiyes  que  celles  de  Raacé^  Il  partagea  les 
feveur»  de=  la  dvchesse  avant  la  mort  de  >soii  mari, 
et  la  pos^da^saos  partage  longtemps  a prëst.  Elle  lui 
fiit  enleva  nti  milieu  nlâme  de  sou  ivresse.  Une  fièvre 
Hialigue  l'emporta  en  six  jours.  Raneé  ët«it  à  la 
campagne;  il  arrive,  dit  un  écrivain  eu  temps  (i). 
Oo  lui  avait  eacbë  le  funeste  événement;  il  court 
k  l'i^partément  ;  de  sa  maitressej  Le  premier  -objet 
qui  frappe  9e»  jeux  esH  un  cevcneil  ;  nne  tête  san^ 
gUn^^ssait  à  terre  l:Rancé  reoonnatt  sa  maîtresse. 
Cette  tête  avaiit  iété  détachée  du  treno ,  Je  cercueil 
a'étant  trouvé  trop  court,  et  la  négligence  des  gar- 
diens l'avait  laissée  à  découvert.  Quel  spectacle  pour 
le  sensible  Rancé  I  une  tête  iplus  forte  que  la  rieone 
n*eùt  pus  résistera  une  a'tissi  t6rrit>le  impressiour 
.  Aux  peines  de  l'amour  >  s'unirent  des  chagrins  d'une 
nature  différente.  •Richelieu^  était  mort  depuis  quinae 
ans  ^  et  Me^rin  aon  snccesseuv  faisait  peu  de  cas 
4li  f^une  abbé.  Gaston  donc  d'OHéans*,  le  seul  prei- 
^cteur  qu'il  eût  conservé,  nKiunit  sous  ses  yeux, 
trois  ans  après  -Montbaxon^  et  la  carrière  jadis  ou- 
verte à  son  ambition  se  trouva  fermée.  Blessé  dans 
les  deux  passions  qui  agitent  le  plus  puissamment 
rhomme^  son  <]ésespoir  le  conduisit  à  la  Trappe.;  mais 
en  renonçant  ,av  monde,  il  ne  renonça  point  à  la 
vanité;  si  jamais  pénitence  ne  fut  plus  sévère,  jamais 
pénitence  ne  fut  plus  orgueilleuse. 

Les  imaginations  vives  aiment  les  contrastes.  Rancé 
fo^ma  le  projet  d'échanger  contre  une  existence  entiè- 
rement cénobittque,  les  délices  de  la  cour  la  plus  volup- 
"    '.     '       ■    '     .      Il     j  .II. 

(i)  Papiel  D«laroqae. 
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tueuse  de  Tanivers.  Sans  doute ,  ilpeosa  que  sa  reiiom* 
mée  monacale  s^accrottrait  en  raison  même  du  soin  qu'il 
prendrait  à  blesser  les  idées  et  les  goûts  d'un  siëcle 
corrompu.  Il  rechercha  dans  des  arcihives  oubliées 
la  règle  austère  de  saint  Benoit ,  et  s'attachant  à  la 
lettre  des  commandemens  de  ce  docteur,  il  en  exagéra 
l'esprit  y  en  établissant  ce  qu'il  nomma  tiétroite  ob- 
servance. Les  austérités  rigoureuses  qu'il  prop<foa  à 
des  mroines  mondains ,  éprouvèrent  natureUement  de 
puissantes  contradictions.  Les  hôtes  de  la  Trappe  s'es- 
timaient suffisamment  saints  ;  ils  étaient  endurcis  par 
une  longue  habitude ,  et  ce  fut  avec  indignation  qu'ils 
virent  un  jeune  abbé  courtisan  à  peine  converti ,  don- 
ner à  leur  expériencîe  des  leçons  ^de  ferveur  et  <de  re- 
noncement au  monde.  Rancéne  céda  point;  il  voulut 
réformer  les  moines  malgré  eux ,  €i  leur  haine  devint 
le  prix  de  sa  persétérance  ;  oiï  essaya  d'abord  de  le 
convaincre,  des  moyens  doux  on  «passa  aux  moyens  vio- 
lens  ;  on  tenta  de  l'empoisonner  ;  on  aUa  jusqu'à  lai 
imputer  des  sentimens  hérétiques  ;  mais  Raneé  résistait 
à  tout  ;  cette  lutte  occupait  son  siècle,  et  ë'étrfit  asseï 
pour  lui. 

Enfin ,  les  vieux  moines  prirent  le  parti  de  quitter 
leur  abbé  ;  et  celùi-^ci  forma  sur  un  plaii  nouveau  un 
monastère  oh  vinrent  se  réunir  quelques  enthousiastes , 
plusieurs  esprits  faibles  et  nombre  de  pécheurs  timorés. 
L'abbé  put  imposer  alors  tous  les  genres  d'austérités  ;  il 
en  donna  le  premier  Texemple:  jamais  il  n'en  trouvait 
assez.  11^ condamna  lés  portes  du  clottre  et  ferma  le 
monde  à  ses  moines,  abdiquant j  suhrant  l'expression  de 
Tertullien ,  imites"  les  voluptés  et  s^ obstinant  à  mourir. 
Il  fallut  se  contenter  des  fruits  rares  d^un  sol  ma réca- 
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^irx  et  mallais^nt;  quelque»  arpens  d'uœ  terre  âtërile^ 
^nombreux  étangs ,  composèrent  cet  état  monacal,^ 
cultivé  par  les  maias  de  ses  propres  membres.  La  prière 
et  le  travail  ^partagèrent  les  journées.  Un  éternel  silence 
régna  sur  ces  marais  déserts ,  011  Ton  ne  vit  plus  que 
quelques  solitaires ,  baves  et  décbamés  ^  errant  comme 
des  fantàmeSy  ou  bécbant  silencieusement  la  terre. 
Baneé ,  qui  travaillait  avec  eux ,  leur  servait  de  souve* 
rain  absolu.  L'obéissance  est  moins  entière  en  Turquie. 
Le  premier  principe  que  Rancé  imposa  aux  trappistes, 
fut  le  danger  de  la  stience.  Rancé^  qui  unissait  à  une 
location  soignée  le  talent  d'écrire  ,  était  jaloux 
de  sa  slipériorité  intellectuelle;  il  voulitit  avoir  de 
Teeprît  tout  seul;  tandis  que  ses  moines 9  morts  au 
siècte,  ne  pouvant  même  lire  la  Bible,  étaien^t  con- 
damnés à  rompre  éternellement  arec  leurs  parens  et 
leurs  amis;  tandis  que  Tabbé  puifîssait  rigoureusement 
le  moindre  regard  profane  jeté  sur  le  monde,  lui-même 
ne  restait  étranger  à  aucuns  des  événeipens  qui  agi- 
taient Paris.  Il  prenait  part  à  toutes  lès' controverses; 
du  sein  de  sa  Tbébaïde*  sa  voix  venait  s'unir  à  celle  des 
persécuteurs  d'Amauld;  l'orgueilleux  solitaire  écrivait 
contre  Fénélon,  et  les  vanités  de  l'amour-propre  d'au- 
teur avaient  encore  accès  dans  ce  corps  débile,  épuisé 
par  l'abstinence  et  brisé  par  les  austérités. 

C'est  peu:  le  réformateur  de  la  Trappe  gardait  un 
souvenir  à  l'amour.  Le  vieux  Rancé  n'oublia  jamais 
le  jeune  amant  de  Montbazon.  La  tête  de  cette  mai- 
tresse  ^adorée  était  conservée  précieusement  dans  sa 
ceUule ,  et  $es  prières  s'adressaient  moins  à  Dieu  qu'à 
cette  relique  profane  d'un  immortel  amour. 

Tel  fut  Tabbé  de  Rancé  ;  tel  était  le  irégime  de  l'ab^ 
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hà^ede  U^^Ti^ppe^doiit  VLJj-JK  B.  a  fidtkoi«al>iK)é 
J^b^QÎf^  fin-Fr«PQe  ,  ^bq*.  onhe^attiao  amd»  de  noi^- 
v^d^utëft»  9MA$si.pirfHap4^  À  r^utiUir  l^  îiÉ(pr09$ioiit  4a 
4i)|}il  ql^^  <^îieftdç-U  ieifi,1aréfwmntiQ«  dd  ta/Sra^j»e 

«4M«eat  €09««ati  i-^^  cfoodamner  au  l^n^  siàffMf^ivf^r 
po^épat'^a^,  mi^is U  dem^;i?la  lEode^'^i^^lr^^lr 
{M»te  |)oti^<Ja€^^ffrhe^M!s..'ies^éltt^'i^ageSi  f^ianU^ 
pliifQat;  l'â^dt^iti^ux  grand  s«Âgv^4»  ;.l*rf>Wm>ai^p^ 
h  T^ÎA  cotirtbaa>  Vkûç  {^«ila  de  «^laQtjes,  d^P^as^ 
f'ÎBretit  «a))dr^  Ti^ii^sàr  la  Xwi^^-  QuricjHestdfivoM  ^y 
jrandJrei^  par  piajté  ; ^a  p(tts,gmad  iHipatira  da  i^itein^ 
fvi^^Ti  ^0B  ;  plus  d'wna  «wgîflatkrtud^ejM.cçut  4)a 
k  vaq^ioapmc  ia  TÎa  mofta^tJqu*  *  q««lqufSnW«li 
sa  crufai^i^averti^'par  i?n  ravar^  Oa  aiût^qoe  l'itif^ 
aieos  La^H^t^e  apir^uv«a  ^i|t da^p^agf i»  de. la.  clM^le 
d^^^a  tragédi? ,  ^^%  (ofm^  le  projet  de«a  ftÂrt  t^apr 
pî^Ai  ÎÎps,po#^#  açtv^ls  pat  ipqÎRS  de  seq^ibiHie.  CaUa 
de  liaoïotta  na  fiit  pa$  au  rçsta  4^  lopgïW!  duréa.  :(»^bt>ç' 
àe  la  Trappe  dou^^M'  de  la.siiiçiBri#  d'u^na  n>çati^a 
aée  daQ&  les  coulisses  au  hruit;  de§  sifflets  ^persuada  au 
)^aa  pa^^  d^  feaonçer  ^  sai^  desfef^.  Lamo^^ta  la 
çs\i%y  revint  à  Paris  9  &tUBe  «i^tra  piëqe;<|iH  o|l>tin^Aia 
succès  çoqiplet ,  et  n'envia  pl|i&  la  /fort  des  reclus  de 
la  Trappe.  *   ,  »  .  *  '• 

Uamour  malheureux  a  fail^Jf^^itçoupd^  ^o^t^iires. 
Paruy  ^  da^s  ^a  jeunesse ,  vQuliit  sa  £f^  papiste  ^  il 
géj^ssak.prçbfi.blement.alcurs  «ui^l'al^aiidoA.  dt^^ 
fidèle.  Lariye  9  4gé  feulement  dç  ggP*  i  Çpwuva  taftt 
de  chagrin  d'une  réprimande  pater^ellis^ ,  qu'il  s'é- 
chappa et  çoi^jçiit  chez  les  fnoiuea  de  SeptrPo^t^  Oa  fe 
reçut  bien,  ^);  çejfui.qui  fu|^  célèbre  aftff^iir .tfiig^iie 
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aÂrait  '  pent^tre  jeiië  un  rÀle  obsciir  suf  une  scène 
moins  édatin^e ,  fn  un  tncidierit  qu'il  raconte  dans  seft 
Mëstëires  n^était  venu  lui  ouvrir  les  yeux.  «  fèbs^r* 
irais  /dit'^H ,  les  religieux  avec  ub  saiûl  respect  ^  quand 
lovt-è^-éoup  mon^  œil  futdiétournë  par  l'action  de  l'un 
d'entre  «tkx' qui',  eh^tparchhnt ,  les  yen»  baisses  ,  dei*^ 
rièmhu  siotre'^  avança  sa  bécke  de  manière  à  lui  'ao^ 
crôcher  le  pied/Le  religieux  (îràppë  se  #eteitma  «ans 
tieù  dire 9  et  regarda' 'son  voisin  que  je  vis  ri^  de 
tont  stfn  cœur,  en  se  cachant'  sous  son  capuchon^  Cette 
ne^ureHe  sensation  fît  évanouir  mon*  respect  irreflcdii.^ 
'  I/autenrderMtstotre  de  l'Abbaye  de  la  Trâp})»  ri'a 
rien'  négligé  pour  instruire  lé  lecteur  de  tout  oe  qui 
f^ut  éclaijrer  son:  sujet.  Ses  rediércbes  i^uelquefbis  mi- 
nutieuses sont  toujours  intéressantes.  On  TemàrquéHi 
particuHërement  le  récit  de  la  vie  de  plusieurs  trappis- 
tes délabres.  €ette  biographie  attache  par  la  variété 
singulière  des  mortifications  que  s'imposaient  ces- vic^ 
times^elacrédùlité.  On  est  à  la  fois  intéressé  et  affligé, 
eh  voyant  les  expédiens  divers  et  muitipliés  qu'invei»- 
taiedt  cbs  màlbeureux  j>our.  accroitre  leurs  souffran- 
ces ^  (pour  toi^urer  leur  corps.  Ils  étaient  pénétrés  de 
cettb  singuliëre  maxime  dé  saint  Bernard  :  Ordo  nùS" 
ter,  abjecùo  c^/, «notre  ordre  n'est  qu'abjection; «et  de 
cêtUBT  *àtttre  maxime  de  l'âUïé  de  Clairvaûx;  Omni 
mlHdtè  ,'  et  txtremiune  ccntentus  sit  monachus  ;  ^  un 
nàoine^doii  se  soumettre  ahrec  joie^  toitt  cequ'il  y  «'de 
plus  vil.  N  C'est  d'après  ce  principe '^ que  «le  ti^ppîste 
Joseph  Bemier  voulait  qu'après  sa  mort  ^on  corps  fût 
)eté  à  la  voirie. 

Lprsqu'en  1789  il  fat  question  de  supprimer  les  voeuk 
monastiques  ,  quelqiies  membres  de  l'assemblée  cons^ 
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tîtuante  sollicitèrent  une  exception  en  faveur  de  Tab- 
bave  de  la  Trappe.  On  représenta  qu'il  était  dans  la 
vocation  prononcée  de  quelques  bbmmes  de  fuir  la 
société;  que  parfois  des  circonstances  véritablement 
affreuses  et  terribles ,  plongeant  le  cœur  de  Phomme 
^ans  le  désespoir ,  brisant  tous  ses  liens ,  toutes  ses  af- 
fections ,  pouvaient  le  rendre  inhabile  à  supporter  les 
chaînes  sociales,  et  lui  rendre  nécessaire  un  inviolable 
et  solitaire  refuge.  Mai§  ces  observations  disparurent 
devant  la  nécessité  d'abolir  des  institutions  contre  na*^ 
ture  ;  les  hommes  religieux  eux-mêmes  ne  s'opposèrent 
plus  à  l'abolition  de  la  vie  monastique  qui ,  à  la 
Trappe'àurtout,  n'est  qu'un  long  suicide.  La  Trappe  fi|t 
donc  détruite.  On  offrit  la  liberté  aux  esclaves  auxquels 
elle  servait  depuis  si  long-temps  de  prison.rMais  telle  est 
la  puissance  de  l'habitude,  un  seul  trappiste  consentît 
à  revoir  le  monde  ^t  sa  famille^  Les  autres  préférèrent 
leur  servitude  sacrée  ;  ils  quittèrent  leur  retraite  les 
yeux  en  pleurs  ^  avec  les  regrets  d'un  citoyen  qui 
s'exile  1  de  sa  patrie  ;  ils  'exhumèrent  les  ossemens  de 
leur  fondateur  ;  et  chargés  de  ce  précieux  fardeau , 
secouant  la  poussière  de  leurs  pieds ,  ils  allèrent  de*- 
mander  à  l'étranger  une  Trappe  et  des  mortifications 
nouvelles. 

Chose  étrange  et  éternellement  digne  des  méditations 
du  philosophe!  Les  trappistes  ont  imité  les  républicains 
antiques  ;  ils  sont  sortis  de  leur  asile  chargés  des  osse- 
mens de  leurs  pères. 

La  Trappe ,  supprimée  en  France  pendant  vingt-cinq 
ans,  a  reparu  avec  la  restauration.  Gomment  ce  réta- 
blissement d'une  institution  publiée :8era*t-*il  jugé  par 
l'avenir?  Le»  jeûnes  çt  les  disciplines ,  les  cilices  et  les 


'Digitized  by  VjOOQ IC 


DU  DIX-rqîUVIEME  SIECLE.  363 

austérités  n'ont-ils  pas  quelque  chose  d'incompatible 
avec  les  lumières  du  dix-neuvième  siècle?  Sons  un  sys- 
tème de  gouvernement  qui  appelle  tous  les  membres  du 
corps  social  à  concourir  à  un  but  commun ,  n'est-ce 
pas  faire  un  vol  à  la  société  que  d'autoriser  l'isolement 
et.  l'inaction  absolue  de  quelques  citoyens  !  La  mort 
politique  y  volontairement  acceptée ,  est-elle  plus  inno- 
cente que  la  mort  naturelle  volontairement  reçue? 
Laissons  le  lecteur  résçudre  de  pareilles  questions. 
Observons  seulement  que,  de  tous  les  établissemens  mo- 
nastiquesy  celui  de  la  Trappe  offre  le  moins  de  dangers , 
parce  que  ses  rigueurs  le  préservât  d'être  contagieux; 
s'il  faut  pardonnei'  à  quelqu'un  de  ces  établissemens 
contre  nature ,  pardonnons  aux  trappistes,  déplorables 
insensés  qai  ne  font  de  mal  qu'à  eux-mêmes ,  et  qui 
n'ont  pas ,  comme  dans  un  pays  voisin,  le  droit  de 
prendre  part  aux  guerres  civiles ,  et  de  promener  la 
-croix  d'un  Dieu  de  paix  dans  le  champ  du  carnage. 
Plaignons  les  trappistes  français  ,  et.  répétons  avec 
l'Évangile ,  oii  l'on  chercherait  vainement  la  justifica- 
tion de  la  vie  monastique  :  Mon  Dieu ^ pardonnez-leur ^ 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils/bnt, 

Léon  Thibssé. 
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TABLEAUX  DE  L'ASIE, 

UEPUIS  LA  M9N4EI:HIB  O/ftS  CTRUfl  JUSQU'â  H08  JO0ll8; 


M,  J.  KtiAl^ROTH, 

HUnUB  OB  L*ACU»iaUB    iLSI&TlQVB^(l). 


i  kvàm  klçitandvfi  VAsk  n'iiait  gifëre  connue  f  ne 
p^r  les  ëlabHsa0meii»â«s  Grecs  sur  les.  [liages  opiaotelos 
de  la  Méditerranée,  et  par  les  démêlés  des  Perses  afec 
le»-Grf es.  d'Europe.  *  '  ^ 

Alexanj^re  s'arrêta  aux  |>ieds  des  monts  Emodos, 
qui  le  séparaient  des  nations  Thubétaines  et  de  l'Inde 
en  deçà  du  Gange ,  et  ne  passa  pas'>,  au  nord ,  le  fleuve 
Jaxartes ,  qui  servait  de  limites  à  son  empire  du  cété 
des  Massagëtes.  L'expédition  du  conquérant  macédo^ 
nîen  ne  remonte  qu'en  353  avant  l'ère  chrétienne ,  et 
sa  domination  fut  de  courte  durée. 

Les  Romains  ne  passèrent  en  Asie  mineure  que 
dans  le  siècle  qui  précéda  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Ils  y  reculèrent  les  bornes  de  leur  domination 
jusqu'au  règne  de  Trajan^Ynais  même  à  cette  époque, 


(i)  Cet  ouvrage  se  publie  par  livraisons  composées  chacune 
d'un  caUer  in-4<»  de  texte  et  de  quatre  ^ïartes  in-fi>liO.  Ghes  Schu- 
htaîy  me  de  Gkoiseul  »  n®  4* 
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^ui  fut  celle  de  la  plus  grande  étendue  de  Tempire 
des  Césars,  cet  empire  était  borné  au  levapt  par  le 
Tîgre,  et  la  Mésopotamie  se  trouvait,  de  ce  côté,  la 
province  romaine  la  pins  r^cqléé. 

Les  Romains  eurent  connaissance  des  Chi^iois,  qpç 
la  victoire  avait  amenés  jusqu'aux  rivages  dpja  tt^er 
Caspienne.  En  l'an  166  de  Jésos-Gbrist,  unç  ai^bassade 
envoyée  par  Marc-Aurële,.  parvint  k  la  cour.de 
Hou- on- ti , empereur  chinois,  de  la  dynastie  devHan.^ 
Cette  ambassade  avait  feit  le  voyage  par  mer.  Les 
relations  entre  la  Chine  et  Rome  paraissent  avoir  duré 
iusqu'au  commencfinent  du  ti^oisiëme  siècle.  Les  ex- 
péditions mat'itimes  partaient  des  ports  de  TÉgypte , 
ou  du  golfe  Persîque,  et  traversaient  la  itjer  des  ladea 
pour  se  rendre  en  Chiner  mais  d'apfës  Téti^t  de  la 
navigation  che»  les  ancieiis,  et  jet  peu  d'estime  doirt  le 
commercé  jouissait  parpai  les  Romains  j  o»  doifr^pensér 
que  ces  communîcatioiis  étaient  rarejs  et  pe^^ ,  nom- 
breuses., t  »  .  •  . 
.  Les  commniMcatibâs.  I^ar  terre  eufisent  été.piiM  fa*-' 
ciles,  la  Mésopotamie  n'étant  ^^rée  de  U  ^ler  Cas-- 
piei^Vi  et ^du  pays  des  g«a<ids'Yue-Tchi,  que  par 
Fempîte  des  Part^.  Mai$  ce  t)euple  jaloux ,  désigné 
pai-  les  Chinois  soi*  le  Mm  â*Asi,  s'opposa  topjours^ 
à  <:e  qfic  cette  barrière  fàt  franchie  par  le*  taatio|is 
d'orient  et  petr  ceUeé  d'accident.  Le  commerce  de,  la 
soic^^iiiarehattdiçe  $i  rpcftfriAée  des  Rom^inâ ,  $e  fai- 
sait ipmBfcîpalemçn:*  ip^r  l'intermédiatire  des  P^rthes  ^ 
qui  se  prècui'ajent,  8i|r  ce  comn^rce,des  bépéfit^s 
iminenses.  Ils  tiraientja  soie  écr«e  de  la  .Chine,,  et  ne 
la  revendaient  aux  Reibaibs  que  fabriquée.         .  ; 

(L^rstfs^  les  Barbaries  eurent ^rcmipii  to>>tP»  les  «Dr 
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ciennes  relations  entre  l'Europe  et  l'Asie,  ^e  commerce 
avec  la  Chine,  et  jusqu'au  nom  de  ce  pays,  que  les 
Grecs  et  les  Latins  appelaient  la  Sérique  ,  furent  tota- 
lement oubliés.  Ces  relations  n'ont  recommencé  qu'a- 
près le  passage  des  Portugais  dans  la  mer  des  Indes , 
parle  cap  de  Bonne-Espérance ,  c'est-à-dire  vers  la  ûtt 
du  quinzième  siècle. 

Les  provinces  asiatiques  de  la  Russie  ne  sont  guère 
que  les'  vastes  déserts  de  neige,  qui  s'étendent  des 
monts  Altaïsà  la  mer' Glaciate.*  Quoique  le  contact  de 
ces  provinces  avec  l'Empire  de  la  Chine  et  avec  les 
États  soumis  à  cet  empire ,  soit  de  près  de  onze  cents 
lieues  j  l'intérietir  de  l'Asie  »'«st  guère  plus  connu  des 
modernes  qu'il  ne  l'était  des  anciens.  ' 

C'est  principalement  sur  ces  contrées  ignorées  que 
M.  K.laprotfi  se  propose  de  nous  donner  ies  tiojtions 
plus' étendues  et  plus  certaines  qi|e  celles  dont  nous 
avons  d4  4ous  contenter  jusqu'à  ce  jour.  ^ 

Il  était  indispensable  de  rappeler  ce  qu'en  ont  dit 
les  auteurs  grecs  et  romains.  M.  KJaproth  les  a  con- 
sultés ,  atnst  que  les^ historiens  chinois ,  persans ,  géor- 
giens et  arméniens /en  homme  aussrinstrait  dans  lest 
fa^ues  orientales  que  dans  les  langues  anciennes.  Cri- 
tique! conscieiàcienx,  il  cherche  la  venté  au  milieu  des 
febl^  dont  les  superstitions  et  les  vanités  nationales 
oht'envirohné  le  berceau  de  tous  les  peuples*.  - 

LesChinoi^  qui ,  selon  MjXLtaproth  ;  poussemt  l?exac- 
tittidé  jusqu'à  la  ëébhereisse  ',  î^réténdent  cependant jétre 
sortis  de  la^ demeure'  des  dieux,-  d'après  l'opinion^ 
commune  aux  nations  de  Ta  race  indienne,' que  les 
montagnes  sont^  le  siège  de  la  divinité.  Les  ^premières 
faniilles  tihitioise^  descendaient  àes  '  monts  Kuen^bifi* 
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Selon  Tosage  immémorial  d^sconquék*ans  asiatiques, 
les  hommes  venus  des  montagnes  célestes  exterminè- 
rent les  anciens  h  abi  tans  du  pays,  dontquelques  faibles 
restes  se  sont  conservés,  sous  le  nom  de  MiaOj  dans  les, 
rochers  de  1  a  Chine  occidentale. 

Uû  homme  d'une  naissance  merveilleuse,  venu  du 
pays  de  Fou-»yu  ,  au  nord  de  la  Chine ,  "régnait  sur  les 
Coréens ,  dans  le  siècle  qui  a  précédé  l'ère  chrétienne;  , 
Les  premiers  rois  du  Japon  furent  des  demi-^ieux. 
'Les  Japonais  considèrent  encore  leur  Dairi  comme 
une  divinité.  Jamais  ses  pieds  sacrés  ne  doivent  toucher 
la  terre  ;.l'air  exlérieui*  n'est  pas  assez  pur  pour  souf-^ 
fler  sur  son  visage,  le  soleil  n'est  pas  digne  de  toucher 
de  ses  rayons  une  personne  si  sainte  ;  on  ne  peut  lui 
couper  la  barbe  et  les  ongles  que  quand  il  dort  ;  s'il 
était  éveillé  cette  action  deviendrait  un  sacrilège. 

Les  annales  de  l'anciennePerse,  recueillie^  et  mises 
en  vers  par  deux  poètes ,  Dak'ik'i  et  Firdoussi  ,  d'après 
les  traditions  Pehlwis,  remontent  jusqu'à  Ke'ioumaralz, 
qui  le  premier  ^égna  dans  le  mondé;  il  vécut  milleans, 
et  tous  les  êtres  existan»  sur  la  terre  venaient  deux  fois 
par  jour  lui  rendre  hommage* 

Les  Géorgiens  et  les  Arméniens  se  disent  descendans 
les  premiers  du  patriarche  Thorgamos ,  les  seconds  de 
]Naïg,  l'un  et  l'autre  petits  fils  de  Japhet. ,     . 

Il  y  a  dans  tous  ces  pays ,  des  bons  génies ,  des  Dé- 
mons ,  et  des  Goblins. 

Les  deux  sœurs  de  Djemchid ,  auquel  les  péris  et  \ei 
oiseaux  obéissaient ,  après  avoir  été  pendant  mille  ans 
les  femmes  favorites  de  Dzohak',  prince  Tasij  étaient 
encore  si  bien  conservées  et  si  jeunes  que  F^idouiiy  les 
épousa  et  en  eut  trois  fils.  Simourg,  monarque  des  oi* 
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seau,  noor#ifsait  les  enfaos  des  rois.  L'armée  du  Ira- 
nient  et;  son  cbef  furent  frappés  de  cécité  par  le  déraon 
blanc. 

On  trouve  au  miliea  de  ces  fables  asiatiques  des 
Montes  qui  ont  été  répétés  .  ches  diff^en.tes  natiofi^ii 
de  chastes  fils  de  rots  provoqués  et  persécutés, par  des 
joftarâtres  amoureuses;  etdesenfans,  expo$é$sur  des 
fleuves-,  dans  des  boîtes  remplies  de  pierres  précieusi^s, 
recueillis  et  élevés  par  des  pécbéurs  et  des  blanchis- 
soises.  Les  époques  historiques ,:  oii  }eé.  faiUi  dégage 
dU'  merveilleux  y  acquièrent  quelque  certitude  ,  .n^ 
remontent  guère  «u-delà  dii  siftiëme  siècle  avant  l'ère 
moderne.  Alors  ces  faits  rentrent  dans  l'ordre  dçs  év4* 
nemeas  commun»  à  tous  les  peuples  et  racontés  p^r 
tous  les  historiens  :  ici  des  frères  ennemis  qui  se  ditr 
pu tent  l'empire  et  s'égorgent  les  uns  les  autres;  là», 
des  usurpateurs  et  des  tyrans  ;  l'excès  des  n^auj^,  en 
amenant  le  terme  ,  et  les  peuples  courant  aux  armes, 
après  avoir  vainement  imploré  la  justice. 

Il  est  cependant  des  opinions  et  des  instituf.ioi|s  pax- 
tieultères  aux  nations  orientales  qui  nous  setablent 
dignes  de  fixer  l'attention  des  peuples  de  l'Occident^. 
Ces  nations,  aussi  follement  éprises  que  celles'de  l'Eii- 
rope  y  de  "la  renommée  qui  accompagne  les  grands 
massacre^ ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  guerre&y 
ont  cependant  connu  et  honoré  Ja  gloire  vériiable. 
Kéioumaratz  et  Houcheng ,  chez  les  Perses  ;  Ya , 
Môiing^Thiau ,  et;  d'autres  che». les  Chinois ,  sont  plus 
ciéièbrês  eiiicore  et  plus  respectés  pour  avoir  enseigné 
aut  hommesJ'usage  des  vétemeùs^  à.  travailler  le  fer, 
à  cr^serdés  canaux;  pouravoir  inventé  le  papier,  les 
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étoffes  et  Tart  de  s'en  servir,  que  pour  avoir  appris  à 
coiubattre  et  à  vaincre. 

L'esprit  dl&dépendance  et  de  domination  distingue 
les  peuples  de  l'Asie  centrale  et  accroit  leur  férocité 
aaturelle.  La  plupart  vivent  en  hordes  confédérées 
pour  la  guerre ,  séparées  pendant  la  paix  :  la  crainte 
des  peuples  voisins ,  un  désir  commun  de  pillage  est  le 
lien  faible  et  passager  qui  rapproche ,  plus  qu'il  ne 
réunit,  les  peuplades  de  race  Toungouces  aux  peu*- 
plades  Tongouses;  les  Ou-Huan  aux  Sian-K  ;  les 
Hiong-Nou  du  sud  aux  Hioug  -  Non  du  nord  ;  et  les 
Thott-Khiu  orientaux  aux  Thou-^Khiu  occidentaux. 
Ennemis  également  implacables,  tous  ces  peuples, 
non-seulement  tue^t  les  princes  dont  ils  triomphent, 
mais  ils  éteignent  les  dynasties.  Le  massacre  des  fa- 
milles royales  tout  entières ,  semble  étre^  en  Asie ,  la 
conséquence  naturelle  de  la  victoire. 

C'est 'en  feuilletant  les  annales  ttes  peuples  qu'on 
reconnaît  toute  la  justesse  de  cet  axiome  moral  du 
Roi  Salomon  x  nihil  sub  sole  tiovum.  L'Europe  n'a 
pas  appris  avec  moins  d'étonnemçnt  que  de  crainte 
l'établissement ,  dans  un  vaste  état  du  nord  ,  des 
colonies  militaires,  établies,  non  pas  comme  celles 
des  romains ,  au-delà  des  frontières  de  l'empire  pour 
maintenir  dans  l'obéissance  les  provinces  conquises , 
mais  fondées  dans  l'intérieur  comme  des  pépinières 
de  soldats  :  ces  générations  «  enrégimentées  au  sortir 
du  berceau,    naissent  pour  la  guerre. 

Deux  siècles  avant  Jésus-Christ  le  pays  de  Hioug- 

nou  ressemblait  à  un  vaste  campement  plutôt  qu'à 

un  état  politique  ;  les  habitans  conservaient  même 

pendant  la  paix  l'ordre  d'une  armée.   Ceux  de  la 

vu.  24 
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partie  orientale  composaient  Taile  gauche;  l'aile  droite 
e'tait  fonne'e  par  les  habitans  de  la  partie  occiden- 
tale; et  k)rsque  ^o^/ÎL^m  Phing ,  envoyé  par  l'em- 
pereur Han  TVousti  ,  s'avança  à  la  tête  des  Chinois 
contre  les  Hioug-nou ,  il  les  trouva  prêts  à  marcher 
à  sa  rencontre.  Cette  division  militaire ,  dont  il  reste 
des  vestiges  chez  plusieurs  peuples  nomades  de  la 
Haute-Asie,  eliste  encore  aujourd'hui  parmi  les  Mon- 
gols. 

Un  passage  tiré  de  l'épopée  de  Firdoussi,  inti- 
tulée :  Chahnamehy  fera  connaître  de  quelle  manière 
les  écrivains  orientaux  ont  rendu  compte  du  renver- 
sement de  l'empire  des  Perses  par  le  héros  macédo- 
nien. On  sait  qu'ils  appellent  Alexandre  Sckander 
on  Iskender ,  Dzalk-Arnaïn ,  qui  signifie  Alexandre 
aux  deux  cornes  ^  à  cause  des  cornes  d'Ammon  ,  qu'il 
portait  à  son  casque. 

«  Apres  une  guerre  heureuse  contre  les  Taài  (Arabes), 
Ddrâb  marcha  contre  Filifous  (Philtppe)  eihpereur  tié 
Roum  (la  Grèce),  le  battit  et  le  rendit  tributaire.  Pbnr 
consolider  la  paix,  le  chah  épousa  Nahid  fille  de  Fir 
lifous.  Elle  devint  enceinte  de  lui;  mais  à  cause  de 
sa  mauvaise  haleine,  il  la  renvoya  à  son  |»ëre.  £II< 
mit  au  monde  un  fils  nommé5eA:an^^er.I>^r^&  choisit 
pour  épouse  la  fille  du  k'akhan  de  Djin ,  de  laquelle  il 
eut  un  autre  fils  nommé  Dard,  Celui^K^i  monta  sur 
1^  tr6ne  après  la  mort  de  son  père,  qui  atait  régné  dix 
ans.  Dârâ  était  d'un  caractère  hautain ,  cruel  et  dissi- 
mulé. Sa  mauvaise  administration  contribua  beaucoup 
aux  succès  de  son  frère  Sckander,  La  querelle  entre  la 
Perse  et  la  Grèce  (  il(?wm  )  vint  de  ce  qu'Alexandre 
refusa  le  tribut  consistant  en  mille  cenfs  d'or  pur,  que 
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«ea  père  s'était  engagé  de  payer  annuellement.  Il  ré- 
pondit aux  ambassadeurs  de  Dârâ  ,  venus  pour  les  ré- 
clamer :  de  ce  tribut  ilrCy'a  plus  ni  couleur  ni  fumée 
car  Voiseau  qui  pondait  ces  œufs  vient  de  s*en\^oler 
pour  Vautre  monde,  Dârâ  envoya  alors  un  autre  mes- 
sage au  prince  grec  ,  par  lequel  il  lui  fit  présenter  une 
raquette,  une  paume  et  un  sac  rempli  de  grains  de 
sésame.  Son  intention  était  de  se  moquer,  par  les  deux 
premiers  objets,  de  la  jeunesse  d'Alexandre,  et  d'indi- 
quer, par  le  dernier,  l'armée  innombrable  avec  laquelle 
il  comptait  l'attaquer.  Alexandre  prit  dans  sa  main  la 
raquette  et  dit:  Ceci  est  V  image  de  ma  puissance^ 
flf  /  e  secours  de  laquelle  je  jetterai  loin  comme  uhe 
paume  te  pouvoir  de  Ddrd,  Puis  faisant  apporter  une 
poule,  il  ajouta  qu'elle  allait  montrer  ce  que  devien- 
drait la  nombreuse  armée  du  chah  :  la  poule,  en  eflPet, 
mangea  les  grains;  et  le  prince  grec  envoya,  en  outre  ^ 
une  coloquinte  à  son  ennemi,  |}6ur  lui  indiquer  l'â- 
mertume  du  sort  qui  l'attendait.  L'invasion  des  Grecs 
ht  prompte.  Ils  commencèrent  par  la  conquête  dé 
Misr  (l'Egypte)  et  ne  pénétrèrent  en  Perse  que  plus  tard. 
Dârâ  partit  d'Istakhdr  avec  une  armée  innombrable  et 
s'avança  jusqu'aux  bords  de  l'Ëuphrate.  Alexandre  , 
déguisé  en  ambassadeur ,  vint  dans  son  camp  pour 
traiter  avec  lui  et  ne  put  réussir.  Le  lendemain  unéf 
bataille  sanglatite  fut  livrée,  et  les  Perses  succombèrent, 
Alexandre  les  poursuivit ,  passa  l'Ëuphrate  et  s'empara 
(le  leur  camp.  Dârâ,  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée  , 
repassa  le  fleuve  et  fut  vaincu  une  seconde  fois.  L'en-^ 
nemi  se  rendit  maître  d'Ira'k  ,  et  y  rcs(a  quatre  mois* 
Le  chah  s'était  porté  a  Tchehrera,  lieu  oii  il  cachait  ses 
trésors  ,  et  de-là  à  Istakahr  (Persépolis),  pour  y  ren-  . 
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forcer  son  armée  par  Me  nouvelles  levées  d'hommes. 
Alexandre  l'attaqua  de  nouveau  ,  le  chassa  dlstakhar 
et  s'empara  de  cette  ville.  Dârâ  se  rendit  à  Kirinân, 
son  vainqueur  lui  fit  des  propositions  de  paix  qui  furent 
rejelées.  Une  troisième  bataille  fut  perdue  par  les  Per- 
sans et  Dârâ  fut  assassiné,  pendant  la  nuit,  par  deux  de 
ses  ministres,  Mahesiar,  et  Djamesiar.  Alexandrecon- 
sola  son  ennemi  expirant  et  vengea  sa  mort  en  immo- 
lant sesmeurtriers.  » 

Il  a  déjà  été  publié  trois  livraisons  des  tableaux  de 
l'Asie  :  la  première  commence  à  l'époque  de  Cyrus, 
l'an  53o  avant  Jésus-Christ,  et  s'arrête  à  la  division  de 
l'empire  d'Alexandre ,  l'an  280.  La  seconde  livraison 
commence  à  l'an  210  avant  l'ère  chrétienne  et  finit  à 
l'an  2^  de  cette  ère  :  la  troisième  part  de  cette  époque 
et  va  jusqu'à  l'an  1000.  Ces  trois  livraisons  sont  com- 
posées de  120  pages  de  texte  ,  format  in-4**,  de  onze 
cartes  géographiques  et  d'un  tableau  sténographique 
de  l'Asie  intérieure  et  moyenne  ,  d'après  les  auteurs 
chinois.  Ce  tableau,  indispensable  pour  l'intelligence 
des  migrations  des  peuples  de  l'intérieur  de  l'Asie  , 
sert  adonner  une  idée  juste  des  cinq  races  qui  ont  ha- 
bité ces  vastes  contrées  ;  les  nations  Touugouses  ,  Sian- 
Pi  ,  Turques,  Tubétaines  et  les  peuples  Alano-Goths , 
aux  cheveux  blonds. 

Concision  et  clarté  sont  deux  conditions  essentielles  du 
style  de  ces  sortes  d^ouvrages.  Celui  de  M.  Klaproth,  ou 
de  son  traducteur,  joint  assez  souvent  l'élégance  à  ce 
double  mérite;  et  ce  luxe  littéraire  n'est  pas  déplacé 
même  dans  des  tableaux  historiques  et  géographiques. 

ANprÉE. 
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TABLETTES  PARISIENNES. 

Noxn. 

PS  UL  FURJSUR  DE  BATIB ,  DE  I^'ACCROISSEMENT  DE  JUA 
POFITULTION,  DES  S  AGES  -  FEMMES. 

n  faut  ayoir  trente  ans  poor  songer  à  sa  for- 
tune ,  elle  n'est  pas  £iiteà  cinquante' :  l'on  bâtit 
i        dans  sa  vieillesse ,  et  l'on  meurt  quand  on  en  est 
aux  peintres  et  aux  yitriers. 

La  Brutèrb. 
Soufirez  qu'à  mon  logis  j'ajoute  encore  une  aile. 
Que  TOUS  êtes  pressante ,  6  déesse  cruelle  ! 
'LiL  Fghtaine. 

Nous  Tenions/  M.  Pittor  et  moi,  dé  parcourir  la 
plaine  de  Grenelle,  les  Champs-Elysées  et  d'autres 
lieux  oii  des  milliers  d'Amphions ,  une  truelle  à  la 
main  au  lieu  de  lyre ,  élèvent ,  comme  par  enchan- 
tement, une  nouvelle  Athènes ,  en  attendant  une  nou- 
velle Thèbes*;  bientôt,  peut-être,  toutes  les  vil  tes 
de  la  Grèce  se  naturaliseront  à  Paris ,  Sparte  exceptée  : 
ce  nom  formerait  un  grand  contraste  avec  Tes  mœurs  , 
les  goûts  et  la  législation  de  ce  pays.  L'aspect  de 
tant  de  maisons ,  qui  se  bâtissent  aussi  rapidement  que 
des  châteaux  de  cartes  ,  me  rappeltent  ces  mots 
d'Horace  : 

Jb  sepulchris  immmior  struis  domos. 
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lanter ,  commencez  par  vous  exprimer  avec  respect  fttir 
cette  profession  ;  n'épargnez  ni  votre  blâme  aux  par- 
ties vicieuses  du  Gouvernement ,  comme  le  jeu  ,  la  lo- 
terie y  la  prostitution  ;  ni  vos  éloges  aux  institutions 
philanthropiques  ,  telles  que  les  sages-femmes  et  l'hô- 
pital des  EnfanS'-Troiis^s.  Jadis  ,  les  infanticides  mul- 
tipliés ravalaient  l'espèce  humaine  au-dessous  des 
plus  vils  animaux  ;  aujourd'hui  ,  grâces  à  ces  sages 
établissemens  ,  ce  forfait  abominable  n'a  plus  lieu ,  et 
l'homme  peut  reprendre  sa  place  dans  la  création. 
Depuis  qiïte  des  cours  publics ,  dirigés  par  des  maître» 
habiles ,  ont  perfectionné  la  science  des  accouchemens, 
les  sages-femmes  deviennent  des  prétresses  de  la  na^ 
ture ,  bien  plus  augustes  que  les  prétresses  de  l'antî* 
quité.  Celles-ci  immolaient  les  êtres  créés  y  celles-là 
les  conservent. 

Si  les  sages-fbmmes  de  la  province  étaient  versées 
dans  leur  art  y  comme  on  l'est  dans  la  capitale ,  la  po- 
^lation  de  la  France  et  l'espèce  y  gagneraient  beau- 
coup. Nous  ne  verrions  pas  arriverici  des  départemeiis 
tant  de  têtes  étroites  et  plate»  avec  des  idées  ana- 
logues. De-là  mille  inconvéniens  pour  le  vaisseau  de 
l'État ,  lorsqu'il  est  dirigé  par  de  tels  pilotes. 

L'extrême  facilité  qu'on  trouve  dans  cette  capitale 
à  mettre  au  jour  son  semblable  contribue^,  en  pi'éve- 
nant  bien  des  crimes ,  à  accroître  la  population;  Un 
vieil  édit  d'Henri  II  condamne  à  mort  toute  fille  qui 
ne  déclare  pas  sa  grossesse^  Cette  loi  absurde ,  ini- 
que y  est  heureusement  tombée  en  désuétude.  X^uandl 
verrons-nous  mainte  autre  du  même  genre  avoir  le 
même  sort? 

:      .      S.  n. 
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LETTRES 

SUR  LE  THÉÂTRE. 
N'XXXV. 

Paris  y  lé  37  noyembre  i8a4. 

Les  premiers  ouvrages  de  M.  Ancelot  annonçaient  un 
écrivain  pur  et  correct ,  mais  on  y  trouvait  peu  d'i- 
dées nouvelles ,  peu  de  conceptions  originales  ;  on  lui 
reprockait^  manquer  d'invention  dans  le  plan ,  de 
vigueur  dans  la  peinture  des  caractères  ,  quelquefois 
même  de  mouvement  dans  le  style  ;  on  était  certain 
d'avoir  un  versificateur  distingué,  et  non  pas  un  pbâ^ 
tragique  de  plus.  Les  romantiques  ne  ^voyaient  en  ku 
qu'un  rival  peu  redoutable  ,  ils  souriaient  presque  de 
pitié  en  le  voyant  se  perdte  sur  les  traces  de  Racine. 

Effrayé  plutôt  que  convaincu,  il  s'est  efforcé  de  sacri- 
fier aux  muses  de  la  Germanie,  sans  être  infidèle  aux  muses 
du  Parnasse,  il  a  su  fort  habilement  se  jeter  dans  la  mau- 
vaise école,  et  ne  pas  quitter  la  bonne  voie. Romantique 
par  Te  fond,  il  est  resté  classique  par  le  style;  il  rélisait 
Racine  en  même  temps  qu'il  imitait  Schiller.  Toutefois 
il  n'a  satisfait  qu'à  demi  les  Séides  de  la  Melpomène 
d'Outr^Rhin  ;  son  style  est  trop  élégant,  et  surtout 
trop  clair  ;  on  comprend  le  vers  dès  que  l'acteur  le 
dit  ;  pas  la  moindre  obscurité ,  pas  )a  moindre  profon- 
deur ;  rien  qui  f  xatte^uoe  imagination  rêveuse  ou  qui 
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charme  un  cœur  mélancolique;  point  d'énigme  sentî-^ 
mentale,  point  de  sublime  logogryphe,  c'est  profaner 
l'original  que  de  le  dépouiller  ainsi  de  sa  beauté  pri- 
mitive ;  c'est  rétendre  sur  le  lit  de  Procuste ,  que  de 
réduire  aux  minces  proportions  classiques  ses  formes 
gigantesques. 

Les  nouvelles  sectes  sont  intolérantes  ;  les  demi-hom- 
mages les  irritent  encore  plus  que  les  mépris  ;  il  faut 
s'abandonner ,  se  livrer  tout-à-fait  à  elles,  le  sacrifice 
doitétre  complet,  elles  ne  pardonnent  pas  une  arrière- 
pensée. 

Les  classiques  sont  pins  indulgen»)  parce  que  les 
règles  qu'ils  observent  sont  celles  du  bon  sens ,  et  qu'a- 
vec lia  raison  le  fanatisme  est  impossible.  Ils  ne  font 
point  un  crime  à  M.  Ancelot  d'avoir  qhercli^é  ses  ins- 
pirations dans  ToBuvre  d'un  poëtc  allemand ,  ils  lui 
savent  gré  d^eo,  avolir  enrichi  notre  scène  en  lui  faisant 
tfbir  les  conditions  qu'exigent  les  lois  de  notre  Parnasse 
peut  y  être  naturalisé,  ils  voient  surtout  avec  plaisir 
qu'il  ne  s'est  pas  égaré  dans  un  labyrinthe  où  il 
se  serait  bientôt  perdu  ,  s'il  avait  cessé  un  seul  instant 
de  prendre  lés  sdin'es  traditions  pour  guides. 

'C'est  aiaisi  que  le  jeune  poète  a  impitoyablement 
sacrifié  les  personnages  âsa  comte  Gianettino  ^  et  de  la 
oomtesse  Julie  Imperiali ,  sa  sœur  ,  dont  l'aspect  eàt 
été  repoussant  ;  ce  libertinage  éhonté  ,  ces  mœurs  bas- 
ées et  ignobles  dont  s^Jaccominiode  la  iscène  allemande, 
répugnent  à  l'élégance  de  nos  manières  et  à  la  délica- 
tesse de  notre  gaùtv  Ji^m;âis  nous  n'aurions  supporté  cet 
à&emi  fbandk  qui>égaîe  la^  tragédie  de  Schiller  ûe  h- 
céties  snrles  iMigviest'et.debons  mots  sur  la  potence. 
Ii<Ç8  galériens  ne  s<>»ttxeOTeuseme^  k  la 
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cour  de  notre  Melpomène  ;  il  leur  faut  des  scélérats 
plus  nobles  et  des  assassins  plus  illustres. 

M*  Ancelot  a  cru  devoir  conserver  ce  misérable ,  et 
|e  pense  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  s'en  pas- 
ser ;  il  s'est  efforcé  d'ennoblir  par  l'expression  ce  que 
le  caractère  a.  de  vil,  et  il  n'a  réussi  qu'à  faire  un 
triste  coquin  d'un  affreux  saltinbanque.  Rien  n'est  si 
fatigant  que  cette  espèce  de  scélérat  monotone  ,  qui 
raisonne  froidement  sur  le  crime ,  et  qui  fait  en  quel- 
que sorte  de  la  doctrine  sur  le  meurtre.  L'auteur  eût 
d'ailleurs  évité  une  invraisemblance  choquante  en  re- 
nonçant à  cet  infâme  personnage  ;  car  il  est  difficile 
de  croire  qu'un  homme  aussi  profondément  dissimulé 
que  Fiesque,  qu'un  conspirateur. qui  cache  ses  desseins 
ambitieux  sous  le  luxe  des  plaisirs  et  sous  la  pompe 
des  fctes  ,  confie  légèrement  ses  projets  k  un  élre  que 
la  bassesse  de  ses  sentimens  met  toujours  à  la  discré- 
tion du  dernier  qui  l'açhëte.  Je  sais  bieh  qu'il  a  donné 
à  ce  misérable  ,  arraché  violemment  des  plages  d^ 
l'Afrique  ,  des  idées  de  vengeance  contre  les  Génois  ; 
il  avoue  même  avec  une  affreuse  naïveté  le  désir  qu'^l 
éprouve  de  se  baigner  dans  leur  sang  ;]  mais  ces 
ignobles  fureurs  ne  doivent- elles  pas  plutôt  exciter 
le  dégoût  de  Fiesque  qjue  gagùer  sa  <:onfiance  ;  et  si , 
comme  cela  n'est  que  trop  vrai ,  les  ambitieux  sont 
souvent  forcés  de  recourir  à  des  hommes  abjects  pour 
remuer  la  lie  des  nations ,  n'y  a-t-il  pas  des  inter- 
médiaires entre  la  grandeur  et  la  bassesse  ?  Il  existe , 
par  exemple,  une  police  occulte  dans  toutes  les  mo- 
narchies ;  mais  il  n'y  a,  dieu  merci,  aucun  contact 
entre  le  prince  et   l'espion;  et  la  hiérarchie, sociale 
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est  une  filière  à  l'aide  de  laquelle  ce  qui  part  de 
plus  bas  arrive  le  plus  haut.  M.  Ancelot  pouvait  donc 
trës-bîen  supposer  qu'un  conspirateur  dévoué  à  Fies- 
que,  mais  dans  une  situation  moins  élevée,  mettait  le 
Maure  en  mouvement  ;  qu'il  soldait  ses  services ,  et 
qu'il  recevait  ses  rapports  pour  les  mettre  sous  les  yeux 
du  chef  de  la  conjuration. 

Dans  la  tragédie  française  comme  dans  la  tragédie 
allemande,  c'est,  il  est  vrai,  ce  brigand  qui  va 
tout  révéler  au  doge ,  et  ce  motif,  je  le  présume, 
a  décidé  M.  Ancelot  à  ne  pas  se  priver  de  ce  person- 
nage ;  mais  le  secret  ne  pouvait-il  pas  être  découvert 
par  l'indiscrétion  d'un  conjuré  ,  par  celle  de  l'épouse 
de  Fiesque  ,  enfin  par  un  de  ces  hasards  imprévus  qui 
font  échouer  les  complots  les  pltis  habilement  ourdis  T 
I4'était-il  pas  possible  que  ,  parmi  cette  multitude  qui 
se  précipite  dans  le  palais  de  Fièsqué  ,  et  devant  la- 
quelle il  laisse  échapper  si  imprudemment  ses  projets, 
11  ne  se  rencontrât  un  de  ces  nombreux  agens  qu'on 
entretient  à  grands  ftais  dans  les  monarchies  et  dans^ 
les  gouvememens  oligarchiques  ;  un  homme  tel  que 
Gianettino  devait  en  avoir  beaucoup  à  sa  solde  ;  et  it 
était  naturel  qu'il  les  multipliât  autour  de  Fiesque, 
,  dont  il  s'est  toujours  défié  ,  et  dont  il  a  résolu  de  se 
défaire. 

Et  si  M.  Ancelot  était  embarrassé  Je  trouver  un  ré- 
vélateur ,  ne  pouvait-il  pas  mettre  en  scène  un  de  ces 
hommes  qui  consentent  à  devenir  un  moment  victimes 
pour  avoir  le  droit  de  paraître  mécontens,  qui  viennent 
oflFrir  leur  vengeance  k  un  conspirateur,  et  qui  courent 
le  livrer  au  pouvoir  dès  qu'ils  l'ont  attiré  dans  ce  piège 


Digitized  by  LjOOQIC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  38i 

îafernal  7  Ce  personnage  eût  éténeuf  et  vrai  an  thë&tre  ; 
je  regrette  qu'on  ait  manqnë  Toccasion  de  l'ofifrir  à  la 
vindicte  publique. 

En  voyant  cette  foule  de  gens  inonder  fa  demeure 
de  Fiesquei  il  n'est  pas  un  sp^tateur  français  qui  ne 
s'étonne  de  sa  légèreté  et  de  son  indiscrétion.  On  serait 
presque  tenté  de  lui  crier  :  Prenez  garde  à  vous  !  La 
science  de  la  police  a  fait  des  progrès  qui  rendent  la 
situation  trop  invraisemblable.  Schiller  n'a  pas  commis 
la  même  faute;  il  ne  fait  parler  Fiesqueà  la  multitude 
que  par  apologue ,  et  il  a  le  secret  de  le  populariser 
sans  le  compromettre* 

En  général ,  le  héro9  de  M.  Ancelot  parle  beaucoup 
trop ,  même  lorsqu'il  veut  se  mieux  cacher.  Il  est,  par 
exemple  ,  beaucoup  plus  réservé  avec  Verrina  et  avec 
les  sénateurs  qu'avec  le  peuple  de  Gênes.  Quand  ils 
peignent  avec  chaleur  l'état  d'oppression  et  d'avilisse- 
ment oii  est  tombée  la  patrie ,  Fiesque  ne  leur  répond 
que  par  une  satire  amère  de  la  liberté  et  par  une  pein- 
ture effrayante  de  tous  les  fléaux  que  l'anarchie  en- 
traîne avec  elle  ;  il  accepte  )  dit -il,  un  tyran  pour 
n'en  pas  avoir  mille.  Cette  tirade  est  pleine  de  mouve- 
ment ;  c'est  un  morceau  bien  écrit  et  auquel  on  voit 
que  l'auteur  a  mis  tous  ses  soins  :  mais  c'est  M.  Ancelot 
qui  parle  »  ce  n'est  pas  Fiesque.  En  supposant  qu'il  ne 
veuille  pas  livrer  son  secret  à  des  hommes  trop  irrités 
pour  être  prudens  ,  il  peut  gémir  d'un  état  de  choses 
qu'il  n'est  désormais  plus  possible  d'empêcher,  l'attri- 
buer à  la  corruption  des  grands  ,  à  l'avilissement  du 
peuple ,  et  feindre  de  se  résigner  à  une  tyrannie  qu'il 
déteste,  mais  dont  il  est  convaincu  qu'il  faut  savoir 
supporter  le  joug. 

En  parlant  de  la  sorte,  il  humiliait  les  amours-pro- 
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près  j  il  réveillait  les  ressentimens ,  il  excitait  les  coa^ 
rages  ;  mais  comment  croire  qu'il  va  se  déclarer  ami 
du  pouvoir  absolu  eu  face  de  républicains  dont  il  a 
besoin  pour  parvenir  à  son  but;  qu'il  éveillera  contre 
lui  les  soupçons,  quand  tous  ses  efforts  doivent  tendre  à 
inspirer  la  confiance  ? 

Un  véritable  chef  de  conjurés  caresse  tous  les  mécon- 
tentemens,  flatte  toutes  les  vanités  ,  ménage  toutes  les 
opinions  ;  il  grossit  ses  rangs  de  tout  ce  qui  se  plaint , 
de  tout  ce  quf  souffre  et  dé  tout  ce  qui  espëire.  Il  est 
démagogue  avec  la  multitude,  oligarqu,e  avec  la,  ùo- 
blesse  y  religieux  avec  la  théocratie,  républicain  avec 
les  amis  de  la  république.  Il  a  pour  auxiliaires  les  pas* 
sibns  lés  pluè  opposées,  lesintéréts  les  plus  divers ,  il  les 
fait  concourir  à  ses  desseins  ;  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont 
accomplis  qu'il  domine  ses  complices  s'il  est  assez  fort 
pour  les  nriaîtrîser,s'il  aetiTart  de  les  compromettre  assea; 
pour  que  son  pouvoir  soit  indispensable  »  leur  sûreté. 
Si  M.  Ancelot  aTait  fait  ces  réflexions  que  l'étude  de 
Plristoire  et  la  connaissance  des  hommes  devaient  lui 
ihspirer,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  une  de  ces 
fautes  brillantes  que  les  applaudissemcns  des  loges 
et  l'a  fkveur^dès  sâlbns  ne  sauraient  excuser. 

L'auteur  dramatique ,  digne de^a  haute  mission,  voit 
au*delà  Ses  succès  de  cotteriê  et  des  éloges  dé  feuil-i- 
leton  ;  il  écrit  pour  tous  les  siècles,  et  abs^ndonne 
la  circonstance  fugitive  aux  hommes  médiocres  qui 
n'écrivent  qtte  pour  la  passion ,  ou  plutôt  pour  la  pension 
du  moment:' 

Vous  vous 'rappelez,  d'api^s  l'analyse  delà  tragédie 

de  Schiller,  t}ue  Doria  averti  de  la  conspiration  par 

le  Maure,  livre  ce  misérable  à  Fiesque,  et  qu'il  adresse  k 

une'  lettre  pleine  de  noblesse  et  de  dignité. 
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Dans  la  tragédie  de  M.  Ancelot ,  c'est  le  doge  qui 
Tient  se'^^livrer  lui-même  au  chef  des  conjurés.  La 
sitaatioîî  est  belle ,  mais  elle  est  encore  plus  ro- 
manesque que  théâtrale  ;  un  vieux  politique  comme 
Doria  n'a  pas  cette  générosité  de  jeune  homme  qui 
fa  se  mettre  entre  les  ^ mains  de  son  ennemi  pour  le 
ramener  au  devoir  et  à  la  vertu. 

Voilà  bien  des  critiques,  en  voilà  peut-être  beau*- 
conp  trop; mais  l'ouvrage  de  M.  Ancelot  en  est  digne; 
i\    peut  supporter  l'examen   le  plus  sévère ,  et.  Jes 
beautés  du  premier  ordre  dont  il  est    rempli  cou- 
vrent de  leur  éclat  les  défauts  que  ma  conscience  et 
mon  estime  pour  son   talent  me  faisaient   un  devoir  " 
de    lui   faire  remarquer.   Il   est  dans  sa  tragédie  un 
caractère  tracé  avec  énergie  ;  la  touche  en  est  ferme  et 
sévère,  c'est  celui  du  sénateur  Verrîna ,    et  l'auteur 
français  ne  doit  qu'à  lui  cette  belle  création.   Dans 
Schill<er ,  c'est  un  personnage  plus  clpgrin  qu'austère  , 
plus  mécontent  que  convaincu  ;   lorsqu'il  a  précipité 
Fiesque  dans  les  flots ,  il  s'écrie  à  l'aspect  des  troupes 
du  doge  victorieux:»  Je  ^flwe  dans  le  partide  Doria  !» 
Des  exemples  fameux  nous  apprennent  que  cette 
défection  honteuse  n'est  souvent  que  trop  vraie;  mais 
ieVerrina  de  M.  Ancelot  n'est  pas  conçu  de  manière 
que  cette  lâcKeté  puisse  paraître  naturelle.  C'est  un  ré- 
publicain animé  d'un  sentiment  profond ,  et  qui  a  fait 
des  long-temps  le  sacrifice  de  sa  vie.  Un  des  conjurés; 
voyant  arriver  les  vainqueurs ,  lui  dit  : 

Aux  pieds  de  Doria  tu  les  vois  tous  courir. 

Verrina  tire  son  épée ,  et  s'écrie  ; 

Eh  bien!  à  mes  côtés,  rangez-vous  pour  mourir. 
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L'impression  ie  la  pièce  de  M.  Ancelot  n'a  fait  que 
confirmer  le  brillant  succhs  de  stjle  qu'elle  avait  ob- 
tenu à  la  représentation  ;  il  est  constamment  éleyé,  et 
d'une  élégance  soutenu^;  seulement  on  y  remarque 
quelquefois  un  peu  trop  de  prétention ,  et  un  abus  âa 
fçeare  descriptif,  qui  ne  convient  point  à  la  sévérité  de 
la  tragédie  ;  mais  ce  sont  des  taches  extr^ement  lé- 
gères qu'un  instant  peut  effacer,  et  qui  dîsparalsa^nt 
d'ailleurs  sous  des  beautés  que  le  temps  respectera)^ 

Je  suis  f  etc. 
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LE  CORPS  ET  L'AME 

(Discours  «n vers,  à  l'oecasian  du  liyre  imi 

T&INB  DB9  RAPPORTS  DU  FRT8IQUI  BT  DU  MORAL 

par  M.  BàvLiLiLU  y  médecin  d^  Montpellier  {i) 

cadémiè française  ^  dans  la  séance  extraordinaire  »»  marai. 

a  décentre  i^tl^,^  sous  ce  n'ryv  .^  Extraie  Koutbaq  d'uit 

VIBUX  PROCES.) 


Qv^  vai8*}e  faire  ?  im  conte  ?  une  satire  ?  «ne  ode  ? 
Uneépître?M.  ahl  vraiment/U  serait  trop  commode 
Qu'on  sût  d'avance  au  juste,  et  comment  >  et  jusqii\>ii 
Pégase  peut  aller ,  la  bride  sur  ki  cou. 
Voyons ,  amis  !*j'abrege  une  fameuse  cause... 
Et  peut-être  aveï5*vous  intérétit  la  chose. 

Entre  le  corps  et  Tame  existe  usi  grand  procès , 
Qui  se  plaide  toujours  et  ne  finit  jamais  (3). 
Leur  commerce  forcé  mal  aisément  s'explique; 
L'accord  en  est  secret  »  là  discorde  publique; 
Et  y  si  de  leur^  grie&  on  relève  un  précis^ 
Le  fait  sera  dbuteux ,  et  le  droit  indécis* 

(1)  Un TÔLln^. Paris,  Gabon,  iÔaS.  ' 

(3)  Nos  ancieas  po«ies  ont  traité  c^  au|ât  à  la  nanière  de  leur 
temps.  On  cite  le  Débat  du  corps  et  de  l'ame,  à  la  suite  de 
la  GronlnPlam^  MaCtUtre  >  |M>ëtne  singulier  du  quatorzième  siècle 
qu'on  a  cru  de  Michel  Marot;  mais  je  q'c»  eoiiaais  que  le  ttoe ,  et 
n'en  ai  pft  riaiè  eiii|>runter. 

*       VII.  25 
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De  la  tête  occupant  la  haute  citadelle  (i) , 
L'ame  dit  que  le  corps ,  serviteur  infidelle , 
Ami  trës-incommode  y  ennemi  dangereux  y 
De  boue  et  de  limon  chef-d'œuvre  aventureux , 
Retient  Tame  à  Tétroît  dans  sa  prison  d'argile , 
Et  souvent  se  croit  fort  autant  qu'il  est  fragile  ; 
Coursier  y  contre  son  guidée  en  tout  temps  regimbé. 
Ne  voyant  le  peurîl  que  lorsqu'il  est  tombé. 

Le  corps  se  plaint  que  l'ame  étant  sa  locataire , 
Marque  assez  peu  d'égards  pour  son  propriétaire  ; 
Qu'en  tyran  domestique  elle  prétend  agir  ; 
Qu'il  est  souvent  pour  elle  obligé  de  rougir; 
Que  du  souffle  divin  la  noble  particule  (2) 
Veut  le  faire  avancer  quand  il  faut  qu'il  recule  ; 
Que  c'est  elle ,  en  un  mot ,  qui  le  fait  trébucher  : 
Le  char  verse  ;  on  ne  peut  s'en  prendre  qu'au  cocher. 

Les  répliques  ici  ne  se  font  pas  attendre  ; 
J'en  appelle  k  tous  ce  A  qui  veulent  bien  m'en  tendre  : 
Chacun  sait  son  affaire.  Eh  !  mon  Dieu  !  qui  n'a  pas 
De  ce  divorce  interne  éprouvé  les  combats  ? 

L'usage  des  plaideurs  est  que  chacun  s'exerce 
A  jeter  tous  les  torts  sur  la  partie  adverse  y 
Et  trouve  )  à  point  nommé  y  d'habiles  procureurs 
Pour  épouser  sa  haine  et  servir  ses  fureurs. 
Ainsi ,  la  question ,  loin  d'être  approfondie , 
S'embrouille  d'autant  plus  que  plus- on  l'étudié. 


(i)  .  .  .  Hanc  altd  eapitU Jundapit  in  arce 
Mandatncem  operum, 

.     .  Clàud.  4«  €ons,  Honorn. 

(a) Divinœ  particulam  aurœ. 
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La  matière  et  l'esprit,  Tun  à  l'autre  enchaînés ,    . 
De  se  trouver  unis  Vuxk  et  l'autre  étonnés , 
Tour  à  tour  l'un  sur  l'autre  usurpent  la  puissance. 
Ma  raison  veut  en  vain  scruter  ma  propre  essence. 
Je  suis  moi";  mais  enfin ,  que  penser  de  ce  moi 
Qui  doit  être  un ,  et  sent  deux  principes  en  soi  ; 
Tantôt ,  par  ses  besoins  recourbé  vers  la  fange  ; 
Tantôt  voulant  au  ciel  porter  son  vol  étrange  ; 
Bizarre  assortiment  de  contrastes  divers , 
Qui  pourtant  croit  rêver  les  lois  de  l'univers?  . 
Et  quand  même  on  aurait  l'ame  la  plus  sensée , 
Dans  ce  grand  différend  cette  ame  intéressée 
De  son  autorité  doit  craindre  d'abuser  : 
Gomme  juge  et  partie  ,  on  peut  la  récuser. 
Du  moral ,  le  physique  est  l'hôte  nécessaire  ; 
Mais  aggravant  tous  deux  la  chaîne  qui  les  serre, 
L'esprit  a  des  écarts  dont  le  corps  se  ressent , 
Gomme  des  maux  du  corps  l'esprit  est  languissant. 
Trop  souvent  l'un  répugne  à  ce  que  l'autre  envie  ; 
A  les  rapatrier  il  faut  passer  sa  vie  ; 
Et  du  nœud  qui  les  joint  l'accord  mystérieux 
Tourmente  la  raison  ,  comme  il  échappe  aux  yeux.     ^ 
Hélas  !  tout  est  mystère ,  et  l'on  veut  tout  comprendre  I 
L'écrivain  qui  sait  tout,  pourrait  tout  nous  apprendre  : 
G'est  Bayle.  Allons,  lisons  !  mais ,  quand  on  est  au  bout, 
On  sait  qu'on  ne  sait  rien ,  et  qu'on  doute  de  touf. 
Faut-il  en  revenir  à  la  folle  querelle 
Ou  notre  grand  Mplière  introduit  Sganaïtelle , 
Pour  forcer  un  sceptique  à  prendre  un  autre  ton , 
N'ayant  plus  d'argumens  que  des  coups  de  bâton? 
Laissôns-là  ce  moyen  d'éclaircir  un  problème. 

De  l'ame ,  dans  Psyché ,  lés  Grecs  virent  l'emblème  : 

25* 
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Par  les  fables  jadis  tout  peuple  a  commencé, 
Et  rhéritage  encor  u'en  est  pas  dëlaîssé. 

Contre  ces  fictions  dôiit  on  berùe^l'enfknce 
Enfin  l'amour  du  Trai  Tient  se  mettre  eu  défense. 
Les  Grecs  plus  màrs\  éntrant]dans  ce  nohveau  sentier, 
En  ont  frayé  depuis  la  voie  au  monde  entier  : 
Nous  tenons  tout  des  Grecs;  Cicéron  le  dédde  (i). 

De  Scyros ,  selon  lu! ,  le  sage  Phérécy dé , 
Éclairant  le  premier  la  cité  de  Pallas  , 
Dit  aux  Athéniens  :  «  Nç  Vous  y  trompez  pas  ! 
«  Le^corps^seul  est  mortel,  la  tombe  le  réclame  ; 
»  Mais  la  faulx  du  trépas  ne  peut  atteindre  Pâme  : 
>»  L'ame  est  impérissable.  Oh  !  ne  rendez  pas  vain 
>»  Ce  privilège  auguste ,  acquis  au  genre^humain  ! 
»  Youlez-vous  qu'il  aspire  à  cet  honneur  suprême, 
»  De  s'élever  toujours  au-dessus  de  lui-même  î 
•  De  Timmôrtalitéle  flambeau  radieux 
»  Ne  doit  jamais  cesser  de  briller  à*ses  yeux  (2).  » 

De  cet  oracle^heureux^I'assurance  certaine 
Fat  bientôt  consacrée[^au  théâtre 'd'Athène , 
Oii  la  philosophie  instruisait  l'univers. 
Par  l'éclat  du  spectacle  et  l'attrait  des  beaux  vers  (3). 

Socrate  s'est  Rempli  de  cette  grande  idée  ; 
Sur  elle ,  dans  les  fers ,  sa  constance  est  fondée. 

'    (1)  ^  Grœcis  phihsophiamjBt  omnes]  ingeninas  disciplinas 

habemus. 

GicAs., /Vn.  11,  SI. 

(2)  C'est  encore  Cicéron  qui  nous  a  consacré!  cette  tradition  re- 
marquable dans  les  Tusculanes.  '         ''      •    ,  ^r 

(3)  On  les  trouvera  traduits ,  âvec  ceux  des  «utees  tragpqoQS  et 
comiques  grecs,  dans  la  Philosophie  des  poètes,  dont  fai  déjà[]Q 
plusieurs  £cagmens  à  l'Académie. 
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De  ses  juges  en  vain  répouvanlable  erreur 
D' Any  tus  ^coi^tre  lui  sert  Taveugle  fureur  ; 
Il  n'en  e^t  point  ëmu.  Peut-elle  être  ambiguë , 
La  persfi^^^ii  <|ui  brave  I4  ciguë  ?    . 
Écoutes  ce imM*tyr H cal^ie  ensfs di^ours l 
Il  croit  k  $à  doctrine  au  péril  de  «es  jjOttf»,  , 
Oui  !  «oii.dién^ùn  secret,  $m  ç^nseiliier  intime 
Lui  dit:(|iiVve«  le  corps  l'ame.  ©"est  point  viclime  ;. 
Il  tient  de  4a  raison  cet  invincible  appui...v 
Et.ce:déaion^.€shacna  Ta  cbes  soti,  comae  lili.  . 

Platon,. paisses  calculs  etson  puissant^génie^ 
Partait  du  nombre  trois  poursuivant  rbarmonkt 
De  trois  âmes  iroulait  4ious  faire  un  beau  présent  (1)  ; 
Cétaàt  trop!  osais  son  stjle.^.  Ah  !  qu'il  est  sëduitant! 
Sa  parole  ^  élevant  l'intelligence  humaine , 
Semble  de  la  pensée  agrandir  le  domaine  : 
On  ne  lit  point  Platon  sans  en  être  ébloui* 

D'un  rëgneiinitersel  Aristotea  foui  ; 
Mai^  ce  sage  5  moins  ferme  k  son  heure  dernière  ^ 
Ditt  «  Je  ne  sais  ponnpnri  je  vins^  à  la  Iqmiëre  y 
»  J^'ai  vedu  dans  le  doute,  et  je  meurs  dans  l'effroi  s 
»  Grand  étre^  auteur  de  tout,  a  jez  pitié  de  mol  Çp)  !  • 
Il  remonte  du  moins  à  la  cause  des  causes.  ; 

Cléanthe ,  au  lieu  des  mots,  étudiait  les  ehoses. 
Dans  la  foule  jeté ,  sans  fortune ,  sans  nom , 
Vkis  loiig-^temps  1^  disciple  et  l'ami  de  Zénôfi , 
îlde  vient  après  lui  l*<)racle  du  If  ortique, 

(t)  Ces  trois  ame»  étaient  :  i^  la  Raison,  in  Càpîte^  a«  la  Cupî- 
dîté/9if5  Pracordiajti  3^  la  Colère ,  Slub  Péciore:  '  • 

(2)  Je  n'ai  pas  ptt  réfadlte  littéralement  le  premier  article  de 
cette  prière  qu'on^préte^àTÀristote,  Fûèdè  in*hunc  mundumîn^ 
train,  parce  que  cette  image^edt  été  inconvenante.  ^ 
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Et  donne  pour  symbole  à  la  sagesse  antique 
Sa  fameuse  balance  où,  de  l'ame.et  du  corps , 
En  deux  bassins  égaux ,  il  pëse  les  trésors  ; 
Du  plateau  corporel  en  vain  la  charge  est  forte,  ' 
Elle  fléchit  soudain  ;  c'est  l'ame  qui  Tempûrte , 
Et  qui  l'emporterait ,  quand  la  terre  et  les  mers 
Joindraient  au  corps  l'amas  des  biens  de  l'univers  (i}» 
Que  l'image  est  sublime  ,  et  la  leçon  profonde  ! 

Ce  n'est  pas  le  seul  titre  oii  ta  gloire  se  fonde  9 
Clé  an  the!  nous  pouvons,  au  bout  de  deux  mille  ans. 
Comme  ton  siëde  encore  admirer  tes  talens , 
Lorsque  nous  relisons  ton  hymne  au  dieu  suprême  9 
Prière,  que  pourrait  signer  un  chrétien  même  , 
Vrai  cantique  ,  oii  l'on  sent  le  cœur  de  l'écrivain 
Qui  bat ,  à  chaque  vers ,  d'un  mouvement  divin  (2). 

Rome,  devant  l'esprit  abaissant  la^puissance , 
Érige  ta  statue  aux  lieux  de  ta  naissance  (3)  ; 
A  cet  honneur  insigne  elle  connaît  tes  droits  : 
Un  vrai  sage ,  pour  elle ,  est  au-dessus  des  rois  (4). 

(i)  Cicéron  attribue  cette  balance  au  péripatéticien  Gritolaûs; 
mais  elle  est  clu  stoïcien  Gléanthe ,  bien  antérieur  à  Gritolaiis. 

(a)  Voyez  cet  hymne  traduit  en  prose  par  M.  de  jaucourt,  dans 
l'Encyclopédie  in-fo,  T.  vin,  page  SgÔj  et  en  vers,  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  feu  M.  MilUn. 

(3)  A  Assus ,  dans  la  Troade. 

(4)  Jean-Baptiste  Rousseau  a  forgé  en  français  le  mot  de  Zéno- 
nisme,  dans  un  sens  de  dénigrement.  Les  Latins  au  contraire,^  vou- 
lant honorer  les  principes  de  l'école  stoïcienne ,  ont  choisi  le  nom 
de  Cl^authe  ponr  en  dériver  l'épithète  qui  désigne  chez  eux  la 
morale  par  excellence.  La  preuve  est  ce  beau  vers  de  Perse  ,  dont 

^^ous  ne  pouvons  rendre  la  force  et  la  précision  : 

.  '.    v«  FrugeCleantheâ  purg^itas  inserit  aures.  » 

Sat.  V. 
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Mais  du  vrai,  les  Romains  ne  saisissent  qu'une  ombre  : 
Leur  fausse  politique  admet  des  dieux  sans  nombre  ; 
Et  Ton  ne  pe^t  alors  avec  impunité, 
Du  principe  éternel  di  vulguer  l'unité  ( i ).  ^ 

Lucrèce  en  tous  ces  dieux ,  ne  ?oit  que  des  fantômes  ; 
Et  lui-même,  au  hasard  accrochant  ses  atomes, 
Croit  tuer  notre  esprit  par  ces.  mots  si  fameux  : 
«  Il  na.it  avec  nos  sens ,  croît ,  s'affaiblit  comme  eux  ; 
M  Périrait-il  de  même  (2;?  »>  Et  la  scène  romaine 
Avilit  encor  plus  sa  faible  Melpomène 
Quand  Sénèque  ose  dire  en  épicurien  : 
<c  Rien  n'est  après  la  mort  ;  la  mort  même  n'est  rien  (3).  » 

Eh  !  ne  l'a-t-on  pas  dit  en  un  lieu  plus  auguste? 
Avec  surprise  encor  nous  voyons  dans  Sali  us  le  (4) 
Gomment ,  en  plein  sénat  »  César  n'hésite  pas 
D'appeler  le  néant  un  bienfait  du  trépas  (5)  ! 
Le  néant ,  un  bienfait  !  Quoi  I  ta  jeunesse  ardente  , 
César ,  ose  risquer  cette  idée  imprudente  ! 

(i)  aValériusSoranus,  poète  latin  du  temps  de  Jules  César,  fut 
»  mis  à  mort  pour  avoir  divulgué  des  choses  qu'il  était  défendu 
»  de  dire.  U  semble  qu'il  ne  reconnaissait  qu'un  Dieu  seul,  comme 
»  le  prouvent  les  deux  vers  suivans  que  Yarrou  cite  de  lui  sur  la 
M  nature  de  Dieu  : 

»  Jupiter  omnipotens ,  regum  rex  ipse,  deusque , 
»  Progenitor,  genitrixque  deûm,  Deus  unus  et  omnis.  » 
{Dictionnaire  historique  de  Ladvocat.) 

(2)  Vers  de  Voltaire,  tirés  de  Lucrèce.  ' 

(3)  Post  mortem  nihil  est,  ipsaque  mors  nihiL 

Passage  d'Epicure  placé  dans  une  tragédie  attribuée  à  Sénèque. 

(4)  Guerre  de  Catilina,  5 1  et  52. 

(5)  L'opinion  de  César  est  un  peu  enveloppée  ',  la  réponse  de 
Caton  la  montre  sans  voile. 
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Gaton  àé  ion  avis  démontre  k  danger, 
Et^  par  malheur  pour  toi ,  ne  Vea  fait  pas  changer. 
Quelle  tache  sinistre  à  ton  beau  caractère  ! 
Oh  !  si  de  raTenif  la  crainte  salutaire 
Pour  ta  patrie,  an  jour,  tottohtiit  ta  ptélë, 
Par  elle  an  Rubicnn  tu  serais  arrêté  (t)  ! 
Mais  non ,  à  tout  braver  ton  attdoce  persiste» 
Va  !  plus  tu  seras  grand ,  plus  ton  sort  sera  triste. 
Tu  vent  tout  !  ta  l'auras  ;  mais  tremble  de  penser 
Gomment,  maître  du  monde,  il  faudra  tout  laisser  T 
La  terre  est  aux  Romains  par  le  droit  de  la  guerre 
Qui  te  livre  à  leur  tour  les  Romains  et  la  terre 
Gomme  une  proie  immense  acquise  à.  tes  exploits. 
Tu  t'en  saisis.  A  peine  en  jouts-^tu  trois  mois, 
Que  des  ides  de  mars  éclate  la  journée*   .  ^ 

Toi,  dont  la  senie  attente  a^  présent  est  bornée^ 
Te  voyant,  au  milieu  de  tes  vastes  dessains 
Surpris  par  lestpofgnards  de  soixante  àssassinsy 
Qne  leur  dire?  quel  frein  veux-tn  qni  les  retienne ^ 
Bradas  te  doit  sa  vie  »  et  t'arrad^e  Içi  tieniie.  . . 
£stH:e  un  acte  sublime?  Est^m  an  noir  gflet^è^pe1lS^ 
Entre  Brutus  et  toi,  le  monde  est  en  suspetks  i 
Qui  pourra  vous  juger  (2)  ?  Hélas  !  dans  ton  système 

(i)  Les  voyageurs  en  Italie  voient  encore  avec  effroi,  à  la  porte 
de  Rimini,  ce  qui  subsiste  du  décret  par  lequel  le  sénat  dévouait 
aux  dieux  infernaux  la  tête  de  César,  s'il  franchissait  le  Rabicon, 
à  son  retour  des  Gaules. 

{1)  Ce  ne  peuvent  être  les  hommes.  Dès  le  temps  de  Tacite,  le 
meurtre  de  César  paraissait  un  grand  crime  aux  uns ,  une  belle 
action  aux  autres.  (Tac it.,  Annal,  i ,  8.)  Les  avis,  depuis  dix- 
neuf  siècles,  demeurent  partagés.  Même  encore  aujourd'hui,  il  y 
a  des  Césariens  et  des  Brutistes  implacables  ,  et  qui  ont  écrit  dts 
volumes  les  uns  contre  les  autres.  ^    . 
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L'ëtat  qui  suit  là  mort  tranche  ce  grand  problème. 

Dès  qu'au  dernier  soupir  tout  pour  rhomme  est  fini) 

Le  bien  est  onbKé,  le  Jtnal  eit  impuni  ; 

L'injustice ,  k  jamais ,  demeure  irréparable. 

La  chance  àU  méchant  seul  serait  donc  fatorable  ! 

Humains ,  faibles  humains  y  pourriez-tons  sans  terreur 

Songer  oii  conduirait  une  serùblable  erreur? 

Ah!  si  TOUS  adoptez  cett«  horrible  matimCi 
L'innocetace  à  genoux,  tendant  U  gorge  au  crime, 
Est  donc  foulée  aux  pieds,  sans  espoir ,  sans  support  ! 
Il  ne  reste  qu'un  droit,  la  raison  du  plus  fort! 
Les  pervers ,  endurcis  dans  la  scélératesse 
Semblent  seuls  raisonner  aye(^  quelque  justesse  ! 
Le  monde  entier  n'est  plus  qu'un  vaste  cachot  noir 
Oii  Ton  nous  enferma ,  mais  pour  nous  décevoir  ! 
Les  sertnens  Sont  des  jeux  !  là  vertn  n'est  qu'un  leurre  ! 
Avec  nous,  en'  effet,  admettez  que  tout  meure, 
Les  hommes  d'aucun  nteud  ne  peuvent  plus  s'unir  ; 
Car  le  sceau  du  présent  n'est  que  dans  l'avenir. 
Eh!  quel  pacte  obligé,  quelle  loi  consentie 
Subsisteraient  jamais ,  Sans  cette  garantie? 
C'est  la  clef  de  la  voûte;  osez-vous  l'ébranler? 
Malheureux!  voi  remparts  sur  vous  vont  s'écrouler. 

Je  m'emporte,  il  est  vrai  ;  mais  ma  faible  poitrine 
Voudrait  pouvoit"  tonner  contre  cette  doctrine  ; 
Et  du  chantre  latin  si  j'avais  les  cent  voix , 
Je  ne  m'en  servirais  que  pour  crier  cent  fois  : 
O  sagesse  en  délire!  6  science  ignorante  ! 
O  d'écueils  en écueils  incertitude  errante! 

Quelques  esprits  légers ,  riant  de  mon  transport, 
De  moi  diront  peut-être  :  n  II  se  fâche  ;  il  a  tort  !  >» 
Quoi  !  donc ,  ne  s'agît-il  que  d'une  facétie  ? 
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Quand  il  faut  raisonner,  rire  est  une  ineptie. 

Pour  moi ,  je  sais  fort  bien  qu'un  ton  déclama teur 

Ne  fut  jamais  celui  d'un  simple  rapporteur  ; 

Et  si ,  comme  Chrêmes,  j'enfle  ici  mon  langage  , 

C'est  qu'à  hausser  la  voix  la  matière  m'engage.   ^ 

Entre  l'ame  et  le  corps  ce  conflit  éternel 

Fut  l'objet  le  plus  grave  et  le  plus  solennel 

Des  méditations  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Eh  !  qui  peut  plaisanter  sur  les  destins  de  Thomme  ? 

Puisqu'enfin  de  son  ame  il  tire  tout  son  prix, 

Doit-il  donc  de  lui-même  ajQGlcher  le  mépris? 

Et  d'être  intelligent  si  le  titre  le  flatte , 

Y  renoncera- 1- il  pour  celui  d'automate?  ^ 

Nos  modernes  docteurs  ont  été  mieux  pensans , 
Mais  se  sont  trop  payés  de  mots  vides  de  sens. 
Qui  pouvait  rien  comprendre  aux  subtilités  folles 
Dont  leur  métaphysique  infecta  les  écoles? 
Le  gr^çd  Gustave,  las  de  leurs  absurdités , 
Et  de  leurs  Entités ,  et  de  leurs  Quiddités , 
Crut  la  métaphysique  une  peste  mentale 
Dont  la  contagion  pouvait  éti'e  fatale. 
De  la  Suède  entière  il  voulait  l'exiler  (i)  ; 
Mais  Christine  est  bientôt  prompte  à  l'y  rappeler. 
Desçarte  est  à  sa  cour  ;  c'est  l'oracle  du  monde  ; 
Dans  l'abîme  de  l'être  il  a  plongé  sa  sonde. 
Il  dit  :  «  Tout  est  trouvé  !  Je.pense,  donc  je  suis  ;  » 
Et  chacun  le  répète.  0  grand  homme,  poursuis  ! 
Mais  crains  d'aller  trop  loin...  Enfin ,  sa  voix  proclame; 
«  La  glande  pinéale  est  le  siège  de  l'^me  ; 

(i)  GustavQ' Adolphe  défendit  d'enseigner  en  Suède  la  métaphy- 
sique comme  une  chose  inutile  et  plutôt  même  nuisible. 
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^  Elle  y  règne.  »  Fort  bien  !  y  sera-t-elle  eu  paix? 
Les  rois  aiment  souvent  h.  changer  de  palais. 
L'ame  déserte  aussi  sa  maison  trop  étroite. 

Vient  un  sage ,  doué  d'une  intention  droite , 
Et  d'une  vertu  rare  et  d'un  savoir  profond  (i). 
Il  reprend  le  problème  et  l'examine  à  fond. 
De  même  que  le  foie  élabore  la  bile , 
Le  cœur  filtre  le  saqg,  l'estomac  fait  le  chyle  ; 
Tel  le,  cerveau ,  des  nerfs  rendez-vous  général , 
Est  le  transformateur  du  physique  au  moral  ; 
Cet  organe,  en  un  mot,  sécrète  la  pensée 
Qui  par  ce  mot  nouveau  peut  se  croire  offensée  , 
]\fais  qui  doit  admirer  le  brillant  coloris 
,Des  six  tempéramens  que  l'auteur  a  décrits  (2). 
Dit  f.QiJieux  surtout  que  la  teinte  est  profonde  , 
Son  modèle  posait  sur  le  trône  du  monde, 
Et  ne  se  doutait  pas  qu'un  grand  peintre  à  loisir, 
Pour  la  postérité  venait  de  le  saisir. 
Cabanis  mourut  jenne  et  déjà  plein  de  gloire  ; 
Moi  qui  l'ai  vu  de  près ,  j|.e  chéris  sa  mémoire. 

L'Allemagne,  après  lui,  nous  envoie  un  docteur, 
Di^  cerveau  déplissé  fameux  démonstrateur  ;   • 
Et  Cuvier xend  justice,  en  pleine  académie , 
A  la  dextérité  de  cette  anatomie.  v^ 

Mais  que ,  pour  discerner  les  bons  et  les  méchans  , 
Sur  le  crâne  ,  à  tâtons  ,  on  cherche  nos  penchans  ! 

(i)  Feu  M.  le  sénateur  Cabanis ,  grand  écrivain   en  prose  et 
même  en  vers,  qui  a  laissé  dès  souvenirs  si  honorables. 

'  (3)  M.  Cabanis  admet  six  tempéramens  :  les  quatre  des  anciens, 
et  deux  autres  qu'il  rapporte  à  la  force  sensitive  du  système  ner- 
~^\Xiei  à  sa  réaction  sur  les  muscles.   C'est  un  des  points  remar- 
o,q^^)es^4e  sa|,djpctrine,  suivant  la  très-exacte  notice  qu'en  ^  don- 
née, dans  le  temps,  M.  jVIoreau  de  la  Sarthe. 
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Que  tes  arpentés  de  cette  -  bèlte  oftdetise'  c 
Configurent  Une  atxi6  actiiFe  ou  pèresseuse  ! 
Que  la  bosse  du  isieikttre  ait  son  sîégë  àffëbt^I   - 
Que  le  toupet  points  portéà  lapiétélk.;-. 
Ah  !  si  àous  le  cfoyotis  ,  gare'  ant  protubëraoe^    - 
Qui  seules  étitre  nous ,  meitënt  ees  «iiffSretices!   i 
Eh  !  quoi,  chez  les  tlutoiis  /des  enfàûsnbcfcveâtl'nés- 
Les  cràbés  sont  long->temps  pétris- et  isod tournés  ! 
Enfin ,  léut  eiixreloppe  en  easquo^^t  endurcie  \ 
Plus  d'inégalités  siir  la  superficie  !        *  .     ^ 
Le  tact  divinateur  y  sfetait  en  cM&ut.      » 
Mais  j'entends  qu^on  rhedit  \  «Qu'est-ce d0tt0<ïu'flir6!li  faut? 
»  Ne  voulez-vous  donc  pas  deà  vérités  nouvelles  ? 
»  Elles  ont  pris  leur  vol  ;  coupérëZ-vous  leurs  ailes  ?  » 
Non,  non ,  je  ne  viens  pas ,  par  des  scrupules  Vains 
Gênant  mal  à  propos  l'essor  des  écrivains,  •  ^ 

De  leurs  opinions  alarmer  la  franchise! 
On  ne  s'éclaire  point  par  forcé ,  ou  par  surptiëe  ; 
On  veut  examiner.  La  contradiction 
Est  le  libre  élément  dé  la  conviction. 
Mettez  dans  ce  creuset  la  raisoU  égarée  ; 
Bientôt ,  par  elle-même ,  elle  en  sort  épurée.    ■ 
J'honore  les  savans  armés  de  leur  scalpel , 
Pourvu  que  leurs  arrêts  ne  soient  pas  sans  âppeK 
Je  ris  ,  lorsque  je  vois  la  satire  qui  lutte 
Afin  d'abaisser  l'homme  au  niveau  de  la  brute  (i)  j 
C^est  un  jeu  ;  mais  comment  un  semblable  dessein 
Èst-il  au  sérleuif;  pris  par  un  méclecin  ^  , 

(i)  Allusion  à  la  satire  de  PjHiNiNRe  >'  de  fioileaa  DespiréMiXi  1*- 
<jp)iélleeâtiitié  iniitatiott  de  quelquespassageâdeMéuAnd^,  cbiBAt 
je  l'ai  prouvé  dans  ma  Philosophie  des  poètes. 
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OomLien  de  cette  thè^e  ab»^  i^  IVIettrie  (i)  ? 
De  quels  lirres  honteux  sa  mémoire  est  0étrie  l 
VHormhémachineJ^'Qeil  !  feoo  esprit  de  Irav^rs 
Délaya  le  poision  de  ce  texte  p^rver$  ; 
Et  notre  langue^  écnle  avec  trdp  d'étegancè , 
Servît  de  passe-port  à  sion  extravagance  : 
D'un  si  noble  instrument  trop  déplorable  abuft  | 
Qui  fit  souvent  rougir  les  M^ea  ^  Phébus  I 
La  France  s'en  indigne  y  et  tous  sea  bons  ouvrages 
De  ce  goût  dépravé  rétractent  le4  outrages  ; 
Mais  on  n'a  jamais  pucomprendi^e  par  quel  sort» , 
Ce  roi  qu'on  appelait  le  Salomoq  du  Stord , 
Daigna  sourire  auxtraits  de  cètl^  Oeuvre  inse<Mée  7 
Pouvait-il  abdiquer  son  droit  à  la  peii^,>  ~ 
Et  résigner  ainsi  la  seule  dignité  , 
Le  seul  grand  attribut  par  ou  l^bumauité 
De  son  rai^  sur  la  terre  affermit  la  conquête  ? 
Autant  vaut  brouter  l'herbe  et  ce  changer  enhete» 

Gomme  cet  autre  roi  jadis-yfut  forcé  (2)  ^  

Ou  comme  les  àttira&a  d^Uiysse  chez  €ircé:    —      '    > 
Ulysse  allait  raïnper  avec  leur  troupe  obâcare 
Sans  le  contre-poison  que  lui  donna  Mercure  (}). 
Oh  !  qui  Uou's  vèi^sera  cet  antkbte  heure^? 
Oh  !  qui  nous  tire^  du  bourbier  ténébreut  >  ' 

Ou  Tame  détrônée  étlé-âiêitte  s'oublie  v  -  ^  •. 

I  <■!  ifi  i  I  il  II  iiidir   ri  f»i   ■ f   II  il  I m    i  i  m    ^  I  ■  l'i .  i  n 

(i)  lia  Mettrie,  ikidigne^lève  de  Boërhmive,  fut  auteur  de 
V Histoire  naaweiU  4^  Ir'amm,  de  VJnû-^négue  ^^  4q  VEommer- 
Plante  et  deVHomm^-MaçhSneT,  livrer  nuxquej»  la  vivacité  di^. 
style  et  la  voçue  de  la  langue  française  ont  procuré  malheureuse* 
ment  plusieurs  éditions  en  Allemagne. 

(a)  NabuduKlono^or. 

(3)  Homère ,  Odyssée. 
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» 

Comme  un  vin  qui  se  gâte  en  restant  sur  sa  lie  ? 

Me  trompé-je?  mon  vœu  s'entend  à  Montpellier. 
Quel  bon  livre ,  6  Bérard ,  tu  viens  de  publier , 
Sur  cette  question  si  profonde  et  si  grave  ! 
Galien,  Sjdenham^Haller  et  Boërhave, 
N'auraient  pas  mieux  remis  à  sa  juste  bauteur 
Cet  esprit ,  de  nos  sens  invisible  moteur. 
De  tout  système  vil  bonorable  adversaire. 
Que  y  {ifour  un  Vrai  plus  pur  ton  amour  est  sincère  ! 
Médiateur  classique  entre  l'ame  et  le  corps , 
D'une  solide  paix  tu  dictes  les  accords. 
Jadis  ,  on  soupçonnait  que  des  fils  d'Bippocrate 
Le  matérialisme  était  l'idole  ingrate  ; 
On  les  calomniait.  Désormais,  je  le  crois, 
L'ame  ,  grâce  à  Bérard ,  a  repris  tous  ses  droits. 
J'ai  lii ,  j'ai  dévoré  sa  doctrine  authentique , 
Et  je  voudrais  la  rendre  en  langue  poétique  : 
La  muse  effleure  tout  du  bout  de  ses  crayons. 
Mais  comment  tout  réduire  en  deux  traits?  Essayons. 

Si  l'espace  et  le  temps  du  corps  bornent  la  trame  , 
Le  corps,  dans  sa  limite,  est  l'instrument  de  l'ame  ; 
Mais  l'ame ,  moins  esclave  et  du  temps  et  du  lieu  ^ 
Dans  son  indépendance  est  l'instrument  de  Dieu. 

Voilà  le  mot ,  tracé  par  une  maiÀ  savante 
Qui  sait  interroger  la  nature  vivante  ! 
Voilà  le  mot  enfin  qui  ne  m'a  point  surpris  ; 
Cest  ce  que  je  savais  qu'il  m'a  bien  mieux  rappris. 
L'auteur  adresse  à  Dieu  des  mots  pleins  d'éloquence , 
De  tout  ce  qu'il  a  dît  sublime  conséquence  (i  ). 


(i)  Voyez  la  Doctrine  des  rapports  du  physique  et  du  moral 
de  l'homme,  pages  372  et  373. 
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J'ai  toujours  dans  mon  cœur  et  dans  mon  souvenir 
Porté  ce  sentiment ,  que  rien  n'en  peut  bannir. 
L'aspect  du  monde  atteste  un  ouvrier  suprême  ; 
Je  le  trouve  encor  mieux,  quand  j  e  rentre  en  ikioi-méme; 
Je  l'ai  dans  mes  écrits  professé  soixante  ans  : 
Heureux  ou  malheureux ,  j'ai  dit  dans  tous  les  Jtemps  : 

0  nature  de  la  nature , 
Être  des  êtres  9  Dieu  !  nous  devons  l'avouer, 
Tout  ce  que  nous  voyons  est  une  énigme  obscure , 

Et  toi  seul  peux  la  dénouer. 

Le  premier  culte  est  de  te  croire , 
Et  d'adorer  en  toi  la  suprême  bonté  ; 
Oui  la  bonté  !  sans  elle  il  n'est  jamais  de  gloire , 

De  grandeur,  ni  de  majesté. 

Je  ne  me  suis  pas  fait  moi-même  ; 
Je  sens  que  je  suis  moi  ;  mais  d'oii  suis-je  émané? 
C'est  par  ta  seule  grâce  enfin  que  je  suis  né  ; 

C'est  par  toi  que  je  pense  et  j'aime  ! 

Tu  vois  tout  ;  l'œil  ne  peut  te  voir. 
0  Dieu ,  partout  présent ,  partout  inaccessible , 
Te  comprendre,  il  est  vrai,  n'est  pas  en  mon  pouvoir; 

Mais  t'ignorer  m'est  impossible  ! 

Du  doute ,  je  n'en  puis  avoir. 
J'embrasse  avec  ardeur  cQtte  ancre  oii  je  me  fonde ^ 
Qui  rend  seule  aux  mortels  raison  de  tout  au  monde  ^ 

Et  dicte ,  en  ces  mots ,  leur  devoir  : 

«  A  la  pareille  il  faut  s'attendre  (i)  ; 


(  1  ) Est  profècto  DeuSf  qui  quœ  nos  gerimus  auditque  et  vîdet. 

Isetsi  tu  me  hic  habueris,  perinde  iUwn  illic,  curaverit, 
Benè  merenti,  benè  profuerit;  maie  merenti,  parerit, 
Plautus,  in  Captivis. 
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»  Car  un  Dieu  juste  existe ,  ii  a  lesyeux  sur  nous  ; 
»  Quelque  bien,  quelque  mal  qui  provienne  de  tous  , 

»  Tôt  ou  tard ,  il  doit  vous  le  rendreu 

»  Le  mal  rend  celui  qui  le  fait , 
»  Plus  malheureux  souvent  quf  celui  qui  Tendure  ; 
»  Mais  il  blesse  Dieu  mém^  9  et  1-ame  injuste  et  dure 

»  Un  jour  en  sentira  l'effet*'  »       ' 

>»  La  bienfaisance  qu'où  envie  >  ~ 
»  Fait  du  bonheur  d'autrui  sfk  joie  et  son  désir  ; 
n  Mais  Dieu  qui  du  devoir  daigna  faire  un  plaisir, 

>»  Lui  garde  une  meilletire  vie.  » 

Du  néant  l'homme  est'donc  vainqueur  ! 
Qu'il  sache  se  coqnaitre,  et, dans  son  impuissance, 
Qu'il  s'ëlëve  du  moins  h  cette  connaissance 

En  répétant  du  fond  du  cc^ur  : 

O  ns^ture  de  la  nature^ 
Être  des  êtres,  Dieul  nous  devonsl'a vouer  » 
Tout  ce  que  i^ous  voyons  est  une  énigme  obscure. 

Et  toi  seul  peux  la  dénouer.  ' 

M.  le  comte  Fbajv^ois  de  Neufchàteau  , 
de  l'Académie  fran^^aise. 


,    Mais  ici ,  camme  dans  tontes  ses  pièces,  Pkme  ne  ^  qae  ^a- 
duire  littéralement  di^  grctc. 
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INSTITUT. 

Séance  oë  t' Académie  française  poi7r  la  fiicspnoif  de 
M.  L*ARCimvÊCfUB  de  Paris  et  be  M.  SoimtET. 


Cette  solennité  littéraire  avait  attiré  un  concours 
immenses i  avanl  midi  toutes  les  portes  de  IIFustitut 
étaient  assiégées  par  ta  foulé' (les  curieux  ;  à  une  heure 
le  public  s*est  précipité  dans  toutes  \es  avendes  du.tèm** 
pie  des  muses  ,  le  sanctuaire  mSme  a  été  envahi  par 
les  profanes  ;  à  peine  au  moment  de  la  cérémonie 
les  initiés  ont-ils. pu  trouver  assez  -àe  places  pour  eux. 
Quel  que  soit  Iç  talent  de  M.  Soumet^  quelque  faveur 
que  la  «ature  çt  le  mérite  de  ses  ouvrages  lui  aient 
attirée,  lui-même  n'a  pu  man'quer  d'attribuer  à  ta  pré- 
sence jie  H.  de  Quélen  l^onorable  empressement  dii 
public.  On  se  rappelle  encore  le  courage  et  l'indépen- 
dance du  pontife  à  combattre  cette  banqueroute  dé- 
guisée qui  nous  à  menacés  au  milieu  de  l'étonnante 
prospérité  des  finances  de  l^État.  x  ous  les  pauvres  rei>- 
tiers  que  le  remboursement  devait  chasser  de  la  capi-^ 
taie  en  leur  ôtant  les  moyens  d'y  subsiste^  à  l'avenir, 
tous  les  përes  de  famille  qui  eussent  été  obligés  de  re- 
tirer à  leurs  enfans  le  bienfait  de  l'éducation,  auraient 
voulu  voir  et  entendre  leur  pasteur.  Mais  la  salle  de 
Institut  est  trop  petite  pour  recevoir  ce  coticours  po- 
pulaire ;  les  pauvres  qui  lui  doivent  lès  plus  vives  ac- 
VII.  26 
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tions  de  grâces  n'ont  pu  assister  au  triomphe,  dé  leur 
bienfaiteur ,  tnais  ils  ont  été  représentés  par  une  bril- 
lante et  nombreuse  assemblée  qui  s'est  chargée  d'ac- 
quitter pour  eux  et  pour  elle-même  la  dette  de  la 
reconnaissance.  Une  comparaison  inévitable  entrait 
encore  dans  les  motifi»  de  la  curiosité  publique  ;  la 
séance  académique  lui  offrait  nn  attrait  particulier 
dans  le  souvenir  de  M.  l'évéque  d'Hermopolis  qui  ré- 
pondit si  faiblement  dans  son  discours  à  la  brillante 
attente  excitée  par  ses  fameuses  conférences  de  Saint- 
Sulpice»  dans  l'opposition  de  la  souple^  ministérielle, 
de  la  docilité  complaisante  de  cette  éminence,  avec  la 
fe^rmeté  de  la  conduite^  de  son  archevêque.  Toutefois 
une  position  si  favorable  n'était  pas  sans  dangers  pour 
le  récipiendaire  :  plus  le  public  veut  de  bien  à  un 
homme  qui  est  en  spectacle  aux  autres ,  plus  il  e^ige 
de  lui.  Ces  même^  spectateurs  qui  étaient  venus  pour 
applaudir  le  prélat,  auraient  accueilli  froidement  un 
discours  sen]J)lable  à  ceux  que  nous  n'entendons  que 
trop  souvent,  et  dans  lesquels  des  déclamateurs  em- 
portés violent  toutes  les  convenances,  font  de  la  parole 
un  glaive,  de  la  tribune  une  source  de  discordes,  et 
aublient,<5n  présencemémedu  tr6ne,les  leçons  do  modé- 
ration qui  en  descendent.  M.  de  Quélen  dont  on  peut  dire 
que,  la  fortune  l'a  conduit  par  la  main  jusqu'à  la  haute 
dignité  qu'il  occupe  dans  l'Église,  a  eu  le  bonheur  ou 
plutôt  la  sagesse  de  ne  point  tomber  dans  ces  déplora- 
bles excès.  Opposé  aux  projets  des  ministres ,  il  a  pris 
pour  modèle  les  exemples  du  prince  qui  ne  prononce 
que  des  paroles  de  paix,  et  s'est  montré  sujet  fidèle 
au  moment  même  oii  il  venait  de  faire  éclater  ui|e 
honorable  indépendance  d'opinjon  ;  ou  plutôt  recevant 
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4e  pi  as  haut  eikcore  ses  inspirations ,  il  a  pris  sans  y 
penser  le  4ott  qui  convenait  an  ministre  lï'une  religion 
qui  enseigne  à  calmer  les  passions  et  à  persuader  les 
cœurs.  Ain^i  nml  anatlîëme  n'est  sorti  de  sa  bouohe 
contre  le  siècle,  il  n'a  point  fait  le  procès  à  la  philo- 
sophie elt  an  penple  français.  Aucune  passion  politi*- 
<que,  aucun  esprit  dé  parti  n'ont  éclaté  dans  son  dis- 
e^Mirs.  De  même  on  né  l'a  point  entendu  rabaisser  les 
sciences  devant  des  savaas ,  méconnattre  les  charmes 
4e  U  pèéiîe  devant  des  poètes.,  déclamer  contre  le 
^éâtre  devant  des  auteurs  dramatiques,  ou  traiter  de 
iFanilés  mondaines  les  pompeuses  merveilles  des  arts 
devant  des  peintres  et  des  sculpteurs* 

Si  la  critique  devait  examiner  avec  sévérité  le 
discours/  de  M«  de  Quélen ,  elle  pourrait  y  trouver 
de  la  nàonotonie,  l'abus  des  mêmes  figures,  la  lon- 
gueur démesurée  des  périodes  ;  elle  pourrait  encore  re^ 
^marquer  que  ce  discours  paraissait  achevé  à  tout  le 
monde  I  lorsque  l'orateur  a  surpris  l'assemblée 
.par  une  addition  inattendue  ,  qui  ne  pouvait  que 
fatiguer  et  refroidir  l'attention.  Les  justes  proportions 
manquaient  aussi  dans  l'éloge  de  M.  de  Beausset  ;  sans 
douté,  les  exemples  de  cet  évoque,  doué  d'un  es^ 
prit  conciliateur  et  tolérant,  méritaient  d'être  céi» 
lébrés  par  l'orateur ,  et  proposés  comme  des  modëlea 
aux  pasteurs  de  tous  les  rangs  ;  sans  doute ,  l'é- 
jwèqne ià' k\x  avait  des  talens  et  des  vertus;  mais  il 
y^a  loin  de^là  au  panégyrique  quv  en  ferait  j  dans 
^  une  exagération  plus  qu'académique ,  un  homme  plus 
4konnant  que  Fénélon ,  et  même  que  Bossuet ,  en 
lui  donnant  une  réunion  de  qualités  que  ces  deux 
-grafiâs' hommes'  n'avaient  point  obtenues  de  la  «a- 
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iure  ou  de  rëducatîon.  D'autrts  aunôeut  pu  miei» 
comfKwer,  mieux  écrirt  que  M.  Parch«iréfae  lieParâ  ; 
.naïf  il  n'e^t  guère  pattiUe  d'égaler  le  TÎf  MatinMent 
((tt'il  paraît  avoir  de  toutes  les  convenaaces.II  ii'y 
a  pas  uoe  faute  y  sous  ce  rapport,  dans  son  dis- 
cours; il  mérite  Tapprobation  pour  les  choses  «fni 
n'y  sont  pas  et  pour 'celles  qu'il  renferme.  Bien' peu 
d'orateurs  de  nos  jours  ont  mérité  oe  douMé  éto^  : 
presqtte  tous  font  des  philippiqnes. 

Par  une  réser^  de  bon  goùt^  et  «fuiannenee  ùm 
tact  délicat ,  Torateur  a  laissé  à  l'interprète  de. l'iA«É- 
démîe  le  ëoin  de  caractérieer  les  deu^  onrrages  du 
c;ardinal  de  Beansset  siir  Fénélon  et  sar  Bossnêt/ Avec 
cetU  retenue  y  M.  de  Qnéien  nont  a  épar^é  la  faldgne 
^iÊS  répétitions  trop  fréquentes  dans  les  réceptions 
jtcadémiques  ;  en  naéme  temps  il  a  évité  l^écneil 
d'une  comparaison  avec  un  écrivain  de  prbfcsaion, 
et  l'inconvénient  de  prendre  un  parti  entre  les  denx 
célèbres  athlètes,  dont  l'un  doué  de  tant  dé  chav^ 
mes ,  de  séductions,  d'éloquence  du  ocenr  ^  et  défendu 
,par  une  abnégation  sublime  de  tout  l'orgueil  humain, 
nous  parait  l'opprimé,  tandis  que  l'autre  présent  à 
nos  regards,  avec  la  hauteur  de  son  génie  et  4a  vé- 
hémence de  son  caractère,  nous  aamble  être  Fx>p- 
presseiM*.  ^ 

Si  M.  l'archevêque  de  Pans  n'a  point  traité  en 
maître  le  beau  %^)et  de  l'union  -ue  la  religion "avnc  les 
aeiénces,  les  lettres  et  les^  arts,  qu'il  avait  pris  ponr 
texte,  il  à  su  du  moins  en  faire  jasUîr  des  traits 
délicats:  telle  est  Kallutîon,  au  chef-^d'œuvre  ife 
M*  Gros  ,  allusieaiqtte  l'assemblée  asaisîe^vne  traîo»- 
pert  ;  l'orateur  a  dit,  en  parlant  de  l'ioAncnce  tont»- 
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pttMMDto  4e  la  religion  :  Il  lui  suffit  d'une  simple 
bergëcepour  imaïQrtalîser  un  peintre.  On  a  paru  désirer 
qHehfue  chose  de»  moins  direct ,  un  détour  ingénieux 
dâ9s  l'appUçation  du  snjet  au  Génie  du  christianisme, 
Oftais  l'assemblée  entière  a  convert  ^'applaudissemens 
un  mDt  de  l'orateor  sur  ce  monumait  d'une  gloire  que 
tontes  les  fayenrs  de  k  fortune  ne  sauraient  éclipser , 
qne  toutes  ses  rigueurs  ne  pourraient  affaiblir;  voilà  le 
senl  trait  qui  rappelait  q«e  M.  de  Quélen  a  figuré 
dnns  les  rangs  de  l'oppo&itionp  et  l'orateur  a  consenré 
ici  Ifit  avantages  de  sa  situation  avec  une  mesure 
qni  annonce  un  excellent  esprit ,  un  homme  pénétré 
de  «  qu'il  ae  doit  à  Ini-méme  et  aux  autres  ;  pour 
tont  dîrey  en  peu  de  paroles,  sur  M.  de  Quéleu, 
SOB  discours  me  parait  un  bonne  action. 

Pki&eàeccé  k  l'art  d'écrire,  plus  habile  dans  l'escrime 
littéraire,  M.  Auger  a  caractérisé  d'une  manière  habile 
les  deux  ouvrages  de  M.  deBeai^sset ,  et  le  mérite  d'un 
écrivain  qui ,  naturellemient  attiré  vers  Fénélon  par 
d!heiireuses  conformités  d'humeur  ,  de  caractère  et  de 
talent  9  s'est  senti  asses  de  candeur  pour  tracer  avec 
fidélité  le  portrait  de  Bossuet ,  Fadversaire,  disons  plus, 
l'enneau  de  l'archevâque  de  Cambrai.  L'interprète  de 
l'AcadéBiie  a  fiiit  preuve  de  talent  dans  le  parallèle  de 
ces. deux  génies  :  il  les  a  jugés  avec  discernement  ;  mais 
il  aiurait  pu  trouver  des  traits  plus  profonds  ,  des  con- 
sidérations plus  élevées  dans  une  étude  assidue  de  leurs 
o«urcages*  fénélon  et  Bosquet  dentande^t  à  être  lus 
toHt  entiers  ;  ce  n'est  qu'après  être  devenu  familier 
aiitc  tontes  leurs  productions^  que  l'on  pe^t  connaître 
et  apprécier  les  trésors  de  génie ,  les  ^richesses  de  lan- 
gage ,  les  leçons  de  littérature ,  de  morale  appliquée  k^ 
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la  vie  sociale,  et  ae  connaissance  du  coear  kumarîa 
qu'elles  renferment.  Qn  néglige  ces  grands  écrivains  y 
parce  .qu'il  faut  dévorer  dans  leurs  livres  des  discus-* 
sipns  tbeologiques ,  defi^  controverses  religieuses  et 
ardue» }  eoqibioB  .  on  serait  récompensé  'de  sa  pa- 
tience, û  Ton  avait  le  courage  de  moissonner  dans 
un  champ  si  fertile  ,  maâs  hérissé  de  quelques  épines  t 
'  Toute  la  première  partie  du  discours  de  M.  Auger 
a  obtenu  les  suffrages  de  l'assemblée  ;•  un  souvenir  des 
veeux  de  Fénélon  qui  aspirait  au  nionient  ou  le  sangp 
des  Ottomans  mêlé  à  celui  des  Perses  dans' les  plaines 
de.Marathony  rendrait  la  Grëce  à  la  religion  et  k  la 
liberté,  a  valu  à  l'orateur  de  nombreux  applai)disse-*' 
mens*  Il  en  a  obtenu  d'autres  encore  pour  l'allusioi» 
qu'il  a  faite  avec  adresse  et  réserve  au  discours  pro- 
noncé par  M.  l'archevêque  deParisvSur  la  Ui  des 
rentes. 

Une  figure  heureuse  ,  uo  air  de  jeunesse  ,  une  at- 
titude décente  quoique  un  peu  voisine  de  la  confiance, 
une  prononciation  ferme ,  une  voix  pleine ,  un  débit 
accentué^  ont  commencé  pariinspirer  d'heureuses  dis- 
positions à  une  assemblée  déjà  favorablement  préve- 
nue potir  M.  Soumet.  Mais  il  a  mal  soutenu  l'attenté 
du  public.  Le  vague  ,  l'incohérence  ,  le  défaut  de  liai- 
sons ,  des  idées  jetées  dans  le  discours  comme  an 
hasard ,  ont  paru  frapper  les  moins  clairvojans. 
A  travers  une  abondance  stérile  de  mots  sonores  ,  on 
cherchait  des  pensées  sans  pouvoir  en  saisir  ;  on  au- 
rait voulu  un  moyen  de  retenir  quelque  chose  de  ces 
phrasés  pompeuses],  et  on  ne  le  trouvait  pas.  Sans 
doute  la  position  de  ,  Torateur  aura  exercé  sur  lui 
une  maligne  influence.  Deux  écueils  le  menaçaient  ^ 


Digitized  by  LjOOQIC 


DU  DIX-NEUVlEMË  SIECLE.  407 

n  avait  à  craindre  de  mëcoatenteryles  romanti- 
^ties  avec  lesquels  oa  lui  attribue  des  engagemens  ; 
il  devait  respecter  les  doctriûes  des  classiques  qui  se 
trouvent  en  force  à  l'Académie.  Incertain  entre  ces 
deux  puîssfinces  ,  il  a  paru  hésiter  comme  un  homme 
qui  manquerait  de  doctrine.  Cependant ,  M.  Soumet 
s*est  cru  obligé  à  faire  une  abjuration  ;  mais  quoique 
exprimée  en  termes  assez  clairs  ,  on  a  pu  la  soupçon^ 
lier  de  ressembler  un  peu  à  celle  de  Henri  IV  ;  certai- 
nes personnes  disaient  que  M.  Soumet  avait  acheté 
un  fauteuil  comme  Henri  IV  avait  acheté  le  trône. 
Le  nouvel  académicien  a  paru  plus  franc  et  plus  sin- 
cère dans  l'éloge  de  son  prédécesseur. 

Quelques  applaudissemens  ont  parfois  interrompu  le 
silence  que  l'orateur  faisait  régner  dans  rassemblée  , 
animée  d'une  espérance  toujours  déçue  ;  mais  ,  je 
l'avoue  avec  plaisir ,  il  a  obtenu  les  suffrages  una- 
nimes par  un  brillant  hommage  à  l'auguste  auteur  de 
la  Charte ,  qui  fonde  les  libertés  publiques ,  et  surtout 
par  un  tribut  â^ amour  et  de  dévouement  pour  le  prince 
dont  V as^énement  au  pouvoir  suprême  ralliant  tous  les 
partis ,  réunissant  tous  les  intérêts  ,  affermissant  le 
'trône  sur  les  bases  de  la  félicité  publique ,  ressemble 
à  une  victoire  de  son  fils,  M.  Soumet  a  trop  de  ta- 
lent et  de  réputation  pour  qu'on  juge  son  mérite 
comme  prosateur  sur  un  discours  d'apparat  y  qui  le 
mettait  d'ailleurs  dans  une  position  difficile;  attendons 
de  lui  quelque  ouvrage  de  son  choix  qui  puisse  éclai- 
rer notre  opinion  ,  et  ne  prononçons  pas  un  juge*- 
ment  téméraire  sur  un  poëte  distingué  qui  pour- 
rait se  venger  demain  de  nos  critiques  par  un  bril- 
lant succès. 
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La  c^venancis  eU  le  cârtcltète  d^tioctif  de  *.qe  que 
M.  Auger  a  dit  sur  M.  A^an ,  dont  il  a  rappelé  fort  ^ 
à  propos  une  tragédie  xoDfacréa.  à  déplorer  les  maK  'é 
bears  de  Loois^XYI^.  tragédie  compcfsée  au  moment 
m^me  et  presque  ea  face  de^  l'échafand  du  prince. 
M.  Auger  a  fait  Taloir  avec  sële  ce  trait  de'  courage  ; 
il  devait  ce  tribut  à  la  mémoire  d'un  ancien  ami  et  à 
l'Académie  elle-même.^ Peut-être  avions*nous  droit  d'at- 
tendre aussi  de  lui  tin  éloge  des  vertus  et  des  qua- 
litésde  M.  Aignan,  qui  fut  un  homme  de  bien.  Peat^tre 
encore  la  différence  des  opinions  qui  a  pu. séparer  les 
deux  académiciens^  ne  de^it-elle  pas  suffire  pour  enga** 
ger  le  président  actuel  du  sénat  littéraire  à  lœgliger  de 
rendre  justice  aux  écrits  politiques  de  son  anoten 
confirère  ,  et  notamment  à  un  éloquent  mémoire  aur> 
cette  belle  institution  du  jury. que  tous  les  partis  ont 
adoptée  ,  comme  une  sauv^gtrde ,  après  en  amr 
tour,  à  tour  éprouvé  ou  désiré  les  bienfaits. 

L'académicien  nous  a  paru  moins  heureux  daxis  Tap^ 
préciationdu  talent  de  M.  Sonmet;  si  j'avais  la  misérable 
envie  de  plaire  à  la  malignité,  j'excuserais  peut-^être  l'o- 
rateur sur  la  petitesse  de  la  matière.  Loin  de  moi  cette 
fiiblesse  ou  cette  indigne  ambition  :  je  rends  justice  à 
l'auteur  de  Gfytemnestre  ;  mais  son  panégyriste  me  pa- 
rait avoir  manqué  de  mesure  et  d'adresse.  On  n'a  point 
rédonnu  cette  pudeur  de  l'éloge  en  face  qu'un  auditoire 
français  demande  même  dans  un  discours  académique  ^ 
en  accordant  toutefois  quelque  chose  au/  caractère  de 
ces  hommes  qui  vivent  de  gloire  et  se  consolent  des 
peines  du  travail  avec  un  peu  d'encens.  Ou  conçoit 
difficilement  que  M*  Auger  ait  pu  trouver  un  sujet  d'é-^ 
loges  dans  la  tragédie  de  Cléopâtre,  dont  la  scène  la 
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pkM  xnarqnanAé  ,  OeUe  sar  laquelle  Tauteur  arait  évi" 
^avament  coinptë  pour  enlever  les  applaudksemeni  » 
atmcélak  de  beautés  qui  efàttel  toutes  des  coujtre- 
sens.  Dans  cette  scène  M.  Soumet  a  fait  d^ctave  taiit4t 
un  vrai  rodomout ,  tantôt  une  mpect  d'Achille.  Ken^ 
jamais  l'adroit  et  Tambitietlx  triniUTir  n'a  tenu  ui^ 
pareil  langage  au  premier  Ueulénant  du  grand  César. 
Autant  qu'il  m'eu^souneaiie,  Shakespeare  fait  parler 
Octa^w  d'une'manière  plus  conforme  à  son  caractère. 
Les  autres  éloges  de  M.  Augér,  surtout  ceux  qu'il  a 
donna  à  la  Clytemnestre  du  récipiendaire,  étaient  un 
juste  tribut  payé  au  talent  et  au  succès  de  l'auteur. 
Pvîste  oe  dernier  répondre  ans  espérances  que  noua 
ayon*  conçues  de  lui  sur  la  foi  de  son  premier  patron 
littéraire ,  et  nous  donner  sur  Jeannerd'Arc  un  vérita-» 
Me  poème  épique  qui<soit  ctigvedusujetet  de  l'hérmue  ! 

M*  Auger  a  pris  virement  parti  contre  le»  rooiaiiti^ 
ques  dans  son  diisoours ,  mais  en  reconnaissant  qu'il 
défend  avec  courage  de  saines  doctrines ,  ne  pourrait» 
on  pas  penser  qu'il  a  un  peu  passé  les  bornes  de  la  vé- 
rité comme  celles  du  goût ,  lorsqu'il  a  supposé  l'exis- 
tence d'amateurs  de  la  belle  nature  qui  ,  pour  faire 
revivre  la  statue  monstrueuse  de  Saint-Christophe,  don- 
neraient volontiers  l'Apollon  du  Belvédère.  Il  n'existe 
en  France  ni  ailleurs  d'homme  assez  barbare  pour 
concevoir  un  vœu  si  ridicule,  et  consentir  à  un  échange  ' 
aussi  insensé.  La  dernière  supposition  qui  termine  le 
manifeste  de  M.  Auger,  devait  suffire  à  son  courroux 
contre  les  conjurés  qui  veulent  détrôner  les  dieux  de 
notre  Parnasse. 

En  terminant  son  discours  par  une  heureuse  tran- 
sition  du  poëme  de  Jeanne  à  l'éloge  de  Sa  Majesté 
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Charles  X ,  M.  Auger  s'est  élevé  à  des  numvemenfl 

qui  n'étaient  pas  sans  éloquence  ;  aussi  les  suffrage» 

unanimes   ile    rassemblée   ont-ils   répondu    à  [ses 

paroles. 

La  séance  avait  été  longue ,  Tattention  publique 
commençait  à  se  lasser  ;  cependant  le  public  a  écouté 
avec  quelque  bienveillance  des  fragmens'de  l'Odyssée 
de  M.  Aignan,  qui  auraient  beaucoup  gagné  à  être 
récités  aux  auditeurs  dans  un  moment  plus  favora* 
ble  ;  il  serait  digne  de  l'Académie  oii  le  mérite  :  et 
la  personne  de  M.  Aignan  laissent  des  regrets  una- 
nimes ,  de  saisir ,  dans  une  de  êes  séances  soient 
Belles,  une  occasion  de  £iire  connaître  et  apprécier 
un  travail  qui  a  coAté  dix  années  d'efforts  et  de 
constance  à  un  homme  de  talent.  Avaot  de  terminer 
cet  article,  je  ne  dois  pas  oublier  dédire  que  le 
directeur  de  l'Académie  a  pleinement  justifié  ]!l(.»Aignàn 
des  reproches  de  plagiat  dont  on  l'avait  si  injuste^ 
ment  poursuivi  au  sujet  de  sa  traduction  de  l'Iliade. 

P.-F.  TissoT. 
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MANUSCRTT  DE  i8i3, 

Contenant  le  précis  des  évéïiEifENS  de  cette  ANiféB  ;  pour 

SERVIRA  l'histoire   DE   l'eMPEREUR    NaPOL^ON  ,  PAR  LE 
BARON  FaIN  y  SECRÉTAIRE  D}J  CABINET  A  CETTE  ÉPOQUE  (  l). 


M.  le  baron  Faîn  a  déjà  publié  un  ouvrage  5ons  le 
titre  de  Manuscrit  de  1814  que  le  public  a  reçu  avec 
faveur ,  et  qui  mérite  cette  distinction.  On  y  trouve 
une  foule  de  documens  précieux,  de  détails  historiques 
.pleins  d'intérêt,  et  d'anecdotes  curieuses  qu'on  cher- 
cherait ailleurs  vainement.  On  reconnut  aussi  dans 
Fauteur  un  homme  consciencieux  et  véridique ,  dont 
le  jugement  n'était  jaipais  égaré  par  le  sentiment  d'une 
juste  reconnaissance,  qui  ne  sacrifiait  point  l'exacti- 
tude au  désir  de  briller ,  et  qui  s'était  pénétré  d'avance 
de  tous  les  devoirs  imposés  k  l'historien.  On  devait  s'at- 
tendre que  l'ancien  secrétaire  du  cabinet  de  Napoléon 
écrirait  d'un  style  correct  et  précis  ;  l'attente  fut  sur- 
passée ;  car ,  l'auteur  unit  à  ces  qualités  indispen- 
sables le  talent  plus  rare  d'^animer  ses  récits  et  de  pro- 
duire de  vives  impressions;  le  Manuscrit  de  1814  fut 
dës-lors  classé  parmi  les  mémoires  de  l'époque  les  plus 
dignes  des  regardisf  de  la  postérité. 

(x)  a  vol.  în-80  avec  cartes.  Paris ,  ehez  Delaunay ,  libraire,  Pa- 
lais-Royal. Prii:  19  fr.       j 
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Les  mêmes  observations  peuvent  s'appliqua  au  no,u* 
vel  ouvrage  de  M.  Fain ,  qui  renferme  cet  intervalle  de 
,  temps,  si  mémorable,  compr^  entre  les  désastres  de  la 
campagne  de  Russie^  et  le  retour  des  nobles  débris  de 
notre  armée  sur  le  Rhin  au  mois  de  novembre  181  à» 
L'aiftteur  «  été  témoin  des  éyénemew  qit'U  raconte  ; 
il  passait  dé  la  tente  du  conseil  aut  le  cbamp  de  ba- 
taille ,  recoeillait  dan»  sa  mémoire  les  traits. de  cou- 
rage ,  les  mots  de  caractère ,  et  soù  imagination  saisie 
de  ces  grands  spectacles  les  recevait  comme  en  dépôt 
pour  les  reproduire  au  besoin.  Tel  est  l'avantage  des 
historiens  qui  çie  sont. trouvés  i^u  milieu  des  événeme^s 
qu'ils  retracent;  la  fidélité  des  descriptions ^  le^puve^t 
ment  des  scelles  produisent  une  illusion  complète  ;  on 
partage  les  émotions  qu'ils  ont  éprouvées^  ojjl  s'associe 
à  leurs  fortunes  diverses ,  le  présent  s'évanouit ,  et  il 
vous  semble  çncore  vivre  à  des  époques  qui  ne  revien* 
dfontplus. 

L'écrivain  qui  veut  obtenir  l'estime  des  contempo- 
rains et  les  suffrages  de  l'ayen^r ,  est  trop  heureux  lors- 
qu'une de  ces  grandes  figuras  historiques  autour  de 
laquelle  les  auti;es  acteurs,  de  quelque  r|ing  qu'ils  soient,, 
ne  paraissent  que  dans  des  attitudes  subalternes,  dor 
înine  le  drame  et  semble  porter  avec  lui  les  destinées 
du  siècle.  Il  est  facile  alors  de  mettre  de  l'unité  dans 
la  composition^  de  ramener  tout  l'intérêt  à  up  centre 
con^mun,  desatisfaire  ainsi  auxbesoins  de  l'espritet  aux. 
lois  du  goût  ;  alors  les  productions  littéraires  sortent  de 
la  ligne  commune,  et  ne  craignent  point  l'oubli.  Ce  bon- 
heur a  été  celui  de  M.  Faia  ;  tous  les  personnag.es  qu'il . 
met  en  sc^e,.  ministres  »  génér  aux  t,  rois  ^empeçCr^M», 
paraissent  assujettis  à  l'action  et  aux  i^juséas  d'un  teui 
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koiAma  ;  c'csl  Ifti,  c'est  Ntfpolëoii  qnî  oiet  toot  en  mon- 
T€Oi«iit.  SbU  dafBS  le  triomphe ,  soit  dans  les  revers , 
c'est  lai  ijui  fine  tous  les  regards  ,  enchaîne  tentes  les 
attentions  ;'  au  milieu  dtpbrutt  des  armes ,  des  orages 
et  des  feux  de  la  guerre,  s'ël^e  an^^dessus  de  tontes  les 
autres  cette  tête  superbe  couronnée  par  la  victoire  et 
encore  sublime  sur  le  rocker  de  Pexih  L'histoire  de 
N^oiëon,  si  }amais  elle  est  dignement  écrite ,  sera  une 
gr«n dé  épopée. 

L'ouvrage  de  M.  Fain  n'est  qu'un  épisode  de  cette 
vie  si  Mcènde  en  éyénemens  merreîHeux;  mais  cet 
épisode  f6ravs  un  tout  régulier.  Le  théâtre  de  l'aetfon 
eëV  cette'  Allemagne  si  souvent  vaincue  et  jama»  en- 
tiëf«jtnent  soumise.  Tous  les  peuples  jàe  l'Europe  s'y 
rencontrent  :  des  bataille  gagnées  illustrent  d'abord 
nos  armes  ;  mais  bientôt  noi  allies  nous  abandonnei^y 
la  trahison  éclate  même  au  milieu  d'une  bataille  déci- 
sive ,  comme  si  l'honneur  français  était  destiné  à  con- 
server tout  son  éclat ,  et  l'étranger  à  rougir  même  de 
la  victoire. 

L'on  n'a  pas  assee  remarqué  que  dans  cette  lutte 
terrible  ce  furent  les  doctrines  de  la  révolution  qui 
aauvërent  les  rois.  Le  sentiment  de  la  liberté  fat  pins 
fort  que  celui  de  la  gloire»  Cette  observation  n'a  point 
éebappé  à  M.  Fain;  on  en  jugera  par  les  passages 
suivans  qui  méritent  d'être  conserva. 

«  A.  peine  le  cabinet  prussien  s'est-il  déclaré ,  que  le 
signalest  dooné.  Une  révolution  commence  en  Alle- 
magne. La  fièvre  de  la  liberté  transporte  tous  les  ^ei^ 
veanx  :  les  agei»  de  l'autorité  se  déguisent  en  chefs 
populaires ,  et  les  che£i  des  armées  joignent  leurs  cris 
à  œox  de»  insurrections  ;  c'est  on  délire  général.  Une 
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foi^Ie  de  prodamàtiona 'inonde  rAlIeniagne'; ,  ellem^'a- 
dreasent  aux  passtons  qu'elles  raniment ,.  enflamment 
les  haines  et  les  vengeances  qui  déjà  fermentent,  et  au 
nom  de  la  patrie  appellent  tous  les  AUeipands  *  aux 
combats.  »  Voici  quelques  fragmens  de  ces  procla- 
mations. 

«  Aux  armes  !  vaillans  Saxons,  dit  le  vieux  Blucher  ; 
l'heure  de  votre  délivrance  est  venue  !....  Aux  armes  ! 
Levez  Tëtendard  sacré  contre  vos  oppresseurs  !  soyez 
libres! 

»  Allemands,  s'écrie  le  russe' Wittgensteia  :  nous 
vous  ouvrons  les  rangs  prussiens  ;  vous  y  trouverez  le 
fils  di^  laboureur  placé  k  cÀté  du  fils  du  prince.  Toule 
distinction  de  rang  est  effacée  par  ces  grandes  idéea  : 
le  roi,  la  liberté ,  Thonneur  et  la  patrie  !  Entre  nous , 
plus  diantre  distjndlion  que  celle  du  talent  et  du  pa- 
triotisme.... La  liberté  ou  la  mort!...  La  régénération 
de  l'Allemagne  peut  seule  produire  de  nouvelles  familles 
nobles,  et  rendre  leur  éclat  k  celles  qui  le  furent 
jadis.  » 

Ainsi ,  dans  l'espace  de  vingt-trois  ans  tout  avait  été 
déplacé.  A  l'époque  de  la  première  coalition,  les 
rois  ne  présentaient  sur  le  champ  de  bataille  que 
des  armées  aux  milices  nationales  de  France.  Pleins 
de  cc^fianoç  dans  la  supériorité  de .  leur .  tac- 
tique ,  dans  la  perfection  de  leur  discipline  et 
leurs  habitudes  jnilitaires,  ils  lançaient  leurs  batail- 
lons sur  notre  territoire ,  au  nom  de. la  gloire  etdes 
droits  di^  trône.  On  sait  quels  furent  les  résultats  de 
ces  guerres  entreprises  pour  la  défense,  des  anciennes 
doctrines.  Les  légions  populaires,  exaltées  par  l'en- 
thousiasme de  la  liberté ,  déconcertèrent  la  sagesse  et 
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tes  plans  deft  plus  habiles  généraux ,  triomphërent  de 
l'art  à  force  de  dévouement ,  étendirent  au  loin  leurs 
conquêtes  :  les  rois  tremblèrent  sur  leurs  trônes ,  et 
plusieurs  df entre  eux  reçurent  le  joug  de  la  révolu* 
tien. 

Mais,  en  iSiS^  ce  sentiment  d'exaltation  était  éteint 
chez  les  Frarjçais.  Napoléon  avait  employé  dix  an- 
nées de  sa  vie  à  substituer  l'amour  de  la  gloire  à  celui 
de  la  liberté^  et  l'ambition  an  patriotisme.  Il  avait 
trouvé  des  citoyens ,  il  les  transforma  en  sujets.  Comme 
il  avait  le  génie  de  la  guerre ,  qu'il  conduisait  des  sol- 
dats trempés  dans  tous  les  feux  de  la  révolution ,  et 
jaloux  de  leur  renommée^  il  fit  reculer  devant  lui  toutes 
les  armées  de  l'Europe»  planta  ses  aigles  sur  les  remparts 
des  capitales  soumises,  dompta  l'orgueil  de  l'antique 
royauté^  distribua  des  couronnes,  et  rêva  l'enipire  da 
'monde. 

Certes  ,•  si  les  monarques  européens  s'étaient  obs- 
tinés à  lutter  avec  lui  de  tactique ,  à  ne  lui  opposer 
qiie  leurs  armées ,  il  eàt  réparé  tous  ses  revers  et  re- 
conquis sa  prééminence  :  mais  il  eut  à  lutter  avec  des 
peuples,  et  dës-lors  sa  cbute  fut  décidée.  Le  premier 
averliss^iient  lui  vint  de  l'Espagne  :  ses  meilleures 
troupes  s'y  fondaient  am  milieu  des  victoires;  ses 
triomphes  stériles  l'affsiiblissaient  ;  «  c'était  j  oomn^e  il 
l'sLvouaît  lui-même ,  un  chancre  qui  le  dévorait»  » 

L'exemple  de  la  Péojnsule  fut  aussi  un  avertissement 
pour  les  rois  ;  ils  soulevèrent,  au  nom  de  la  liberté  et 
de  l'égalité  y  les  peuples  d'Allemagne.  Le  laboureur 
déserta  sa  charrue ,  l'artiste  son  atelier,  l'étudiant  son 
université  ;  un  sentiment  de  patriotisme  parcourut  ra- 
pidement la  Germanie ,  et  amena  sous  les  drapeaux 
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des  hommes  dëdaîgoeaz  de  là  mort  et  animé»  des  pkis 
^iyes  passions.  L'arme  que  la  répttbiiqtte  ursît  légvée 
à  Napoléon  était  passée  entré  tes  mtm  des  rois  :  c'est 
Varmnre  de  Vulcain  ;  elle  les  fendît  mirathléTCiblet  s  oc 
les  a  vus  se  précipiter  sur  la  France  avec  leurs  masses 
révolutionnaires  ;  mais  ccttnme  la  révohmon  firainjraise 
elle-même  ^  ils  n'ont  triomphé  que  pour  le  ponvM* 
absolue 

M.  Fain  nous  apprend  que  Ifapoléon  ,  e»  lisaat  ies 
appels  aui  peuples  des  généraux  rosses  et  {missîtiii , 
ne  put  dissimuler  son  inquîëCtide  r  ms^is'il  espérait  daint 
son  génie ,  et  cette  fois  il  tut  Itnmipé.  if  <ent  de  graads 
succès ,  il  remporta:  de  gidrîeoses  tict^îres  ;  mais  nn 
seul  revers  sù£St  pour  le  ramener  ans  bord»  do  lUna. 
Je   n'entreprendrai  point  d'analyser  i'oaVrage  de 
iî.  Fain  ,  qui  nous   Aiit  a&sister*  à  de  grandes  ba^ 
tailles  oii  l'armée  française  se  montre  toujours  digne 
d^elle-méme,  quoiqu'elle  né  parvienneà  conquérir ^uc 
fadàiiration  de  set  ennéinfs.  I/es  récits  de  l'auteur 
ont  un  grand  intérêt;  mais  fêles  atfaibln>aîs  en  les 
abrégeant,  èar  l'intérêt  est  presq^ie   toujours^  daas 
fa  disposition  des  farts   et  4aAS  lenrs  détails; 'GWt 
âfonc  à  ST.^  Fain  lui-même  qvtt  ]&  sais  ifercé  de  renrtajer    ^ 
les   lecteurs.  Il  n'est   point   d'^onvrage,  et  je  n'ett 
excepte  pas  même  le  MémorUd  de  Sahtte -^Héêknti 
qui  fasse  pàièut  comiaitre  Nàp0lëon,  et  qui  renfcfaaie 
des  matériaux  plus  utiles  à  tliistoîre  dn  temp^. 

1    ■    .  ,À.,JÂT. 
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LES  LETTREES  FRANÇAISES 


ONZIÈME,  DOUZIÈME  ET  TREIZIÈME  SIÈCLES. 


'TfimaXR  ARTICLE* 

Puisque  la  littérature  actuelle  nous  présente  uii  ta- 
bleau aussi  affligeant  que  monotone ,  oii  Ton  voit  le 
temple  du  Goût  tombant  en  ruine  sous  les  efforts  d'une 
nouvelle  Bande-Noire,  tandis  que  la  Critique,  les  mains 
liées  par  le  ge^nîe  delà  Médiocrité ,  est  réduite  ,  comme 
Cassandre ,  à  ne  pouvoir  lever  que  les  yeux  au  ciel  ; 
jetons  au  moins  nos  regards  en  arrière,  et  suivons 
dans  les  siècles  reculés,  la  marcbe  lente,  mais  pro- 
gressive de  la  littérature  française. 

On  sait  que  les  premiers  ouvrages  de  nos  aïeux  furent 
un  composé  de  sentiniens  chevaleresques,  religieux  et 
amoureux  ;  animés  d'un  merveilleux  emprunté  aux 
poètes  arabes  ,  avec  lesquels  les  Croisades  nous  avaient 
mis  en  relation  ,  c'étaient  des  fées ,  des  génies ,  des 
enchanteurs,  des  magiciens  qui  favorisaient  ou  con- 
trariaient les  paladins ,  les  géants  dans  leurs  entre- 
prises pour  conquérir  le  cœ^ur  des  damoiselles  et  de^ 
vn.  37 


Digitized  by  LjOOQIC 


4i8  LE  MERCURE 

princesses ,  en  les  délivrant  de  Toppression  d''un  bar- 
bare nécroman.  Ces  compositions ,  où  la  loyauté  firan- 
çaise  brille  dans  tout  son  lustre ,  s'appelaient  Romans , 
parce  qu'ils  furent  originairement  écrits  en  langue 
romance.  Les  romans  e\i  prose  ont-ils  précédé  les 
romans  en  vers?  Les  opinions  des  littérateurs  sont 
partagées  à  cet  égard.  Cependant  le  plus  ancien  de  nos 
romans  connus  est  versifié,  c'est  le  Brut  ou  le  livre  des 
Bretons.  Voici  comme  l'auteur  donne  et  son  nom  et  la 
date  de  son  ouvrage  :  ^ 

Puisque  Dieu  incarnation 
Prit  pour  notre  rédeaipéion   ^** 
Mille  et  cent  cinquante-cinq  ans 
Fit  maître  Huistace  ce  romans. 

Ge  livre  duntient  la  prétendue  histoire  des  premiers 
rois  de  la  Grande-Bretagne,  dont  le  nonr dérive  de 
son  fondateur  Brutus y  s'il  faut  eu  croire  maître  Huis- 
tace. Après  lui,  un  certain  poêle  ,  nommé  Gasse,  ver- 
sifia les  annales  des  ducs  de  Normandie;  en  parlant 
du  héros  de  son  roman ,  il  s'exprime  ainsi  : 

^  liou  sommes  venus,  et  de  Rou  nous  dirons. 

Ce  vers  prouve  que  la  mesure  de  douze  syllabes 
était  connue  un  siècle  avant  le  roman  d'Alexandre. 
Cet  ouvrage  fut  composé  sous  Philippe-Auguste  ,  à  la 
fin  du  douzième  siècle,  par  Alexandre  de  Paris,  en 
vers  qui  prirent  alors  et  conservent  encore  le  nom 
d'Alexandrins.  L'auteur  y  fait  une  allusion  perpé- 
tuelle aux  événemens  d"u  règne  de  Philippe-Auguste. 
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On  y  remarque  quelques  passages  pleins  d'énergie ,  et 
surtout  ce  vers  : 

r^est  pas^roi  qui  se  fausse  et  sa  raison  dément. 

il  serait  à  souhailer  qu'on  fît  même  aujourd'hui  des 
vers  aussi  nerveux ,  aussi  nobles  de  tons  et  de  pensées. 
Ce  vers  contient  le  pins  bel  éloge  du  vainqueur  de 
Bouvine ,  et  proclame  cette  vérité ,  que  la  loyauté  et 
la  raison  doivent  servir  de  base  a  la  conduite  des  rois. 

La  plupart  des  romans  de  la  Table-Ronde  furent 
composés  sous  Philippe-Auguste  ;  tels  que  le  St^-Gréal^ 
le  Chevalier  à  Vépée^  Perceval  le  Gallois^  Lanceloi  du 
Lae  f  et  V Enchantent^  Merlin  ;  â ans  ce  dernier,  il  y 
a  beaucoup  de  diablerie;  on  y  voit  avec  plaisir  que  ce 
terrible  enchanteur  Merlin  fut  vaincu  dans  la  science 
même  oh  il  excellait;  par  qui?  par  une  femme  :  Vi- 
viane ,  dont  iï  était  fort  épris,  parvint  à  renfermer 
dans  une  tour  suspendue  en  l'air;  l'aventure  se  passa 
en  Basse-6retagne ,  oh  il  doit  se  trouver  eucOre  dans 
sa  tour  aérienne., Tout  le  monde  pourrait  l'y  voir, 
n'était  que  la  tour  est  invisible  par  art  de  l'architecte. 

Dans  te  re>man  de  Lancelét ,  les  combats  abondent  ; 
ou  marche  contiuuellement  sur  des  montagnes  plain- 
tives de  morts  et  de  monrans.  La  fée  Morgain  ,  en  sa 
qualité  de  sœur  du  roi  Artus ,  suscite  de  grands  obsta- 
cles à  Lancelot ,  amoureux  de  la  femme  d'Artus.  Mais 
le  sentiment  triomphe  des  fées  et  des  magiciennes.  La 
reine  n'est  enchanteresse  que  par  la  beauté  ;  cette 
puissance  lui  suifit,  elle  intéresse  k  sa  passion  la  da^ 
moiselle  du  Lac ,  élève  de  Merlin,  Les  amans ,  vingt 
fois  sur  le  point  de  se  rapprocher ,  sont  séparés  vingt 
fois  par  des  péripéties  inattendues  qui  s'interposent 
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entre  eux  comme  des  murs  d'airain.  Mais  rien  n'ins* 
pire  un  intérêt  aussi  vif  que  l'instant  oii  Lancelot , 
arrivant  à  l'improviste ,  et  brandissant  sa  formidable 
ëpée ,  se  multiplie  par  ses  exploits ,  et  délivre  la  reine 
qui,  placée  sur  un  bûcher,  voyait  déjà  les  flammes 
l'envelopper  ;  la  satisfactioii  mutuelle  des  amans  est 
peinte  avec  vérité ,  et  quelquefois  avec  «ne  naïveté  un 
peu  trop  nue. 

Les  personnes  lettrées  n'ignorent  pas  que  le  romao 
de  Lancelot  a  fourni  à  l'Arioste  un  des  plus  beaux 
chants  de  àon  poème  ^  et  que  Voltaire  y  a  puisé  d'heu- 
reuses inspirations  pour  Tancrëde. 

On  s'abuserait  si  l'on  ne  voyait  dans  les  œuvres  de 
nos  vieux  romanciers  que  d'informes  compositions , 
fruit  d'imaginations  vagabondes  et  déréglées  :  on  se 
tromperait  en  pensant  que  ces  sortes  d'ouvrages  ne 
peuvent  intéresser  qu^  les  bibliomanes  ou  les  littéra- 
teurs de  profession ,  obligés  de  faire  des  fouilles  plus 
curieuses  qu'utiles  dans  les  archives  du  Parnasse  fran- 
çais. Les  anciens  romans  et  fabliaux  sont  plus  instruc- 
tifs que  ne  se  l'imaginent  les  lecteurs  vulgaires*  L'œil 
observateur  y  voit  Je  miroir  fidèle  des  mœurs  et  des 
opinions  des  siècles  les  plus  reculés,  il  y  saisit  le  fil 
qui  l'aide  à  sortir  du  labyrinthe  de  l'histoire.  Tl  y 
trouve  la  solution  de  plus  d'un  problème  politique. 
Trop  souvent  les  historiens  n'ont yété  que  des  histo- 
riographes aux  gages  des  princes  ou  des  partis  ;  tro^ 
souvent  leurs  plumes ,  quand  elles  n'étaient  pas  véna- 
les^ ont  été  dirigées  par  la  prévention  ou  la  passion 
qui  ont  la  vue  trouble  et  louche. 

Les  romanciers  au  contraire  ont  été  obligés  pour 
plaire  à  leur  siècle,  de  ne  présenter  que  des  portraits 
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ressemblans  et  des- tableaux  véridiques  ;  force  leur  a  été 
de  tremper  lears  pinceaux  dans  les^couleurs  locales^  pour 
peindre  la  physionomie  générale  de  la  société  de  l'épo- 
que oii  ils  vivaient  ;  plus  cette  société  s'est  reconi^ue , 
plus  elle  a  donné  de  vogue  et  de  renommée  à  l'ouvragé  : 
'  un  roman  est  le  panorama  du  monde  moral ,  et , 
comme  le  panorama  physique^  il  doit^  pour  ainsi  dire, 
calquer  la  nature /c'est  la  condition  indispensable  de 
sa  réussite  et  de  sa  durée  :  d'oii  il  £aut  conclure  que  les 
romans  qui  ont  traversé  les  siècles  pour  parvenir  jus- 
qu'à nous  étaient  doués  de  cette  qualité  vivifiante  et 
comme  palpitans  de  l'esprit ,  des  passions  ,  du  goàt  et 
des  préjugés  du  temps  qui  les  vit  naître  ;  et  peut-être 
y  a-t-il  plusde  vérités  dans  ces  romans  que  dans  nos 
prétendus  livres  d'histoire  ;  assertion  qu'on  pourrait 
prouver  sans  de  grands  efforts  dd  dialectique.  Mais  il 
ne  s'agît  ici  que  de  l'analyse  rapide  de  nos  vieux  ro  - 
mans. 

Le  dernier  dont  j'ai  fait  mention  est  celui  de  Lance- 
lot  ;  le  roman  de  Tristan  lui  est  bien  supérieur,  et  oc- 
cupe le  premier  rang  parmi  ceux  de  la  Table  Ronde;' 
Tressan  en  a  laissé  un  abrégé  fort  piquant.  Tristan 
aime  Iseult ,  épouse  du  roi  Marc  ,  et  en  est  aimé.  Ja- 
mais passion  plus  tendre,  plus  énergique,  plus  cons- 
tante, ne  brûla  deux  jeunes  cœurs.  Tristan,  comme  pour 
indemniser  le  roi  Marc,  son  oncle,  de  ce  qu'il  perd  du 
câté.  de  son  épouse,  lui  gagne  diverses  batailles ,  et 
assure  son  triomphe  sur  tous  ses  ennemis.  Mais  ce  héros 
ne  peut  triompher  de  la  fatale  destinée  qui  le  menace' 
lui-même.  L'amour  l'a  choisi  pour  holocauste.  Il  meurt 
sur  un  faux  récit  de  l'amour  d'Iseult;  Iseult  expire  à 
la  vue  de  son  chevalier  expirant  pour  elle.  Deux  tom- 
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beaut  sont  élevés  {  da  sein  de  celai  de  TrifttMi  sort  une 
ronee  'verte  et  feuillue  qui  pëf  degrës  s'inclitte  sur  le 
tombeau  d'IseuU  et  y  pénétré.  Arràehée  trois  fois , 
tfoië  fois  elle  renatt  plus  belle.  Ce  miracle  d'amplir 
pialt  à  notre  imagination ,  mais  l'ame  de  nos  aïeux  se 
prêtait  sans  effort  à  ces  tendres  fi.ctions,  et  ils  ne  con* 
cCTaient  Tamoar  que  comme  un  sentiment  que  rien 
ne  peut  déraciner  du  cœur  et  qui  survit  à  la  mort 
même  ;  chez  eut  la  passion  préservait  du  vice  ;  chez 
nous  le  vice  préserve  des  passions. 

Aux  romans  de  la  Table-Ronde  succédèrent  les  ro- 
mans des  douze  pairs  de  France,  ou  l'époque  de  Char^ 
leuiagne  est  célébrée  autant  que  celle  d'Ârtur^  Seule- 
iu<>nt ,  au  lieu  des  héros  bretous ,  on  voit  briller  les 
héros  français ,  Olivier  Renaud ,  de  Montauban  ,  Gue- 
rin  de  Moatglave,  Ogier;  mais  surtout  Roland,  l'her- 
cule de  notre  ancienne  chevalerie.  L'auteur  qui  chanta 
leurs  exploits  vr^is  et  imaginaires,  Huon  de  Ville- 
neuve composa  ,  vers  la  fin  du  règne  de  Philippe-Au- 
guste ,  un  grand  nombre  de  romans  versifiés  qui 
furent  traduits  en  prose  sous  Louis  TX.  Ces  romans  de 
chevalerie,  dont  le  goût  subsista  jusqu'à  là  fin  du 
quinzième  siècle ,  furent  inspirés  par  la  pieuse  folie  Àts 
Croisades  ;  de-là  ,  ces  fabuleux  voyages  de  Charlemagtie 
et  dés  douze  pairs  de  France  ,  pour  conquérir  là  Terre- 
Sainte  et  convertir  les  infidèles.  Mais  ,  chose  digue  de 
remarque  ,  le  pouvoir  royal ,  dans  ces  romans ,  n'est 
jamais  représenté  comme  absolu,  ni  le  respect  pour 
le  prince,  comme  une  servile  idolâtrie;  on  y  accorde 
même  des  vertus  aux  ennemis  de  la  foi  chrétieiine, 
partout  on  y  observe  les  progrès  de  l'esprit  national, 
des  idées  saines  et  des  sentimens  généreux  et  c^mo- 
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polites.  Les  romans  de  Guerin  de  Montglave  et  d'Ogiei* 
en  sont  la  preuve  :  dan&le  premier,  les  pairs  de  France 
reprochent  à  Gharlemagne  de  combattre  des  Fran- 
çais, en  faisant  la  gtierre  au  duc  d'Aquitaine;  ils  lui 
conseillent  d'employer  sa  valeur  contre  les  infidèles. 
Ce  roman  condamne  ainsi  d^uue  manière  indirecte, 
la  croisade  dont  furent  victimes  les  Albigeois,  croisade 
contre  laquelle  se  prononcent  tous  les  contemporains. 

Dans  le  roman  d'Ogier  ^  Carahen  chef  des  musul->- 
mais,  indigné  de  la  trahison  par  laquelle  le  chevalier 
français  est  retenu  prisonnier,  se  livre  en  otage  à  Char- 
lemagne  pour  Ogier  :  celui-ci  délivre  la  maîtresse  de 
Carahen,  victime  d'une  fausse  accusation  en  l'absence 
de  son  amant.  Ces  services  mutuels  les  lient  d'une 
étroite  amitié  et  établissent  entre  eux  une  fraternité 
d'armes  dout  les  devoirs  $ont  sacrés  et  inviolables  ; 
et  par  un  esprit  de  tolérance  fort  extraordinaire  pour 
ces  temps  ,  ils  ne  tentent  pas  de  se  convertir  l'un  Tau- 
tre  ;  le  chrétien  reste  chrétien  ,  et  le  musulman  ,  mu' 
sulman.  Ainsi  dès  le  treizième  siècle  on  commençait 
à  connaître  le  prix  de  l'humaine  vertu  dans  quelque 
religion  qu'elle  existât.  Si  Louis  IX  avait  été  admiré 
par  les  mahométans  ,  les  grandes  qualités  de  Saladin 
et  de  plusieurs  émirs  avaient  charmé  les  chrétiens  :  les 
peuples  malgré  leurs  inimitiés  établissaient  entre  eux 
des  rapports  secrets  d'estime ,  et  l'arbre  de  la  spçîabi- 
lité  se  développait  par  degrés  dans  les  champs  du  carr- 
nage  et  au  milieu  du  $ang  dqnt  les  Croisades  arrosaient 
ses  racines. 

Les  magiciens  et  les  fées  abondent  dans  les  romans 
des  Douze  pairs  de  France  et  dans  ceux  de  la  Table- 
Ronde*  la  magie  rempnte  ^  la  plus  haute  antiquité.  Son 
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pouvoir  fat  reconnu  et  attesté  par  les  Égyptiens,  les  Per- 
sans, les  Grecs,  lesRomaîùs  ,1es Arabes,  les  Juifs. Témoins 
les  magiciens  de  Pharaon,  et  la  pythonisse  d'Eiidor  : 
les  actes  des  apôtres  avouent  que  Simon  qui  fit  assaut 
avec  saint  Pierre ,  était ,  pour  un  païen  ,  assez  versé 
dans  la  magie.  Et  dans  le  bon  pays  de  France  y  un 
hymne  chanté  encore  dans  nos  églises  ,  invoque  le  té- 
moignage de  David  et  de  la  Sybille  :  Teste  David  cum 
Sjrbilfdp  La  Bible  et  les  përes  de  l'Église  n'élèvent  au- 
cun doute  sur  le -commerce  de  certains  hommes  avec 
le  diable.  Beaucoup  de  nos  historiens  modernes ,  Méze- 
ray,  le  jésuite  Daniel ,  etc. ,  admettent  Pauthenticité 
des  faits  rapportés  à  cet  égard.  Les  tribunaux  de  l'In- 
quisition ,  voîre  même  nos  parlemens  ,  se  sont  donné 
plusd'unefois  la  satisfaction  défaire  brûler  des  magi- 
ciens. La  maréchale  d'Ancre  fut  accusée  et  convaincue 
de  sorcellerie,  et  condamnée  au  supplice  du  feu.  A  la 
plus  brillante  époque  du  règne  de  Louis  XIV ,  dans  le 
procès  de  la  Voisin ,  on  accusa  de  magie  y  la  duchesse 
de  Bouillon ,  la  comtesse  de'  Sojssons ,  mère  du  prince 
Eugène,  et  jusqu'au  maréchal  de  Luxembourg.  Ces 
événemens  paraissent  si  près  de  nous  qu'on  peut  dire 
sans  hyperbole ,  que  les  cendres  des  malheureux  brûlés 
pour  cause  de  magie  ,  sont  encore  tièdes.  Voltaire ,  cet 
écrivain  tant  décrié  par  des  gens  qui  ne  l'ont  pas  lu  , 
est  celui  qui  le  premier  nettoya  la  France  de  la  rouille 
de  son  ancienne  barbarie ,  et  qui ,  en  faisant  rougir  les 
magistrats  de  leurs  ineptes  cruautés,  arracha  à  la  ma- 
gie son  sceptre  sanglant;  mais  il  lui  restitua  sa  baguette 
enchantée  dont  il  accrut  encore  les  charmes  dans  ses 

(i)Le  i^restdu  aa  septembre^  le  a«  du  27  septembre. 
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fictions  brillantes.  A  sa  voix,  cette  fée  qui  s'était  fait 
un  trône  de  Téchafaud  j  en  descendit  pour  ^  rasseoir 
sur  le^trépied  sybillien.  Elle  sortit  du  champ  du  car- 
nage et  rentra  dans  le  domaine  de  l'imagina tion,  com^ 
me  au  temps  011  elle  inspirait  nos  vieux  romanciers. 

Il  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  de  parler  de 
tons  les  romans  écrits  sur  l'époque  de  Gharlemagne ,  et 
dont  la  plupart  sont  dignes  de  la  Bibliothèque  bleue. 
Mais  après  Ogier ,  on  peut  citer  avec  honneur  les  Aven- 
tures d'Arnaud ,  l'aîné  des  enfans.de  Guerin  de  Mont- 
glave  ,  duc  d'Aquitaine.  Cet  Arnaud  est  amant  aimé 
de   Frégonde  ,  jeune  princesse   mahométane  ;    il    a 
pour  amis  dévoués  le  géant  Roboastre  ,  terrible  guer- 
rier y  et  l'enchanteur  Perdrigon.  Voilà  certes  une  ami-  " 
lié  bien  placée. Malheureusement  ces  deux  personnages 
sentant  le  besoin  d'opérer  leur  salut ,  se  font  ermites 
et  ne  peuvent  plus  aider  leur  ami  Arnaud  qui  tombe 
dans  mille  embuscades ,  et  qui  n'en  sort  que  pour  y  * 
rétomber.  Cependant. par  un  hasard  des  plus  heureux 
l'ermite  Roboastre  est  visité  au  fond  de  la  forêt  par  un 
scélérat  dévot  qui  se  confesse  à  lui  avec  tant  de  com- 
ponction, que  l'ermite,  touché  de  son  repentir,  l'absout 
et  l'assomme  d'un  coup  de  massue;  et,  charmé  d'avoir 
trouvé  un  moyen  si  efficace  de  délivrer  son  pénitent  de 
nouvelles   tentations,   il    rend  grâce»    à   Dieu  de  la 
bonne  inspiration  qu'il  a  eue  d'envoyer  une  ame  en  pa- 
radis. Roboastre  à  qui  le  saint  de  sa  façon  a  appris  que 
l'amoureux  Arnaud  et  la  belle  Frégonde  sont   em- 
prisonnés séparément ,  va  trouver  Perdrigon  et  le  solli- 
cite d'employer  ses  enchantemens  pour  délivrer  leur 
ami  commun.  Je  ne  le  puis  ,  répond  celui-ci ,  j'ai  re- 
noncé an  métier  en  rompant  avec  le  diable.  Il  faut  re- 
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noner,  réplique  Roboastre;  quitte  à  rompre  de  uou- 
yeau.  C'est  jouer  un  excellent  tour  au  diable  que  de 
l'obliger  k  faire  du  bien.  Le  mojeù  de  résister  à  une 
aus9i  puissante  dialeciiqoe  I  Perdrigon  s'emploie  pour 
les  deux  amans  ,  les  délivre ,  les  marie  ;  et  ees  époui 
fortunés  régnent  enfin  paisiblement  sur  l'Aquitaine  eu 
remerciant  Dieu  des  bontés  du  diable. 

Les  amours  d'Olirier  et  de  Jacqueline  illle  d'Hugou» 
roi  musulman ,  n'offrent  pas  la  langueur  reprochée  à 
quelques  anciens  romans ,  et  la  manière  dont  cette 
belle  princesse  est  convertie ,  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de 
moins  piquant  ni  de  moin^  difficile  k  racouter  ;  c'e»t 
une  tâche  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  peur  d'ef- 
faroucher les  oreilles  pudibondes. 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté  ; 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté.         , 

Celte  réticence  excitera  peut-être  la  curiosité  de 
plusieurs  personnes  qui  rechercheront  les  Amours  d'O- 
livier et  de  Jacqueline  ;  si  elles  ne  sont  pas  édifiées , 
du  moins  ne  seront-elles  pas  ennuyées  par  cette  lecture. 

Apres  Guérin  deMontglave,  le  meilleur  desropiaas 
qui  appartiennent  à  la  série  des  Douse  pairs  de  France 
est  intitulé  Huon  de  Bordeaux.  On  j  trouve  un  petit 
Oberon ,  roi  de  féerie  ,  chrétien  fervent  et  un  peu  for- 
maliste :  il  soumet  aux  plus  rudes  épreuves  le  héros 
qu'il  protège ,  et  qui  n'est  coupable  que  d'avoir  trop 
aimé  la  belle  Ësclarmoade  avant  qu'elle  ait  été  bap- 
tisée. Euin  cette  princesse  musulmalie  se  convertit) 
elle  reçoit  le  baptême  de  la  propre  main  du  pape ,  et 
tout  finit  par  le  mariage* 

Observons  que  dans  un  grand  nombre  de  ces  roaubos 
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des  Douze  pairs  de  France ,  les  cheyaliers  chrëtiens 
épousent  des  princesses  mahomëtanes ,  lesquelles  se 
convertissent  par  amour  seulement.  Faut-il  en  con- 
clure qu'une  armée  de  séducteurs  opérerait  plus  de 
conversions  qu'une  armée  de  missionnaires?  Nos  bons 
aïeux  auraient-ils  voulu  faire  une  maligne  allusion  à 
la  faiblesse  des  dame»  ?  Seraient-elles  incapables  d'avoir 
une  antre  religion  que  celle  du  héros  qu'elles  aiment  ?  ^ 

S.  D. 


Digitized  by  LjOOQIC 


4^8  LE    MERCURE 


Paincipes  d'économie  politique,  par  a.  de 

CaRRION-NiSAS  9   FILS. 


Le  Mercure  du  dix-^neuvihme  siècle  jttslifierait  mal 
son  titre  s'il  n'accordait  pas  son  attention  particulière 
aux  publications  qui  portent  l'empreinte  de  notre  épo- 
que. La  diffusion  des  lumières  est  aujourd'hui  un  be-  • 
soin  gênerai  ;  elle  devient  le  grand  but  de  la  littéra- 
ture. Dans  le  siècle  dernier ,  on  attaquait,  on  renver- 
sait ;  aujourd'hui  on  ramasse  tous  les  débris  épars  sur 
ce  vaste  champ  de  bataille  de  l'intelligence  humaine; 
on  choisit ,  on  rassemble ,  on  met  en  ordre  tout  ce  qui 
doit  survivre.  C'est  le  produit  net  de  toutes  les  contro- 
verses philosophiques  (  pour  emprunter  aux  économis- 
tes leur  expression  favorite) qu'il  s'agit  de  nous  donner 
aujourd'hui. 

Quoique  les  études  historiques  ne  semblent  pas  en- 
core parvenues  au  point  oii  elles  arriveront  un  jour, 
il  y  a  néanmoins  une  foule  de  résultats  assez  positifs 
pour  mériter  d'être  enregistrés  en  toute  confiance  ,  et 
d'être  livrés  ainsi  à  une  génération  avide  de  s'instruire. 
C'est  cette  conviction  qui  a  présidé  au  plan  de  la  col- 
lection des  résumés  historiques  ,  dont  nous  avons  quel- 
quefois entretenu  nos  lecteurs.  Ces  utiles  ouvrages , 
quelque  étroites  que  soient  leurs  limites ,  répondent 
au  besoin  général  de  notre  époque ,  le  besoin  d'ins- 
truction ;  ils  feront  naître  en  même  temps  le  besoin 
d'uae  instruction  plus  étendue  que  celle  qu'ils  peu- 
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vent  donner.  La  Bibliothèque  du  dix-neuviëme  siècle(i) 
parait  avoir  été  conçue  d'après  la  même  idée.  Indé- 
pendamment d'un  certain  nombre  d'abrégés  histori- 
ques ^  elle  annonce  devoir  renfermer  dans  divers  trai- 
tés la  théorie  de  toutes  les  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Le  tableau  des  connaissances  humaines ,  les 
principes  du  droit  social ,  la  grammaire  française 
la' logique  et  la  métaphysique^  et  une  foule  d'autres 
matières  entreront  dans  cette  collection,  qui > formera 
cent  volumes  indivisibles.  M.  A.  de  Garrion-Nisas  fils  a 
été  chargé  des  principes  d'économie  politique  ,  et  cet 
t>uvrage  vient  de  paraître. 

Outre  que  l'examen  d'un  livre  de  ce  genre  exigerait 
des  études  spéciales  ,  le  cadre  du  Mercure  se  prêterait 
peu  aux  discussions  politiques  auxquelles  il  pourrait 
conduire.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'auteur  ratta-* 
che  ses  divisions  à  trois  points  principaux  :  ie  travail, 
l'échange  ,  la  propriété-  Il  examine  successivement  si 
le  travail  produit  sans  le  concours  d'aucune  autre 
cause  ,  et  si  le  concours  du  travail  et  de  l'échange 
suffit  pour  qu'il  j  ait  production.  Il  traite  les  questions 
relatives  aux  salaires  ,  a^ix  diverses  natures  du  travail 
et  à  ses  agens  principaux.  L'échange  le  conduit  à  l'exa- 
men des  valeurs  ;  les  questions  touchant  les  procédés 
et  la  législation  du  commerce ,  la  fabrication  des  mon- 
naies ,  les  banques  publiques ,  les  emprunts  et  l'amor- 
tissement ,  la  négociation  des  effets  et  la  circulation 
des  richesses  se  trouvent  comprises  dans  cette  partie 
du  sujet.  Celles  qui  concernent  l'impôt,  son  histoire  , 

(i)  On  souscrit  à  la  Biblioflièque ,  chez  M.  Raymond ,  éditeur^ 
rae  de  la  BibHothèque,  n.  4* 
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sa  législation  ,  et  les  causes  de  la  concentra tion  et  de 
rimmobtlisation  pins  ou  ittoips  grandes  des  propriétés 
foncières ,  sont  traités  à  propos  du  droit  ^e  propriété. 
L'auteur  a  rassensblé  daqs  cette  dernière  partie  un 
grand  nombre  de  faits  qui  appartiennent  à  l'histoire 
de  l'impôt  dans  notre  n^narchie  ;  il  discute  leurs  ca-» 
ractères  divers  avec  {beaucoup  de.  sens  ;  maïs  on  regrette 
qu'il  u&Ies  ait  pas  déduits  d'une  manière!  systématique, 
qu'il  ne  t^s  ait  pus  présentés  de  telle  sorte  que  leur 
procession  soit  plus  instructive  et  leurs  causas  plus 
frappaotes.^  Les  chapitres  oii  il  traite  de  la  division 
des  propriétés  territoriales ,  des  sqbstitutioi^s  et  mayo-»- 
i^ts  sous  l'ancien  régime ,  et  des  obfec^tions  de  «ceux 
qui  approuvent  la.  concentra tioA  et  riaamol>iiis^tion 
des  propriétés  ,  nops  sembl^ent  offrir  des  diaçussiiU^s 
lumineuses  oii  se  montre  une  instruction  véritable. 

Noms  ti'examineroDs  point  si  les  critiques  adressées 
à  l'ouvrage  de  M.  de  Garrion^isas  9  pai^  un  recueil 
scieaiidqvue  ,  ne  rentrent  point  ne  peu  dans  }es  Ipgor 
machies'dont  Ja  science  de  l'économie  politique  n'est 
pas  encore  tou|><u*fMt  eisempte.  Nous  n'entreprend  roâs 
poÎMt  901I  plus  de  le  niettre  en  parallèle  avec  le  petit 
,  catéi^hisQtk^ d'économie  poK tique  de  M,  Sa j.  Cornons* 
nous  ,  pour  ie  recOmiQaBder  comme  il  mérite  de  l'étr», 
à  pil^r  np  passage  du  chapitre  intitulé  :  Z^  eorpot^h- 
Vons  4'çirts  et,  métiers^  depuis  leur  origine  )ttsqu'j»i^ 
minisjtèce  de  Turgot.  L'auteur  y  montre  claireiine^i^t  les 
obstacles  qui  s'opposaient  dans  l'ancien  régime  $\i  àé- 
veloppement  ou  au  perfeetionnement  de  l'industrie. 
Après  avoir  expose  l'origine  des  corporations  et  Juran- 
des, il  s'expriifte  #însi  ;  «  Ni4  ^M.tpe  qfx^  ç^^^^  ,f^  ^n 
faisaient  partie  ne  pouvait  vendre  oyi4StkfM|airiM.Qb^ 
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jets  àe  leur  cbmmerce,  et  l'on  n'obtenait  la  faveur 
d'y  être  agrégé  qu'après  avoir  déboursé  des  sommes 
quelquefois  considérables.  Il  fallait  payer  pour  l'enre^ 
gistrement'des  lettres  de  tnaitrise  y  pour  le  éroii  royal , 
fi^ixr  celui  de  réception  et  d'ouverture  de  la  boutique  ; 
po^r  4es  honoraires  allmiés ,  dans  quelques  corpora- 
tions ,  k  l'huissier  et  à  son  clerc ,  à  des  individus  con- 
nus sous  le  nom  de  dajren ,  de  jurés ,  ^'ancitsns ,  et  sous 
dVntres  qualifications.  L'admission  du  récipiendaire 
était  ensuite  célébrée  dans  â^  repas  d'appareil  ;  de 
sorte  qu'après  avoir  soldé  toutes  les  xlépenses  ,  iJ  ne 
rentrait  souvent  dans  sa  boutique,  à  peine 'ouverte  et 
mal,  approvisionnée  ,  que  pour  y  trouver  les  embarras 
d'une  situation  misérable. 

»  Ces  pr^minaires  remplis  «  il  semblait  qu'il  allait 
é^e  libre  de  se  livrer  aux  t)pérations  qu^il  yngerait 
les  plus  convenables  à  ses  intérêts.  Il  on  était  antre- 
metft.  S^ii  était  manufacturier,  et  que  son  industrie, 
en  se  compliquant ,  exigeât  l'emploi  de  plusieu>rs  arts, 
il  devait  se  faire  recevoir  dans  toutes  1es^u>mmunautés 
auiR^uelles  ces  arts  correspondaient ,  et  acquitter  de 
nouveaux  droits  de  maîtrise.  ^^Ënfin  ,  il  était  tenu 
de  se  conformer  h  des  réglemens  conçus  dans  des 
principes  si  «xdusif^  ,  qu'ils  déterminaient  jusqu'aux 
ouvriers  et  aux  outilsgA'emploieraietit-ses  professions. 
Les  syudies  des  commu naul.es  surveillaient  'i'exécutiim 
de  ces  réglemens  ;  ils  étaient  autorisés  à  &ire  des 
visites  chez  le  fabricant ,  ^  ovême  à  opérer  des  saisies 
de  marchandises  y  s'ils  jugeaient  qu'il  l^t  eu  contra- 
vention. De-là  nue  foule  de  vexations  produites  par 
la  rivalité  et  l'intérêt  privé  ;  on  les  exerçait  surtout 
contre  les  honames  ingénieux  qui  voulaient  s'affranchir 
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delaroatioe,  et  seuvent  Une  découverte  impartante 
a  été ,  pour  son  auteur,  une  cause  de  persécution. 
Mis  par  elle  en  situation  de  vendre  k  plus  bas  prix 
que  ses  confrères ,  il  étaitnaturel  qu'ils  l'empêchassent 
de  l'exploiter,  puisqu'il  n'aurait  pu  le  £vire  qu'à  son 
détriment.  »  Afin  de  mieux  fafîre  s^^niir  ces  abus  par 
des  exemples,  Tanteur  cite  plusieurs  inyentÎQos  im* 
portantes  dont  le  régifne  des  maitrises  a  privé  pendant 
long-temps  notre  pays  et  qui 'ont  enrichi  l'étranger. 
Sans  la  peaiévérance  d'Ame  Argand ,  Tinventeur  des 
lampes  dites  Çuinquets^  cette  belle  invention  eût  été  de 
ce  nombre;  et  quant  à  la  fabrication  ées  papiers  peints, 
on  voit  combien  le  fameux  Réveillon  eut  k  lutter  pour 
s'y  livrer  avec  quelque  liberté.  «  Avait-il  imaginé  Un 
outil  nouveau,  ouse  servait-il  d'un  outil  en  usage  dans 
quelque  profession?  cet  outil  était  la  propriété  d'une 
autre  manufecture  qui  pouvait  seule  Vemployer.  Lui 
était-il  venu  une  idée  heureuse,  propre 4  contribuer  au 
perfectionnement  de  son  art?  on  Tabcusaii^  d'avoir  Fait 
un  vol  aux  imprimeurs ,  aux  graveurs ,  aux  tapissiers. 
Ces'  vexations  ne  cessèrent  que  lorsqu'il  eut  obtenu, 
pour  son  établissement  ,  le  titre  de  manufacture 
royale,  que  le  Gouvernement  avait  la  sage^e  d'ac-« 
corder  quelquefois  à  des  homn^s  industrieux,  pour 
les  mettre- à  l'abri  <ies  perSé<;utions.  »  Les  cor{>ora- 
tioiis  de  métiers  tiraient,  pourtant  leur  origine  de 
l'affrancbissement  des  communes  ,  qui  e»t  le  com- 
mencement de  l'existence  nationale.  Cela  prouve  assez 
que  ce  qui  était  bon  dans  un  temps  peut  n'être  plus 
bon  dans  un    autre. 

X. 
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FRAGMENT 

D^UNE  Tîl^pUCtlON  NOUVELLE  DE  yiLIADB. 
MORT  DE  Pl^ANDRË  BT  IVHARPALiCm. 


ÙflAHT  TMtIZIKKE. 

PrsAi^RB  est  ftcoouru;  la  parque  meurtnèi:e 

Te  charge ,  ô  Mé^éla9,  dé  borner  sa  carrière. 

Le  couple  ardent  sf^pprocfae,  et  le  Grec  sans  torreitr 

Décoche  un  javelot  çpd  trahit  sa  (urefir. 

Un  trait  que  le  Troyen  lance  d'un  bras  rapide , 

Ne  peut  du  boudier  perc^  Ti^iraîn  solide  ; 

La  pointe  s'est  brisée»  et  son  cœur  imprudent 

D'un  orgueilleux  espoir  s'enivre  cependant. 

Le  glaive  aux  dous  d'argent  aro^  le  fils  d'Atr^e  5 

n  vole ,  et  lion  liyal  d'unç  maii^  assurée 

S'emparant  de  Tacier  qui ,  par  Fart  efubelli , 

S'attache  au  long  rameau  d'un  olivier  poli , 

Sous  les  coups  redoublés  de  s^J^ache  pesante 

Abat  du  l^pq^p  éwi^  l'aigrette  éblouissante. 

Mais  son  front  est  percé  ;  J'or  éclate^  et  ses  yei^^ 

Vont  rouler  tp^i^  §a?^glai^  dans  up  sillon  poudreuic. 

Il  tombe;  Ménélas,  p^lpj^nt4e  furie, 

lie  foulç  sous  ses  pijÇfls ,  le  (fepouille  pt  g'éprie  : 

vir.  28 
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<c  O  tigres  !  dëvorës  de  la  soif  des  combats , 
»  O  parjures  Troyens  ,  vous  ne  me  fuirez  pas! 
»  U  n'est  donc  point  de  maux ,  d'injustice ,  d'outrage , 
y>  Que  vous  n'ayez  rendu  mon  douloureux  partage! 
»  Misérables,  tremblez  !  Vous  ayez  irrité 
»  Ce  dieu ,  vengeur  des  droits  de  l'hospitalité , 
»  Ce  dieu  qui  va  sans  doute ,  armé  de  son  tonnerre , 
»  Briser  de  vos  remparts  l'orgueil  imaginaire. 
»  Accueillis  dans  ma  cour ,  vous  m'avez  sans  remords 
y  Ravi  ma  jeune  épouse  et  mes  nombreux  trésors , 
»  Et  maîtres  de  ces  biens,  au  lieu  de  me  les  rendre , 
»  Vous  nous  égorgeriez  sur  notre  flotte  en  cendre  t 
»  Loin  de  vous  cet  espoir!  votre  coupable  orgueil 
»  Dans  vos  murs  foudroyés  n'obtiendra  qu'un  cercueil. 
^  »  Jupiter ,  roi  du  monde ,  ô  toi  dont  la  prudence 
»  Sur  la  terre  et  les  deux  étends  ton  sceptre  immense , 
»  Tu  souris  à  ce  peuple ,  artisan  de  forfaits 
»  Que  le  sang  et  les  pleurs  n'ont  assouvi  jamais! 
»  Eh  quoi  !  le  doux  sommeil  lasse  enfin  nos  paupières  ; 
»  Les  amours  prolongés  durant  les  nuits  entières , 
»  La  danse  et  ses  plaisirs ,  la  lyre  et  ses  accords^ 

»  Tout  de  nos  sens  mortels  fatigue  les  ressorts 

»  Mais  le  Troyen ,  constant  dans  son  avide  rage , 

»  N'a  qu*un  vœju  ,  les  combats  ;  qu'un  besoin ,  le  carnage^  » 

Le  Grec ,  en  achevant  ce  langage  hautain , 
De  l'armure  ennemie  enlève  le  butin , 
Le  laisse  à  ses  guerriers  et  court ,  ivre  de  joie ,, 
Déployer  sa  fureur  sur  les  enfans  de  Troie. 
Il  a  vu  contre  lui  marcher  Harpalion^ 
Qui ,  guidé  par  son  père  aux  rives  d'Ilion , 
Ne  doit  plus ,  succombant  sous  la  parque  inhumaine  ^ 
Saluer  son  pays  ,  ni  revoir  Pylemène. 
Contre  le  fils  d'Atrée  un  trait  qu'il  jette  en  vain  ^ 
Frappe  le  bouclier  sans  déchirer  l'airain  ; 
Son  œil  roule  inquiet ,  sa  faiblesse  éperdue 
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Parmi  ses  compagnons  veut  rester  confondue; 
Mërion  l'a  vu  fuir,  et  par  un  coup  adroit , 
De  son  dard  meurtrier  lui  perce  le  flanc  droit; 
Li'os  se  brise  ;  étendu  comme  un  impur  reptile , 
Sur  l'aride  poussière  il  languit  immobile. 
Son  sang  coule  k  flots  noirs  ,  et  quand  son  ame  a  fui , 
Ses  vaillans  compagnons  presses  autour  de  lui , 
Elevant  jusqu'aux  deux  leurs  plaintes  funéraires , 
Déposent  sur  un  char  des  dépouilles  si  chères  ; 
Le  cortège  s'éloigne,  et  vers  Pergame  en  deuil  *> 

Escorte  tristement  le  mobile  cercueil. 
L'œil  en  pleurs  y  à  pas  lents  Pylemène  s'avance  ; 
^  Hélas  !  le  sang  d'un  fils  restera  sans  vengeance. 

A.  BlONAK. 


a8* 
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Rectteil  des  cbbf8«-d'oeuvrb  composant  le  Th4atr»-Fraf- 

'  ÇAIS.  —  !'•    LIYRAtSOir.   Le  TaRTV^B,    AVEC   D^  IfOtJ- 

VELLB8  NOTES  Hf5TCmiQinE8,'CRITIQUBS  ET  LlTréRAIRBS  ;  /MIT 

M.  Etienne  (i). 

On  peut  comparer  le  mouvçn^eiit  actuel  de  la  société 
à  celui  d'un  ^and  fleuve*  Dans  les  endroits  oii  le  lit  est 
profond  l'eau  parait  arrêtée  et  dormante  ;  dans  d'an- 
tres ,  oii  le  sel  est  élevé  et  rocailleux ,  elle  s'agite  et 
bouillonne  ;  sur  le  bord  les  terres  et  les  rocbers  ,  qui 
lui  font  obstacle ,  la  ramènent  sur  elle-même  et  pa- 
raissent la  faire  remonter  vers  sa  source; cependant  la 
masse  entière  suit  ^  sans  s'arrêter ,  le  pencbant  qui 
l'entraîne  ;  et  grossie  par  les  ruisseaux  qu'elle  reçoit 
dans  son  cours ,  plus  elle  s'avance,  plus  son  mouvement 
devient  régulier ,  puissant  et  rapide.  Ainsi  le  fleuve  de 
la  raison  humaine  agrandi ,  chaque  jour,  par  le  con- 
cours de  toutes  les  idées ,  ramenées  et  dirigées  vers  un 
but  commun ,  devient  plus  profond  et   plus  vaste  à 
mesure  qu'il  marche  et  s'avance  ;  quelques  parties  sem- 
blent reculer  vers  les  premiers  écueils  de  la  civilisation  ; 
mais  tout  mouvement  rétrograde  n'est  qu'une  appa- 
rence vaine  et  une  illusion  de  la  surface. 

Ce  qui  fut  l'objet  est  devenu  le  moyen.  Les  arts  et 
lessèiences  étaient  isolés  et  formaient,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  des  tout  séparés  :  ce  ne  sont  plus  aujonr^ 
d'hui  que  des  parties. 

(i)  Chez  Panckoucke,  éditeur,  rue  des  Poitevins,  h9  14. 
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La  peinture ,  lâ  sculpture  ne  se  proposaient  que  Fa 
représentation  des  choses  naiureYIes  et  l'expression  des 
émotions  physiques. 

,  Inspirer  la  gaieté,  fietire  naîtra  le  rire,  était  le  but  de 
kl  comédie  ^  attendrir  ou  effrayer  était  celui  de  la  tra- 
gédie. Les  théories  de  Tart  théâtral  n'allaient  point  au- 
delà  de  ces  étroites  limites. 

Les  critiques  et  les  commentateurs  se  bornaient  à 
lexaiaioer  si  la  pièce  avait  fait  rire  ou  plelirer  selon  ces 
théories  ;  si  les  rekies  de  l'art  et  les  lois  du  langage 
avaient  été  respectées;  avoir  dit  en  quoi  l'auteur  s'était 
écarté  des  préceptes  d'Aristote  et  de  Vaugelas,  c'était 
avoir  £iit  un  bon  commentaire  9  Bret,  et  La  Harpe  lui- 
même  n'ont  guère  été  plus  loin. 

Mais  la  raison ,  éclairée  et  guidée  par  une  saine  phi^ 
4osophie,  est  détenue  pins  exigeante  sans  se  montrer 
plus  sévère.  Elle  n'a  point  dit  aux  peintres ,  aux  sta- 
tuaires, aux  poètes  1  Gesses  de  surprendre  nos  sens  par 
de  séduisantes  illusions  ;  les  nations  ont  leur  en- 
£iDce  ,  et  les  jeux  de  cet  Age  ne  sont  plus ,  dans  leur 
maturité,  qu'un  frivole  passe-temps.  Mais  elle  leur  a 
dit  t  Tout  doit  tendre  vers  un  but  utile ,  même  les 
délassemens  et  Us  jeux  ;  ennoblissez  le  pinceau ,  le  ci- 
seau et  la  lyre;  que  le  marbre  conserve  les  traits  des 
hommes  qui  consacrèrent  leur  génie  ou  leur  sang  à  la 
patrie  ;  que  la  toile  reproduise  les  actions  généreuses 
ou  les  crimes  des  puissans  de  la  terre,  pour  insprer 
l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur  de  la  tyrannie;  que  le 
poète  présente  les  véritables  héros  à  l'admiration  des 
spectateurs '9  et  livre  h  leurs  risées  les  vices  et  les  ridi* 
cules  ;  qu'il  corrige  les  moeurs  en  riant. 

C'est  sous  ce  point  'de  vue  nouveau   que  les  cheb- 
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d'œurre  du  Théâtre-Français  Yontf être  .^atminés  par 
les  ëcrÎTatBS  dont  M.  FaodtoitQkesetproposede  publier 
les  commentaires  et  les  observations.       •  ' 

La  notice  de  M.  Etienne,  sur  le  TVirfi^de  Blottëre , 
donne  de  l'importance  et  de  Tutilitë  de  ce  travail  l'idée 
la  plus  complète  et  la  plus  satisfaisante. 

Les  considérations  auxquelles  il  se  livre  sur  les  temps, 
les  lieux  et  les  circouttances. où, parut  le  chef-d'œuvre 
de  Molière  y  sont  frappantes  de  justesse,  de  raison ,  et 
présentées  sous  des  formes  d'une  élégance  parfaite  et 
d'un  goût  exquis. 

«  Les  temps  de  trùtibles  sont ,  dit-il,  les  plus  fii- 
nestes  pour  Fart  de  la  comédie.  Le  despotisme  d'un 
seul  est  encore  préférable .  Hors  ses  propres  faiblesses- , 
il  est  possible  qu'il  livre  toutes  les  antres  aux  li- 
bertés de  la'^scëne ,  et  qu'ayant  autour  de  lui  les  xno^ 
dëles,  il  aime  à  s'amuser  de  la  ressemblance.  Mais 
anx  époques  oii  il  existe  mfille  tyrans  subalternes  ,  ils 
forment  une  espèce  d'assnrance  mutuelle  en  favenr  du 
ridicule;  la  critique  d'un  travers,  quel<|u'il  soit,  est 
toujours  nne  personnalité  contre  quelqu'un  d'impor- 
tant, dans  JfEtat ,  ou ,  ce  qu'il  y  a  de  pire ,  contre  quel- 
qu'un qui  veut  se  donner  de  l'importance.  » 
-  La  coïnédie  de  mœurs  était  donc  impossible  sous  la 
minorité  de  Louis  XIY.  Le  long  règne  de  Mazarin  fut 
celui  de  la  fausseté  et  de  la  débauche  :  à  sa  mort ,  les 
factions  tombèrent  de  mépris  et  de  lassitude.  Mais , 
dit  M.  Etienne,  les  mœurs  ne  changent  pas  aussi 
promptement  que  les  institutions.  Une  cour  dissolue, 
une  noblesse  intrigante ,  un  clergé  sans  mœurs ,  une 
bourgeoisie  sans  lumières,  un  peuple  fanatique,  tel 
était  alors  l'état  de  la  société.  L'hypocrisie ,  ce  fléau 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  439 

ijesnauons  civilisées,  devait  affliger  une  ëpoque  ob  il  y 
«vait  sipen  de  «orale  et  oii  le  prince  voulait  qu'on  eût 
^e  la  religion  :  on  se  fit  dëvot  pour  être  plus  aisément 
libertin  ;  les  intrigans  et  les  fripons  exploitaient  la  cré- 
dulité publique  en  se  couvrant  du  masque  religieux. 
Molière  n'était  pas  seulement  poëte  et  auteur  comi- 
que, il  était  honnête  homme  et  philosophe.  Apres 
avoir  imniolé  au  parterre  les  débauchés,  lés  précieuses, 
les  médecins  et  les  courtisans ,  il  osa  attaquer  ce  qu'il 
y  avait  de  plns^  redoutable  et  de  plus  puissant ,  les  hy- 
pocrites , 

Ces  hommes  qui  d'une  ame  à  Pintérét  soumise , 
Font  de  dévotion  métier  et  marchandise. 

Dans  une  telle  entreprise ,  composer  un  chef-d'œuvre 
était  la  moindre  des  difficultés  qu'il  fallait  vaincre. 
Plus  il  y  a  de  dissolution  da|is  les  cours,  dit  encore 
M.  Etienne ,  plus  on  s'y  montre  délicat  sur  les  matières 
relijgieuses  :  le  Tartufe  n'aurait  jamais  été  permis 
sous  le  cardinal  Dubois. 

Molière  chercha  partout  des  protecteurs  :  le  roi  lui- 
même  l'aidait  àen  trouver;  il  sentait  que  c'était  dérober  à 
son  règne  une  belle  part  de  gloire  que  de  le  priver  de 
l'apparition  d'un  tel  ouvrage.  Molière  l'avait,  en  quelque 
sorte,  associé  à  son  succès.  C'est  à  Louis  XIV  qu'apparu 
tient  l'idée  de  la  première  scène  entre  Orgon  et  Dorine. 
En  16629  le  roi  étant  en  Lorraine  y  à  la  tête  de  son  ar- 
mée ,  son  ancien  précepteur,  l'évêque  de  Rhodes ,  as- 
sistait à  un  souper;  Louis  l'engagea  à  y  prendre  part. 
«  Je  ne  ferai  qu'une  collation,  répondit  le  prélat, 
parce  que  c'est  aujourd'hui  vigile  et  jeûne.  »  Quand 
l'évêque  fut  sorti,  les  courtisans  racontèrent  au  roi 


Digitized  by  LjOOQIC 


44o  LE  MERCURE 

cbmsKiit  te  nourrissait  ce  jHrél^t  «i  scmputeux  «n  sp- 
tpareitce,  inàisqvi,  en  réalttë)  «'^tait  rien  moiiksqoe 
sobreb  A.€liaqtteinetssu<tciiléntifu?ilsnpiiiiiiaréiit^L<mis 
s'écriait  t  Le  pmivre  horr^meJ  M^ljëre  était  da  véyage  ; 
il  ëeôiUait^  il  ^çri;Til.  n 

Tartufe  fiiiiospendu  p^tdantpliisiaiirsaiiBéss.  Da* 
rant  le  temps  qui  s'éc^ala  entre  la  repr^atation  des 
«rois  premiers  «des  ^  anx  fêtes  de  Versailles^  en  't'6^  ^ 
et  celle  de  hi  pièce  entière  «  en  1667 ,  Matière  arran^fty 
pour  la  acene  française  y  e/<2(niiMAHia  de  PleJhi^  de 
l'espagnol  Tirso  de  Molina ,  et  fit  du  cinquième  aiete 
du  Feslinde  Pierre  la  préface  du  Tartufe.  L'athée  don 
Juan  veut  se  faire  dévot ,  non  par  conviction,  mais, 
comme  tous  les  faux  dévots ,  dont  le  nombre  est  im- 
tàeftée  ;  c'eèt  jiaV  calcul  ,  par  intérêt  qu^  affecte  le 
limj^^e  et  iéè  dehors  de  la  pié|é« 

«  n  n'y  a  plt»  d)é  hoiite  à  tdû ,  >k  dit  I>.  Jùa^  à  son 
^1étfi)B;àlia^lè^  w  l^jrp(>cHtsië  est  un  vice  àfk  tiiode , 
il  et  loVië  1^  \idH  k  la  knode  pésseht  p6ur  ¥e!^hÀ.  La 
I»  profession  d'hypocrite  a  de  tiiérVtoittétik  araùtàgeé  : 
^  c'^t  un  art  dé  qui  Kmpdktùtt  est  to\ei)i>ùB  )^ec-r 
M  téëyttjq&oiqù'oik  ladéboutfé,  du  û'bseHéb  dii-e 
^  WnMte  elle.  T6ûiB  lès  autres  Vides  del  hoâMIë^  soùt 
1^  è^àA  k  Ift  tëiAtt^y  et  thkdàn  a  là  Kbèk«  et  les 
*  lAiit^tiér  t^«|telittelit;lBais  Ph^po^érisié  «A  nû  ifite 
^  pritilé^ié  qili ,  a»  kà  inaiil ,  iMrâie  là  t)btrifté  k 
k  fëttt  ke  dionbdèv  «t  jouit  ëû  fép^  A\îte  Hmfttiihé 
)»  sottVéHkihè.  OU  lié ,  à  fM'i^é  Ae^lfririiàbè^ ,  ttttésdèMté 
^  ittàHM  à^eb  toiÈA  hfè  ($^nft  èù  faV^  t  qdi  %fi  àto^éie 
t»  "âft  ^  dte  les  kttirè  totts  sur  lès  ht^9.  ^éitiMeà  trtils-tîi 
Vf  tfiie  f  en  èfcTiiilaîsse  ^ùi ,  pkt  te  i^àtà^ibë ,  bntr  Vti4- 
I».  bSlé  àdifoïtèttlènt  les désdi'dtéft dé  téMr  j^tmèsTé  y^^ 
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»  •0ffs,  um  dehors i*«»pecté ,  ont  la  permis^ién  cKétre  les 
M  |>las méckant  homnMi^dli  aàonde?Oa  à  beamëavoir 
>»  leur»  ialriguet«t  iès  t^omiaUré  -pôàr  cê^k'îis  somt , 
n  iU  4&e  Imseét  pce  ]|k>«r'cela  d^eU^  en  arédit  parmi 
M  lei  gens  ^  el  cpélque  baitsemcnt  dt  tite  ^  un  séapir 
»  iiMriifié)  de«x  l*<Kileibens  d'jeax  rajiisleiit  dans  le 
>»  itioàde  tout  1»  qu'ib  peuveiit  faire*  €'i»t  ^6iii  cet 

*  âtirî  favorable  qaiB  jt  tedx  melire  en  éûreté  laes'  af- 
9  faires*  Je  nei^ittarat  peint  mes  dbuees  habitudes  , 
»  Isa»  i^ânrai  soin  de  me  cacher  ^  et  tne  diiwrtirai  à 

j»  petit  brait.  Quesi  je  Tient  à  être  dëeèuvert  f  je  ver-  ^ 
»  Irai  y  sans  me  remuer ,  prefcidrts  mes  intérêts  à  toute 
»  ma  cabale ,  et  je  serai  défendu  par  elle  envers  et 

•  contre  tons.  Enfin ,  c'est  là  le  vrai  àiojen  de  faire 
M  impubéàient  tooi  ce  que  je  voudrai.  J6  m'érigerai 
)»  en  censeur  des  lactrons  d'autrui^  jugerai  mal  de 
»  tout  le  monde,  et  n'aurai  bontie  yipinion  q«te  de  taEioi. 
»  Des  qu'une  fois«D  m'aura  ckoqué  tant  soit  jpèu,  je 
»  ne  pardonnerai  jàttiais  /et  garderai  tout  doucement 
»  une  haine  irréconciliable.  Je  serai  le  défenseur  de 
i»  la  tertu  opprimée ,  ^et  sous  ce  pi>étextlf  comJÉiode  , 
»  jfe  ponéserat  «nés  ennemis  ,  je  les'uècafeerai  d^impiété , 
»  et  saurai  -dédialner  contre  eux  des  «élés  indiscrets 
M  qui ,  sans  coanaissanee  de  oaose ,  criêroiit  contre 
»  emt  j  qm  le^  accableront  d'in^nrés  M  les  damneront 
»  hautemem  de  leur  a tttérilé  privée.  C'est  ainsi  qu'il 
»  faut  }>refiter  des  AiMesftes  des  liommes^  et  qu'un 
*f  «âge  esprit  s'accèm-oÉoAe  aui^  vices  de  son  siècle.  » 

Molière  tîtVélever  en  aiéme  teno^  centre  «on  chef- 
d'cravre  les  manirats  paétesi^leiB  hypocrites.  AL  Ëtieime 
'dtt  «ne  <:fntifue  du  Ttmufe  ^  dont  l'Humeur  inconnu 
iQiet'en  scène  Ijémmii  avec  «nésuivante^^t fait MHîi* 


Digitized  by  LjOOQIC 


442  LE  BIBRCURE 

au  valet  de  Tartufe  des  propos  de  la  plus  grossière 
iméécênoB.  Un  sieur  de  Rochemont  se  distingua  dans 
cette  gnerf^  par  la  violence  et  Tabsurdité  de  sa  criti- 
que. «  Il  faut  y  dit-il  y  tomber  d'accord  que  si  Molière 
»  réussit  mal  dans  la  comédie ,  il  a  quelque  talent 
»  pour  la  farce ,  et  quoiqu'il  n'ait  ni  les  rencontres 
»  de  Gauthier-Garguille  ,  ni  les  impromptus  de  Tar- 
»  lupin  ,  ni  la  bravoure  de  Capitau ,  ni  la  naïTeté  de 
»  Jodelet  y  ni  la  panse  de  Gros -Guillaume,  ni  la 
»  science  du  docteur ,  il  ne  laisse  pas  de  plaire  quel- 
n  quefbis  et  de  divertir  en  son  genre.  Il  parle  passsble- 
»  ment  français  ,  il  traduit  assez  bieii  Titalien  ,  etne 
M  copie  pas  mal  les  auteurs ,  car  il  ne  se  pique  pas 
»  d'avoir  le  don  de  l'invention ,  ni  le  beau  génie  de  la 
»  poésie.  Ce  qui  fait  rire  en  sa  boucbe  ,  fait  souvent 
»  pitié  sur  le  papier ,  et  l'on  peut  dire  que  ses  comé- 
»  dies  ressemblent  à  ces  femmes  qui  font  penr  en 
»  déshabillé  ,  et  qui  ne  laissent  pas  de  plaire  quand 
»  elles  sont  ajustées,  ou  à  ces  petites  tailles^qui,  ayant 
»  quitté  leurs  patins,  ne  sont  plus  qu'une  partie  d'elies- 
»  mêmes.  Toutefois  on  ne  peut  dénier  que  Molière 
»  n'ait  bien  de  l'adresse  ou  du  bonheur  de  débiter^ 
»  avec  tant  de  succès,^  sa  fausse  monnoie,  et  de  duper 
»  tout  Paris  avec  de  mauvaises  pièces.  » 

On  accusa  Molière  d'avoir  élevé ,  dans  Tartufe  et 
dans  D.  Juan ,  des  auteb  |à  l'impiété ,  de  corrompre 
les  mœurs  ,  et  d'étouffer  la  pudeur  et  la  modestie  ;  i^ 
tenir  école  d'impureté  ,  et  d'être  l'organe  du  démon. 
La  Bruyère  ne  dédaigna  pas  de  se  joindre  an  sienr 

de  Rochement,  ou  plutôt  au  curé  de quisecacba 

sous  ce  nom.  Dans  la  peinture  qu'il  fait  du  caractère 
de  l'hypocrite,  on  voit  qu'il  a  moins  pour  but  de  re- 
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présenter  ce  personnage  que  de  blâmer  les  traits  sous 
lesquels  Molière  Fa  produit.  Bourdaloue  et  Bossuet  se 
déclarèrent  conti«  le  poète:  La  violence  de  caractère  et 
Tintolérance  de  zèle  qui  distinguaient  rëyeque  de 
Meaux  ,  éclatent  dans  l'espèce  d'imprécation  qu'il 
pronoDça  contre  le  poëte  et  son  art.  Mais  Molière  eut 
pour  lui  La  Fontaine,  Racine,  Corneille  y  Boileàu  ;  d'il- 
lustres  prélats ,  le  légat  du  pape,  le  frère  du  roi  et  le 
roi  lui-même.  Louis  XIV ,  alors  dans  la  force  de  l'âge, 
^ns  toute  la  puissance  de  sa  raison  et  dans  toute  la 
fervear  delà  gloire,  sourit  au  monument  élevé  en 
son  honneur  par  le  génie  du  plus  grand  écrivain  de 
son  siècle. 

«  L'interrention  du  monanyie  dans  un  dénoueipent 
impossible  sans  que  son  autorité  Mt  mise  en  jeu ,  ame- 
nait son  éloge  p^e8que  sans  effort,  dit  M*  Etienne. 
Ainsi ,  le  poète  sut  concilier  ce  qu'il  devait  à  l'art  et 
«ce  qu'il  deviiit  au  roi  ;  il  plaçait  le  génie  sous  l'égide 
du  pouvoir,  et,  par  un  accord,  qui  semblait  impossi- 
ble ,  il  liait ,  pour  ainsi  dire ,  la  circonstance  à  toute 
la  durée  de  l'avenir.  La  lonange  de  Louis  XIV  dans 
un  cbef-d'œuvre  tel  que  le  Tartufe ,  restera  debout  à 
travers  les  vicissitudes  des  empires  et  les  révolutions 
des  âges.  Une  statue  au  milieu  d'une  place  publique 
n'est  qu'une  louange  froide  et  muette  ;  elle  attire  à 
peiné  les  regards  d'une  multitude  inattentive ,  mais  un 
ouvrage  de  théâtre  captive  un  public,  qui  se  renouvelle 
de  ]our  en  jour  ;  il  excite,  au  même  moment,  sur  vingt 
scènes  diverses  ,  les  transports  de  l'élite  de  la  nation  ; 
il  échauffe,  il  électrise  tous  les  cœurs  :  c'est  une  vivante 
apothéose.  Un  roi  qui  voyait  au-delà  des  flatteries 
contemporaines  y  et  qni ,  suivant  la  belle  expression 
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da  poète  ,  aspirait  à  un  monumeot  plut  durable  que 
rairaiti  ,  n'y  troutait^îl  pas  tout  ce  qui  pdurait  sa- 
tisfeii^  sôa  orgueil  et  populariser  sa  renommée  ,  en 
éternisant  sa  gloire?  Quelle  jouissance  plus  enivrante  , 
et  plus  pure,  pour  un  cœur  jalouK  des  fateurs  de  la 
postëritë  ^  que  cet  avenir  d'applaudissemens  se  per- 
pétuant de  génération  en  génération ,  que  ce  concert» 
que  cet  écho  de  louanges  du  même  roi  se  répétant 
par  tons  les  siècles  et  sous  tous  les  règnes  \ 

»  Le  dénoueniient  du  Tartufo  consacre  deux  sou- 
venirs glorieux  pour  Louis  XIV;  il  rappelle  que  ^  s'il 
^tait  Teniiemi  de  la  fraude,  il  était  le  protecteor 
du  génie  :  en  battant  des  mains  9  le  public  le  remercie 
d'aToir  flétri  l'hypocrisie  et  d'avoir  honoré  k  talent  : 
dam  le  prince  qui  permit  le  Tartufe  ^  il  applaudit 
encore  le  roi  qui  vengea  Moiièrew  Louis  devina  juste  en 
lui  préiatit  son  appui  %  la  reconnàtssaiice  du  poète  a 
contribué  ^  la  grandeur  du  prince  ;  lenr  gloire  est 
à  jamais  «ionfendue.  Une  poUtique  élevée  favorise 
t^ufours  les  masts  ;  les  muses  ne  sont  point  iograièSy 
elles  couvrent  de  splendears  les  règnes  de  leurs  pro- 
té^ears  ;  altes  entotirent  lear  renommée  d'une  si  bril- 
Uni»  auréole  qu'elle  permet  à  peine  aiix  regardsébloais 
d'apercevoir  les  fautes  qui  pourraient  la  ternir. 
Horace  et  Virgile,  en  célébrant  les  bienfaits  de  la 
vieillesse  d'Augaste,  ont  jeté  un  voile  sor  les  forfaits 
de  la  jeunesse  d'Octave;  de  même  Molière  et  Des- 
préaux ont  âevé  la  renommée  du  jeune  monarqiie 
pratectedr  des  lettrés  et  vainqueur  de  l'étranger  aa- 
dessas  ^  Aitblesses  du  vieux  roi  ^  ordonnatit  les  dra- 
genaades^  et  touraaat  k  la  vetx  d'un  prêtre,  le  fer 
4e  aes  soldais  cémtre  la   conscience  dé  ses  sujets^  » 
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Ces  bautei  considérations  placent  le  nouveau  corn** 
mentaire  au-dessus  de  tous  ceux  q[ui  Tout  précédé, 
et  font  du  recueil  dés  cbefii-d'œavre  du  Théâtre^ 
Français  un  ouvrage  nouveau  dans  la  littéraldre , 
qu'il  lie  d'un  côté  à  la  n^orale  et  de  l'autre  à  la 
politique.  Si  l'entreprise  de  M.  Panckoucke  continue 
et  s'achëve  comme  elle  a'cbmmencé  ,  jamais  un  monu- 
ment plus  noble  et  plus  durable  n'aura  été  élevé , 
par  l'esprit  et  l'amour  des  lettres  ,  au  génie  et  à 
la  gloire  de  ses  productions. 
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LA  VENGEANCE. 


HISTOIRE  AFRIGAHŒ. 


Cest  de  la  hiMiteiir  où  la  sagesse  humaine 
peut  atteindre,  ^ae  S<»crate  criait  aux  hommes  : 
«  Il  ne  TOUS  est  )amais  permis  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal.  » 

Plat, ,  cité  par  BarthéL,  Anach.  T.  vu ,  p.  731. 

Vers  la  fin  du  dix-huitiëme  siècle ,  le  royanme  de 
Congo  était  gouyemé  par  an  prince ,  l'idole  de  ses 
sujets  ;  on  ne  parlait,  dans  tontes  les  contrées  envi* 
ronnantes  y  que  de  sa  prudence  et  de  sa  justice.  La 
violence  et  la  cruauté ,  cependant ,  formaient  le  fond 
de  son  caractère  ;  mais  en  montant  sur  le  trdne ,  con* 
seillépar  la  raison  de  prendre  pour  ministre  un  h^mme 
modéré  dans  ses  passions ,  franc  dans  ses  discours  ,  de 
mœurs  incorruptibles ,  son  choix  était  tombé  sur  le 
sage  Maëlo ,  avec  lequel  j'avais  naguère  parcouru  une 
grande  partie  du  continent  africain,  et  nul  n'était  plus 
digpe  de  la  confiance  du  roi  que  ce  philosophe  éthio* 
pieu. 

Instruit  des  penchans  naturels  de  son  mattre,  Maëlo 
était  sans  cesse  contraint  d'user  d'adresse  avec  lui  jus- 
que dans  sa  franchise.  Tantât  il  le  caressait  de  louan^ 
^%  méritées ,  pour  l'exciter  à  conquérir  encore  celles 
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qui  manquaient  au  complément  du  panégyrique  ;  tan- 
tôt lui  racontant  Thistoire  de  quelque  chef  de  nation 
sauvage  ,  il  établissait  en,tre  le  héros  barbare  et  son 
royal  auditeur  des  rapports  presque  détournés ,  mais 
promptement  saisis  par  la  conscience  de  celui-ci ,  et 
tels  qu'il  se  hâtait  de  se  dérober  par  de  généreuses  ac- 
tions à  la  honte  du  parallèle.  Flottant  entre  une  bonne 
intention  et  un  instinct  vicieux ,  entre  un  devoir  et 
un  caprice  j  le  roi  tentait  cependant  de  se  soustraire 
parfois  à  la  vertueuse  tutelle  de  son  ministre ,  et  la 
noble  enveloppe  sous  laquelle  il  apparaissait  aux  yeux 
de  ses  sujets  fut  souvent  sur  le  point  de  se  déchirer. 

Outré  d'une  humiliation  imprudente  et  injuste ,  son 
frère ,  Mani ,  ou  gouverneur  de  Band>a  (  province 
considérable  du  Congo),  prit  les  armes  et  proclama 
son  indépendance.  Aussitôt  la  fureur  dn  roi  ne  connut 
plus  de  bornes;  il  jnra  la  mort  du  rebelle  et  de  ses 
complices,  et  une  levée  générale  fut  ordonnée  dans 
tous  ses  États.  Je  me  trouvais  dans  ce  temps  à  Bansa- 
Saint-Salvador,  et  le  singulier  spectacle  dont  je  fus 
alors  témoin  ,  me  semble  mériter  d'être  rapporté. 

En  moins  de  quinze  jours ,  prës  d'un  million  d'hom- 
mes accourus  de  toutes  les  parties  de  l'empire ,  afflua 
vers  la  capitale  ;  les  campagnes  environnantes  en  furent 
coavertes  ,  \es  chemins  encombrés  }  des  huttes ,  bâties 
à  la  hâte  ,  occupèrent  dix  lieues  de  terrain  autour  de 
la  ville  royale  ,  et  cette  multitude ,  privée  de  subsis-^ 
tance ,  foulant  aux  pieds  les  moissons ,  transportant  ses 
villages  nomades  partout  011  existaient  les  dernières 
ressources  du  cultivateur ,  la  famine  menaça  bientôt 
de  pénétrer  jusqu'au  palais  du  monarque. 

Maëlo  ve  illait  ;  son   activité  ramena  l'abondance 
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mak  sans  poi^f oir  éviter  le  désordre  ;  et  le  roi  sentant 
la  nécessité^  de  disséminer  ce  surcroît  immense  de  po^ 
pnlation ,  bâta  le  jour  de  sa  (^ande  revue. 

Saint«*SaWador  est  situé  sur  une  montagne  escarpée 
de  tous  cdtés  ;  un  chemin  taillé  diins  le  roc  conduit  au 
palais,  non  loin  duquel  est  une  vaste  place  appelle  le 
Champ'F'ert ,  jadis  lac  immense  que  fit  combler  Lu«- 
qnéniy  premier  souverain  du  Congo.  Cest  là  que  parut 
le  roi ,  entouré  des  ducs  de  Batta  y  de  Sogno ,  du  mar^ 
quis  de  Pemba  et  du  comte  de  Sibéni  (  car  depuis  que 
les  Portugais  ont  porté  le  diristianisme  dans  ces  con*> 
tréesy  tous  les  .naturels  qui  professent  cette  eroyanee 
affectent  de  prendre  les  «titres  ,  les  usages  »  et  même 
une  partie  des  vêtemeas  de  eelte  nation  ).  Le  monar- 
que «  précédé  d^une  nombreuse  garde  d'Ancîkis  (i) 
armés  de  mousquets  et  de  lances  /sortit  du  palais  au 
bruit  des  trooipettes  ,  des  c<irnemuses  «t  d^ne  espèce 
de  tambour  appdé  ingcmbo, ,  fait  d'un  tronc  d- afbre 
civua  ,  et  dont  le  son ,  accompagné  do  œlui  du  /bii«> 
ga  (2),  produit  un  ei|sead>1e  fort  discordant.  Il  avait  à 
ses  cdtés  d^ipc  jeunes  senteurs ,  dont  Tnu  portait  son. 
bottcKer  et  son  épéè  éliaaelante  de  ptefreries  ,  Hautre 

'■  If       .      '■       1    H      1       I      ■  *■        I       ■>     I         I     I  L. ,         ,     ,, 

(ï)  Les  Aniikis  sont  tme  nation  sauvage  qni  habite  sur  les  bords 
dn  Bancaro^  psès  des  fraatièMS  septentrionales  du  royaume  d» 
Iioango.  PlmiébiiOara^Betd'idrQisedaiislafqttrve,  Hsvenéent 
le^rs  services  a^z  rois  afiripaîns  qui  peuvent  les  payer  :  (enr  M41>l^ 
est  à  toute  épreuve.  Selon  Davity ,  papper  çt  Labat^  ils  sppt  antr^^ 
^pophages;  et,  dans  les  marchés  àeMonztd,  capitale  du  royaume 
d'Anziko,  la  chair  humaine  se  vend  publiquement. 

{If.  de  VÉdit.  de  JonathanAe-Visionnaire.) 

(a)  Espèce  de  sonnettes,  telles  qu'on  les  attache  en  Europe  au  cou 
des  bestiaux. 
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le  bàlon  du  commftQdement ,  et  tandis  que  deux  au- 
tres de  ses  graad»  officiers  ,  aYroés  cba^a,d!uBeqiietie 
de  cheval ,  rafraiklûtaaieBt  ràir  àlilour  de  l.u^,  mu  ttoî? 
Mfanmsoateaaib  «u^dffssus  de.aon. Iront  un  kege  'pai^a* 
soi) de  soie  ,-poar  le*  défeRdrftide»4Hrdeurs  du  soleil. 
Maie  ce  ^uiétomia  le  ptiu  mes  regards  ,  ce  farenl  les 
Viiemeûscaii^n'Soufltlesqaéls  pataiseait  cecorl^ége  bi- 
zarre, £eiix  qaî  s-he«e)raieat  dti  iitre.decbrétieiis  ,  se 
moOFtnneat^  k  l'ia^ta^  des'attoieas  Portugais^  coiffés 
de  la,  tDqde  légère  et  de  là  {dame  d'auMruohe  ,  ou  du 
Ifl^gé  diapeaui  à  bords  rabattu».  Le  Velours  ,  la.  soie  , 
les  teooards  d'or  et  d'argeiit  rehaussaient  leur  parure. 
€eal3  ^1  an  conftraire  j  qui ,  imbus  encore  des  supersti- 
tieiie  paternités,  auraient  cru  cfommettre  k  m^tié  le 
ciime d'apostasie  en  ne  se  revêtant  p^s  des  mêmes  or- 
nemrcna  que  leurs  aïeax  ,  se  présentaient  ficfrcment 
conitefts  d*Hn1iabit  fait  de  Técôrce  de  l'aliconde ,  d'un 
lé^er^vrpHsque  leurs  fernsofes  avaient  tisssu  des  fibres 
délides  ée  l'insanda  ou  du-  laurier  m^ulemba  ^  et  qui , 
fixé  sur  répauk  ^  à  la  manièlra  des  Grecs  ^  voyait  la 
bnllante> agrafe  reniplacée  par  une  queue  de  ïëbre , 
OTBemfent  en  honi^ur  aii  Gotigo.  Une  peaii  de  tigre 
accompagnait  dignement  cette  parure  ^  empruntée 
tout  entière  au  pays  ,  et  qui  était  complétée  par 
des  sandales  de  bois -de  palmier  et.  un  petit  boniiet  de 
couleur  vive,  sous -lequel  i^essoptail  pleinement  leur 
teint  noir  ou  cuivreux. 

Le  roi  s'arrêta  près  du  Champ- Vert,  dans  un  endroit 
où* l'on  avait  dressé  pour  lui  un  petit  pavillon^  sur- 
monté d'un  étendard  portant  pour  armoiries  une  croix 
d'argent ,  cantonnée  de  quatre  écussons  et  accompa- 
gtiée  de  tourteaux. de  sable  ,  mis  en  sautoir-,  *  présent 
VII.  «9 
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qu'avait  jadis  fait  le  roi  Emmanuel  de  Portugal  à  son 
alHé  congois ,  Alphonse  P".  Aussitôt  que  le  monarqve 
•e  fut  assis,  on  vit  déborder  en  ttunnlte  ,  par  le  che- 
min de  la  montagne  9  toute  cette  populace  inexpérv- 
loentée  dont  on  comptait  faire  des  héros.  Chacun  d'eux 
s'était  armé  et  vêtu  de  sQn  mieux  ;  lei  uns  portaient 
une  lance  et  un  petit  bouclier  impénétrable  aa  fer,  fait 
de  la  peau  d'un  animal  appelé  dmite  ;  les  autres,  pres- 
que nus  ,  comme  la  plupart  de  leurs  compatriotes  i 
s'avançaient  en  agitant  des  haches,  des  sa1)re$  ,  des 
fusils  rouilles  ,  dont  beaucoup  étaient  privés  dé  leurs 
parties  essentielles,  et  ne  figuraient  dans  l'équipeoaent 
que  comme  objets  de  luxe.  Plusieurs  de  ces  futurs 
guerriers  désirant  même  se  donner  des  airs  de  cour, 
avaient  aussi  emprunté  aux  Européens  une  partie  de 
leurs  ajustemens.  On  en  voyait  qui,  le  front  couvert 
d'une  espèce  de  casque  ^  formé  d'un  cuir  dliippopo* 
tame  ou  de  la  peau  écailleuse  d'un  éuorme  serpent , 
portaient,  pour  acc^mp^^gner  cette  coiffure  teirible, 
une  veste  portugaise  brodée  d'or  ,  un  manteau  de  soie, 
ou  un  habit  d'uniforme  anglais.  J'en  aperçus  qui  ne 
voilaieiit  cet  état  complet  de  nudité ,  commun  au 
pays  ,  que  par  une  légère  toque  empanachée ,  et  par 
une  longue  épée  dont  ils  se  ceignaient  les  reins.  Un 
d'enir'eux  n'avait  même  pour  tout  vêtement  ,  des 
pieds  jusqu'à  la  tête,  qu^un  hausse^col.  et  des  .man- 
chettes. 

Ils  défilèrent  devant  le  roi;  et  leurs  chefe  principaux 
reçurent#de  ce  prince,  des  enseignes  faites  de  plumes 
d'autruches  et  de  paons  agréablement  mariées  ensem- 
ble. Alors  deà  cris  de  joie  s'élevèrent  de  tous  c^tés  , 
retentirent  dans  la  ville ,  qui  regorgeait  du  superflu 
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décatie  armée  immense,  retentirenl  dans  les  plaines 
enyiroanantes  i  encore  couvertes  de  soldats  non  ins* 
pectës.  Le  monarque  déclara  être  content  de  la  revue, 
et  rentra  dans  son  palais  aprës  avoir  ordonné  que  l'on 
distribuât  aux  troupes,  du  manioc,  des  patates  ,  des 
tambas  ,  du  gibier ,  et  une  grande  quantité  d'outrés 
remplies  d'un  vin  tiré  du  mataba  y  espèce  de  palmier 
qui  fournit  une  boisson  trës-agréable. 

Cependant  Maêlo  fit  observer  à  son  maître  que  la 
difficulté  de  nourrir  un  tel  ramas  de  solaats  amène- 
rait nécessairement  une  désertion  dont  pouvait  pro- 
fiter son  frère ,  le  duc  Alvarès ,  maître  de  la  cate  ou 
se  pèchent  le  plus  abonJamiuent  les  zimbis  (petit  co- 
quillage qui  sert  de  monnaie  au  Congo  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Afrique  ).  Le  roi  crut  d'abord  sa 
vengeance  plus  assurée  en  entoj^rant  le  rebelle  d'un 
semblable  appareil  .de  forces  ;  de  plus  ,  par  orgueil , 
il  se  croyait  intéressé  à  marcher  à  la  tête  d'une  armée 
aussi  considérable  que  celles  qu'avaient  rassemblées  ses 
prédécesseurs  ;  mais  le  prudent  ministre  hii  ayant  cité, 
d'après  leur  propre  histoire ,  dans  combien  d'occasions 
le  grand  nombre  de  guerriers  avaient  nui  au  succès  de 
leurs  entreprises ,  il  se  rendit ,  et  le  chargea  de  tout 
disposer  de  façon  à  mettre  bientôt  son  mortel  ennemi 
en  son  pouvoir. 

Alvarès  était  d'un  caractère  dur  et  iniexibfe.  En 
révolte  ouverte  contre  son  maître  et  son  frère,  après 
avoir  inutilement  tenté  de  le  faire  assassiner  par  un 
des  anzikis  de  sa  garde,  il  lui  déclara  insolemment 
que  s'il  mettait  les  pieds  sur  le  territoire  Me  Bamba , 
lui  ,  et  toute  son'  aimée  ,   seraient   jetés  aux  pis^ 

*9* 
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mires  (i),  et   commençant  déjà   rexécution   de  ces 
impudentes  menaces,  il  avait  f^it  subir  cet  karrible 

'    ■    -      •   ■ '    '■ 

(i)Les  Pismires  ou  Termites  {termes  àe  lâimée),  appelées 
Jbumrià  blanches ,  bugga-^ugs  ,■  inigue-vagues ,  par  divers  voya- 
giQurs,  sont  le  fléau  des  Indes  et  d'une  partie  de  TAfirique  par  les 
dégâts qu'dles  causent,  non-seulement  parmi  les  fruits ,  les  mois- 
sons etméme  les  meubles ,  les  ustensiles  de  bois ,  les  étéffes ,  bientôt 
percés,  moulus,  anéantis  sous  leurs  mâchoires  voraces,  mais  en- 
core parmi  les  hommes  qu'elles  attaquent  quelquefois,  durant  la 
nuit,  par  myriades  et  qu'elles  dévorent  jusqu'aux  09. 

Considérés  sous  le  rappett  de  leur  industrie  ^  ces- petits  insectes 
peuvent  passer  pour  nue  des  merveillesde  la  création.  Xa  structure, 
la  gràndeni^  de  leurs  habitations ,  qui  s'élèvent  paribis  à  donze  et 
quinze  pieds  de  hauteur,  avec  une  solidité  telle  que  des  troupeaux 
de  buffles  et  d'autres  animaux  sauvages  vont  bondir  dessus  sans  les 
ébranler,  leur  prudente  économie ,  leur  admirable  pré^yance  ,i'Ia 
symétrique  combinaison  de  leurs  canaux  ,'dé  leurs  routes  soMe^ 
raines,  tout  les  place ^ur  Tintelti^enCé  ou  l'huBtiQCtbelaàcoupatt' 
dessus  des  guêpes ,  des  foornns  ^  des  a3>eiUés  et  dès  castors. 

Diaprés  Fi^servatîon  de  M.  Smeatman,  dans  sa  relation  sur  les 
Termites ,  adressée  à  la  Société  royale  de  Londres ,  si  l'on  compare 
leiirs  monmnens  aux  nôtres ,  en  calculant,  d'après  une  échelle  pro- 
portionnelle ,  la  hauteur  de  nos  ouvriers  et  des  leurs,  on  trouvera 
que  ces  fourmilières  sont  quatre  ou  cinq  fois  plus  levées  que  nos 
plus  hauts  monumens  et  surtout  beaucoup  plus  éotid/Ss.     '       .     < 

Âdanson ,  trompé  par  la  rég Qualité ,  le  nombie  et  Félévalion  4e 
ces  constructions  singulières,  les  prit  de  loin  pour  un  village  c'on- 
sidéraUe^  et,  «n  cela,  il  Êûsait  beaucoup  d'honneur  aux  hahitans 
du  pays  5  dont  Us  huttes  sont  moins  vastes  et  moins  bien  disposées 
c[ue  ces  palais  formicaires.  (Voyage  au  Sénégal,  p.  i53.) 

Jobson,  peut-être  avec  exagération,  leur  donne  vingt  pieds' de 
hauteur,  et  prétend  qu^un  de  ces  nids  abandonné  lui  éè^t  de  re- 
traite, ainsi  qu^  uhe  d<>iisainë  de  sea.coittpa|^iiSy'eÉibosqQés 
pcfîir  gu^ttef  lé  f  ibièr.  ^JMiti.  dfi  Ôojviie.XAosmui  ne  leur  dqni^e 
qi^une  éléf9ti»&  double  de  la  stature  ordinaire  d'un  homme.  {Des- 
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sqpplice  k  l'amba^adeur  du  roi  qui  venait  le  sommer 
de  reatrer  dans  le  devoir. 

.  Le  squelette  de  cet  infortuné ,  dévoré  vivant  par  ces 
insectes  avides,  avait  été^envojé,  comme  réponse,^ 
au  maître  légitime  du  Congo.  C'est  devant  ces  restes 

^»— —      ■■       ■  ■  I  I II      ■ I      I      II  i-^^i^^— — 

cripdon  qf  Guinea^  p.  276);  et  l'abbé  de  la  Caille  certifie  qu  un 
chariot,  loardement  chargé,  ne  pourrait  les  briser  en  passant 
dessus. 

La  nature  napas,  dans  ces  climats  brMans,  d*agens  plus  actifs 
que  les  Pismires ,  pour  empêcher  la  patréfiictioa  que  poamit«pro- 
dtiire  les  cadavres  des  éléphaoi ,  des  ilans ,  des  chevaux  SAav^igf s, 
etc. ,  ou  C9è  peoplades  entières  de  nègres  égorgées  et  abandonnées 
p|yr  -leurs  ennemis.  Grâce  à  ces  iosectes ,  le  sol  africain  éprouve 
encore  sur  sa  surface  des  changeoiens  et  des  mutations  prodigieuses. 
En  quelquçs  mois ,  ils  éelaircissent  les  forêts  les  plus  impénétrables, 
détruisant,  emportant  des  milliers  d'arbres  gigantesques  qui  sem- 
blaient devoir  braver  les  siècles;  mais  si  des  champs  sont  cultivés, 
si  des  habitations  humaines  s'étAblissent  sur  la  pbçe  qu'ils  ont  dé* 
YÀKfée^  parfois  aussi  des  villes  entières  dé^ert^es  pfu:,(e^  natui;^!^^ 
du  pays  9  pour  une  position  plus  favorable ,  disparaissent  cous  leurs 
mandibules  de  fer.  Bientôt  il  n'en  reste  plus  aucun  vestige  ;  le'man- 
glier  et  le  boabab  j  jettent  de  nouveau  leurs  vastes  racines ,  et  la 
végétation,  plvs  jeune  et  plus  brillante  ,  revient,  reine  légitime , 
qùekjue  temps  proscrite ,  s'établir  sur  le  terrain  dont  eUe  avait  été. 
dépossédée.  ' 

'  ^s  diKSrentes  espèces  de  Termites  ou  Pimites ,  levra  ncaars , 
lei0^  transformations ,  lee  évolutions ,  Içs  marches ,  la  tactîqtie  djq 
leurs  nombreuse^  armées ,  leurs  cris  de  guerre  et  de  ralliement, 
l'amour  de  ces  insectes  monarchiques  pour  leur  roi  ou  leur  reine , 
tout  offre  le  plus  vif  intérêt ,  le  tableau  le  plus  curieux  et  le  plus 
animé,  et  nous  engageons  le  lecteur  à  recourir  pour  de  plus  ankplés 
détails  aux  Mémoires  du  «baron  de  fiiéer,  ou  à  la  Relatkm'd^ 
M.  Sméatman,  traduite,  par  Letoumeur,  dans  le  Voyage  d'André 
Spamnan^  au  Gap  de  Bonne-EspériMice. 

(Noie  de  lEdit.  de  Jonathan-U'f^isionnaire,) 
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affreux  que  celui-ci  s'enivrait  des  projets  de  sa  ven- 
geance. Les  tortures,  le  fer  et  la  flamme  lui  parais- 
saient trop  doux  pour  punir  de  tels  crimes  ;  il 
accusait  son  imagination  de  stérilité  en  fait  de  sup- 
plices, car  il  lui  fallait  voir  la  lenteur  dans  la  mort 
et  le  désespoir  dans   la   souffrance. 

Cependant  en  moins  de  deux  mois,  le  duché  de 
Bamba  fut  soumis  par  une  petite  armée  que  Maélo 
n'avait  composée  que  d'hommes  ayant  déjà  fait  la 
guerre,  et  bientôt  Alvarës  ,  abandonné  de  ses  soldats, 
fut  étroitement  gardé  dans  un  vaste  souterrain,  avec 
son  immense  famille;  car  depuis  long-temps,  ayant 
renoncé  au  culte  des  chrétiens,  pour  suivre  les  lois 
du  fétichisme^  plus  favorables  au  plaisir,  il  avait  pris 
un  grand  nombre  de  femmes  et  ne  comptait  pas 
moins  de  deux  cents  enfans. 

lie  roi  s'apprêtait  à  assouvir  sa  soif  ^e  vengeance 
sur  le  coupable  et  *snr  tous  les  siens.  Mais  Maêlo 
n'était  point  encore  instruit  de  ses  cruels  projets. 
Cette  idée  le  tourmentait;  il  avait  contracte  l'ha- 
bitude de  ne  pouvoir  agir  sans  ses  conseils  et  sans 
sop  approbation.  D'un  côté,  il  craignait  que  le  sage 
ministre,  tout  en  reconnaissant  la  justice  du  châ- 
timent, n'en  blâmât  les  terribles  excès.  D'un  autt^e  , 
il  opérait  que  ce  savant  homme ,  ayant  visité  près-* 
que  toutes  les  contrées  de  l'Afrique ,  oh  la  vengeance 
est  en  honneur  ,  pourrait  servir  sa  fureur  ,  en  lui 
révélant  quelque  action  en  rapport  avec  sa  situation 
présente,  quelque  supplice  inconnu  au  Congo.  Pour 
sortir  de  cette  incertitude  ,  usant  d'adresse,,  il  résolut 
de  ne  lui  demander  que  le  récit  des  aventures  de 
ce  genre  dont  il  aurait  été  le  témoin  ou  l'auditeur , 
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sans  l'instruire  de  «es  pensëes  secrètes  ;  comptant  que 
Maëlo,  par  ses  discours,  lui  donnerait  des  exemples 
à  imiter  et  -légitimerait  les  vengeances  qu'il  méditait, 
ne  pouvant  blâmer ,  en  ce  moment ,  ce  qu'il  aurait 
approuvé  lui-même  en  d'autres  circonstances. 

«  Tes  narrations  me  plaisent,  tu  lésais,  l|ii  dit-il 
'^  »  un  jour  ;  nos  Européens  t'ont  communiqué  les  se- 
»  crets  de  leur  beau  langage  ^  et  ta  parole  est  douce 
>  et  nourrissante  comme  la  liqueur  du  palmier.  Tu 
»  as  tant  vu  et  tant  observé  dans  tes  longs  voyages, 
M  que  cbacun  de  tes  mots  se  développe  dans  mon 
M  esprit  comme  fa  graine  du  mil  sur  une  terre 
»  humide.  Est-il  vrai,  comme  on  le  répète,  que  la 
»  plupart  des  peuples  de  ce  continent  se  livrent 
»  avec  ardeur  et  sans  remords  aux  passions  les  plus 
»  haineuses^  et  que  le  souvenir  d'une  injure  reste  si 
M  vivement  dans  leur  cœur  ?  Je  suis  malheureux  ;  les 
»  malheurs  des  autres  peuvent  m'être  un  soulage- 
»  ment.  Raconte-moi  quelque  histoire  qui  m'éclaire 
M  sur  les  mœurs  de  ces  peuples ,  sur  la  fermeté  , 
»  la  rudesse  de  leur  ame ,  levir  soin  à  punir  une 
»  injure,  sur  leurs  vengeances  enfin.  »  - 

Maëlo  devina  l'espoir  du  roi.  «  Vos  désirs  sont 
»  tout- puîssans  sur  moi  ,  répondit- il  ,  j'obéirai 
»  et  je  vais  vous  citer  les  faits  de  ce  genre  qui 
»  m'ont  le  plus  frappé  par  leur  singularité  ou  le 
»  caractère  terrible  dont  ils  étaient  empreints.  »  Et 
s'apercevant  que  son  maître  semblait  l'écouter  avec 
avidité ,  l'orateur ,  le  poète  congois  rassembla  quel- 
que temps  ses  idées  et  poursuivit  ainsi: 

JoifATHAN-LE-YlSiONirAIRE, 
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Résumes  de  l'histoire  de  tous  les  pevpliss 
anciens  et  modernf*  (l). 

Comment  doit-on  écrire  l'histoire? Faut-il,  à  Tinstac 
du  réve'rend  père  Daniel ,  et  comme  le  voudraient  en-^ 
core  certains  esprits  arriérés,  rassembler  dans  d*énorme& 
Tolumes  les  détaib  les  plus  insignifians  des  faits, dût- 
on  ne  pas  être  lu  ;  ou  bien,  réduire  rhistoîre  à  sa  par- 
tie la  plus  intéressante  ,  dût-on  encourir  le  reproche 
honorable  de  travailler  pour  îe  peuple?  Je  laissé  au 
public  à  prononcer.  Je  n'opposerai  pas  les  historiogra- 
phes de  la  compagnie  de  Jésus  aux  auteurs  des  résu-^ 
mes ,  et  je  me  garderai  bien  de  mettre  aux  prises  les 
in-folio  avec  les  in-àix-huît.  Mais,  sans  trancher  là 
question ,  je  remercie  pour  mon  compte  les  hommes 
courageux  qui  ont  osé  affronter  la  poussière  de  ces 
archives  surannées  pour  m'en  sauver  la  fatigue.  De 
plus  lorsque  je  jette  les  yeux  éur  moD;  corps  de  biblio- 
thèque si  petit  en  comparaison  du  grand  nombre  de 
livres  qui  me  manquent  encore,  les  ouvrages  les  plus 
courts  sont  ceux  que  je  me  procure  les  premiers ,  et... 
toute  réflexion  faite,  les  in-folio  attendront. 

Il  a  fallu  à  M.  Scheifer  un  grand  talent  de  concision 

■'..■      '  .'  '  -     "  ■!■         I    II         il  t  III  I 

(i)  Empire  germanique ,  par  A.  SchefFer,  2  fr.  a»  édit.  —  Hol- 
lande ,  parle  même,  2  fr.  — Etats-Unis  ,  par  Barbaroux,  2®  édit., 
2fr.  5o  c.  —  Chine,  par  (Te  Sénancour ,  2«  édit.,  2  fr.  Sô.  ~  Les 
Croisadeif  par  St.-Maurice,  2f.'  So  c.  —  Danemarck,  par  Lami,  a 
fr,  5o  c.  Chez  Lecoiote  et  Pm-ey^'quai  des  Augustms ,  nP  49* 
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pour  venfermer  &a«B»écherêise  dan»  un  vobiiat  de  Iroîi 
ceaU  piagè^cuae  aussi  grajdde  q«iaoUté  de  laiU  qu'il 
fr'ea  trouve  dsoïsV Histoire-  de  l'empire»  Ce  travAJi  ù(^ 
frait  la  même  difficulté  qu'une  histoire  uoivertelie. 
Tous  ces  duchés  ,  comtés ,  palatinats,  margraviats, 
étaieiU  autant  de^  royauméé  ddnt  Jhfallait  mener  de 
front  ritfeKtricable  chrom^ogie  r,  il  âJlail;  temi"  d'une 
maan  ierma  et  démêler  teur.  à  tour  ces  fils  Bombreux 
dont  est  fermé  le  i^seau  des  aiinaka  germaniques. 
M^  S^ieffer  a  au  habilement  rallier  tous  les  întéréta 
secondaires  à  rinténét  principal.  Comme*  penseur  A 
pnotégetrindépendance  ^e-.tous  ces  petits aouverainsK 
edmme  historien  il  s'en  ren4  maîtjre^  il  les  gouverne  et 
les  groupe  autour  «du  trône  impérial. 

Leatyle  de  r^uvrage  est  toujotors  clair  et  châtié  ; 
peut-être  ce  genre  d'histoire  oii  la  force  du  i|9ot  doit 
remplacer  la  longueur  de  la  phrase- den^iaudait-il  un 
peu  plus  de  trait.  (?e»t  une  aîmple  observation  que  nous 
soun>ettons  à  M.  Scheffer  lui-même. 

Datns  son  Histoire  ^ds  HoUai\de  l'auteur  se  trouvait 
plus  à  l'aisé.  Les>  évéuecnefis  s'y  coordonnaientnueux. 
Deplis  iôâg  surtout^  c'esUà^iredep«islemomenioi]  la 
haii^e  du  }oug  étranger  commença  de  se  fortifiejr  d«n& 
le  cœur  des  cîtoyeps  ,  l'état  se  mit  en  harmonie  av/ec 
lut-mêqpie  et  cette  jsedrètè  intelligence  accrut  rapide- 
ment sa  force  polittqiuie  ^ett  militaifte.  <  m  .  ,  >  i 
-  'M.  8cheifei*^  a  vm  puissamment  nous  intéresser  à  ce 
peuple  ftetif  et  brave  ;  il  a  présenté  dans  ^on  vrai  Jour 
l'histoire  de  cette  nation  cernée  d'un  côté  par  un  puis- 
sanl;  ennemi  et  de  Fautr^  par  une  mer  vusnrpalHce. 
Neus  atBio<o<à  suivre  l'auteur  lorsqu'il»  nou»  tla  montre 
saos  celte  ai^Me  de  son  courage  eontre  le  premier  et 
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de  son  indestrie  contre  la  seconde  j  et  nom-mémes 
nous  ckantons  Tictotre  lorsque  noas  voyons  le  Hollan- 
dais Vainqueur  de  ce  double  enyabisseosent  plaoterses 
éteiklards  nationaux  dans  ses  marais  desséchés  îet  li*- 
bres.  .  •      .  , 

Passons  k  Y  Histoire  des  États-'Unis  éC  Amérique  par 
M.  Barbaroux.  Enfin  voilà  pourtant  un  peuple  qui  n'a 
pas  là  prétention  orgueilleuse  dé  perdre  son  origîtte 
dans  la  nuit  des  temps,  soit  dit  sans  offenser  nos  his- 
toriens.' Il  se  présente  modestement  à  nous  avec  ses 
trofs  siècles  d'existence.  Mais  il  a  parcouru  rapidement - 
tous  les  degrés  de  la  civilisation,  et  sSl  est  jeunet  an- 
nées il  est  déjà  vieux  d'expérience,  je  dirai  même  de 
gloire.  Aussi  «  les  gouvernemens  d'Europe  ont  en  peu 
»  de  jours  oublié  son  origine  peu  reculée.  Ils  n'ont  pas 
*»  ose  traiter  cette  nation  en  ilsur  cadette  dans  le  par» 
»  tage  de  la  puissance.  Les  États-Unis  d'Amérique  pè- 
»  sent  ^ujourd^hui  ;  comme  tous  les  grands  ^fats  , 
»  dans  la  balance  politique.  Leur  jeunesse  et  leur  vi- 
»  guear  ont  suffi  pour  les  y  faire^  admettre  à  caté  de 
»  rivauitf  qui  souvent  n'apportaient  pour^ titre  (|ue  dés 
»  précédaas  historiques  et  leur  gloire  passée,  stén* 
»  le^  kcÉehets  avec  /lesquels  >  se  consolent  les  peuples 
»»  vieilli»^ 

y*  Plus  heureux,  l'Américain  n'a  poiBt>pas9é.|>ar  les 
»  temps  antiques  ,  beaucoup  trop  vantés-^  il  n'a.  point 
»  subi  le  moyeu  âge ,  qui  fait  ta  tonte  de  la  civilisa- 
M'  tion;  son  hiatoire  commence  avec  les  tensps  mo- 
>»  dernes. 

»  Ce  n'est  pas  que  l'Amérique  fàt  déserte  avant  l'é- 
»  poque  ioii  on  la  découvrit.  Des  peupladesAiMnbreusef 
»  rhabttai^nt  ;  maia  ces  nomaJUs  nxmaitafcau.sein  dies 
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»  forêts  line  vie  inconnue.  Leur  indifférence  pour  le 
»  passé  ,  et  peut-étre'aussi  la  notre  pour  des  hommes 
M  simples,  et  dont  les  passions  n'intéressaient  pas  l'Eu- 
»  rope,  ont  fait  le  silence  de  leurs  annales.  » 

M.  BarbarotHL  a  divisé  son  histoire.'des  États-Unis  eu 
trois  périodes  qui  s'offraient  naturellement  à  Tesprir.. 
Il  a  fait  remonter  la  première  à  l'époque  oii  les  Euro- 
péens s'établirent  pour  la  première  fois  dans  leur  coa^ 
trée  ;  l'insurrection  des  colons  contre  la  métropole  la 
termine.  La  seconde  comprend  cette  lutte  opiniâtre  des 
maîtres  puissans  avec  les  esclaves  courageux ,  l^tte 
finie  an  bout  de  sept  ans  en  faveur  de  la  liberté.  La 
troisième  datede  cette  époque  mémorable  et  se  poursuit 
jusqu'à  nos  jours.  Le  cadre  était  rétréci,  mais  le.  sujet 
était  beau.  L'auteur  qui  l'a  fort  bien  traité  y  a  su  l'a- 
grandir par  des  considérations  judicieuses  sur  toi^te 
l'Amérique,  sur  ce  monde  qui,  long-temps  ei^clormi^ 
s'est  réveillé  tout-à-coup  au  milieu  des  arme^  et  du 
sang  ;  qui  dut  ses  fureurs  à  l'étranger  et  doit  a^  vertus 
à  lui-même. 

Dû  peuple  le  plus  moderne  ,  nous  passons,  à-c^luiqui 
a  l'ambition  de. faire  remonter  ses  annales  à, la  plus 
haute  antiquité.  Quel  contraste  ,  non-seulement  d'â^e, 
mais  encore  de  mœurs,  cPusages,  de  politique!  Chez 
Tun  ,  l'activité,  l'industrie  commerciale,  VaiHo^r  de 
l'indépendance ,  tout ,  jusqu'au  mélange  des  râpes , 
annonce  une  nation  nouvellement  émancipée  y  pleine 
d'espérance ,  qui  sent  le  besoin  des  relations  sociales 
et  brAle  de  marquer  son. passage  dans  l'histoire  par 
une  trace  glorieuse  :  chez  l'autre  ,  au  contraire',  l'iso- 
lement politique^  une  industrie  toujours  statioxmaire , 
dirigée  surtout  vers  It'agricuUure ,  la  négligcpcif  de 
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Fart  militaire  et  de  la  mariiie  nous  décèlent  un^  an* 
tiqne  •nation  que  sa  longae  expérience  a  éclairée  sur  la 
source  du  vrai  bookeurdes  peupIeft.tJn  voisin  turbulent 
la  harcelle  ,  elle  repousse  l'attaque,  et  profite  de  Ta-* 
vantflge  que  lui  donne  la  yictoire ,  non  pour  porter 
chez  l'agresseur  le  ravage  et  la  mor( ,  mais  pour  élever 
patiemment  entpe  elle  et  lui  cette  insimense  muraille  qui 
derra  protéger' son  keuceuse  tranquîllîlé.  Mais  cette 
nation ,  qui  emploie  tout  son  courage  à  éviter  ia 
guerre  ,  est-elle  exempte  de  dissenstom  intestine»? 
Nbn  i  puisqu'elle  est*  composée  d'hommes.  /^Toutefois 
ees  troobles' domestiques  y  pcenn^t  toujours  JLn  ca- 
"^  ractère,!  une  oduleur  particulière  à  la  naiian.  Laissons 
ici  parler  l'auteur  lui-4néme>  «Là  se  trouvent  nos  vior- 
«»  leitces  j  nos  passions ,  nos  désastres ,  mais  cm  n'y 
»  connaît  guère  no3  intrigues  diplomatiques  ;  les  tca* 
»  V^s  ise  sont  pas  les  mêmes  ;  ^et ,  dans  l'iatérieur,  «des 
M  récite»  «ubites  ou  vote  résignation  pluâ  ordinaire 
M  remplacent  nos  longs  débats  sur  les  droits  .obscurcis 
n  par  les  abus.  Les  vicissitudes  dont  la  Chinea  été  le 
»  'tfaéât*pe  ne  se  rattachent. pas  à  celle  dé  l'Efurope  :  là 
»  les  dyûaâties  se  succèdent  sans  qu'on  voie*  beaucoup 
w  ^  cfcafiigétnent  dan^  les  destinées  de  la  nation.  Les 
»  vues  imiforit|es,  et  en  g'énéral  la  stabilité  du  8y$^ 
»  tèàflté'pèHtiqwdeia  i^hiiïc,  proviennent  de  ce  qu'il 
»  a  eu  de^géftéi^ux^  comme  Fa  dit  iiu  Anglais ,  de  ce 
V  qu'il' à  e4»  desatisfaisant  dès  le  principe ,  et  avec  une 
y>  durée  que  ris^Iemcnt  Êsivorisa.  » 
'  Je  nWtretiendrai  pasmes  Jeeteurs  des  Heou-l^heoui 
des  Tai-^Tsong ,  des Thu^-Ouen  ^  ]e  craindrais  d'effrayer 
l'oreille  de  nos  dames  romantiques  ;,  elles  ne  trouve- 
raiecit  pas'dans  ces  noms  d'empereurs  l'élégance  har- 
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monieusè  des  Ourila ,  des  Évelioe  ;  mais  les  gens  cen- 
sés en  lirooi  l'hbtoirc  ûàga  rexceUeat  ouvrage  de  M.  de 
Sénancour ,  non  pour  £alter.  leuf  imagination ,  mais 
pour  fortifier  leur  raison  pàt^  la.  comiaissiince  du  ctœdr 
kttmditi.  M;  de  Se'nanoour  possède  sa  C^ôèe^rottinMStil 
l'avait  habitée  toute  sa  vie.  Tout  est  cbinois  daas  ^on 
livre ,  e&eèpté  le  style  {toxttefat»  qui  ebt  très^fraai^is^ 

trè^pur  et  trës^élégant.1  s   :  > c. 

Sî  les  babiiaas  de  la  Chine  ont  partagé  quelques  er- 
reurs eêimmunes  à  tous  les  peuples  y  il  en  est  une  au 
moins  qu'ils  n'oat  jamais  étt  k  «e  reprOdier ,  cède  qui 
consiste  à  s'entregorgeran  nom  d'un  dieu  de  paix.  Les 
€roisa4^  ^^^^  >^^^  ^^  ^^^  pieuses  £oHes  quLiéiaieut  ré- 
servées à  r£tttt]tpe  diréUenne.  M.  de  SaikiU  Maurice , 
qui  nous  ea  a  donné  Tiiistoâre ,  nous  apprend  quels 
sont  les  moti&  secrets  qui ,  indépendamment  ide  Ten- 
thouàiasme  religieux,  ont  déterminé  les  rois  et  ks 
peuples  à  s'enrôler' sou»  l'étendard  de  la  croix^  Tods 
ceux  dont  les  eQnscie«ces:n'étàient  pas  tranqxtillés  ré- 
pondirent au  cride  guerre.  Les  habitans  desrvièla|j!es 
et  même  des  viHes,  fatigués  de  l'oppreceion  Féodale , 
voyaient  daiis  cette  sainte^iaspédition  un  terme  à  leur 
'  ifffortuw^' Telles  furent  les  causes  quiccoeènbuèrent 
puissamment  à  la  ptemiëme  croisade  ;  celles  qui  suivi- 
rent eurent  ff>i|veat  des  «aoiwfe  analogues . m Parmî*  les 
souverains  qui ,  à  diverses  reprises  9  s'engagèrent  dans 
cette  cause  sacrée ,  celui  de  tous  qui  a  eu  le  plus  sincè-* 
rement  en  vue  les  intérêts  de  la  religion ,  c'est  saint 
Louis  :  malheureusement >es  efforts  n'ont  pu  répondre 
à  son  zèle,  et  les  vertus  du  saint  couronné  n'ont  pu 
sauver  à  la  France  le  malheur  de  ses  deux  funestes  ex- 
péditions. 
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Toutes  tes  histoires  se  res9emb1eiit  :  comme  ésn$ 
toutes ,  nous  Terrons  dans  celle  de  Danemarck  ,  par 
M.  Lami^î  des  trônes  renrersés  ,  des  empires  conquis  , 
la  tyrannie  iîère  et  inflexible,  la  servitude  fatiguée  et 
impatiente,  beaucoup  de  vices  et  peu  de  vertus.  Â.bel  tne 
Éric  IVson  frère  pours'emparer  de  sa  couronne;  Chris- 
tophe n  est  déclaré  déchu  du  pouvoir  suprême  par  les 
États,  qui  bientôt  jettent  le  royanmedans  l'anarchie; 
Valdemar  III  est  excommunié  pour  avoir  été  en  terre 
sainte  sans  la  permission  du  pape  ;  Éric  Vil  de  roi  se 
fait  pirate  ;  Chriatiern  VU  trouve  moyen  de  concilier 
sa  dévotion  avec  le  crime  et  l'assassinat.  En  lisant  cet 
enchainement  de  catastrophes ,  ne  croirai t-on  pas  être 
à  l'un  des  théâtres  de  nos  hwâlevarcb  ; 'faut«il  que  Fhis- 
toirejde  chaque  peuple  se- soit  qu^un  long  mélodraoïe 
dont  chaque  scène  est  ensanglantée?  S'il  eslf  vrai  que 
les  annales  des  peuples  tranquilles  et  par  oonaéquent 
heiireaxr soient  les  plus  ennuyeuses  à  la  lecture, 'que 
*  nos  historiens  se  consolent  :  nons  sommes  encore  loin 
de  la  perfectibilité  morale  ,  et  ce  n'est  pas  desitôtque 
leurs  ouvrages  manqueront  d'intérêt. 

M.  Lami  avait ,  en  écrivent*  les  annules  dn  Dane- 
marck, une  bonne  pari;  de  cet  intérêt  (bneste,  et  c'est 
une  des  causes  qui ,  jointes- an  mfriSe.de  la  diction  , 
donneroht  à  son  livre -un  rang  distingué. 

L. 
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UN     OBJET 

DOm*  ON  S^CCUPÊ  GÉNÊRALEfifENT. 


JL  — T' Ces  VQyngM^  4:etU  hubilude  de  U  mer,  ces 
travaux  amdus  vous  auroat  été  favor^bjeç ,  s'ils  opX 
différé  ponr  vous  Tépoque  des  plus  forte*  impressiops 
deTamour.  Ce  serait  un  grand  bien  d'arriver,,  libre  de 
tonte  errenr,  à  l'âge  où  même  ayant  vécu  loin  du 
monde,  on  cesse  de  l'ignorer  assez  ponr  être  incapable 
de  voir  les  c^toses  telles  qu'elles  sont.  Beaucoup  de  gens 
finissent  par  las  voir  ^iosi ,  mais  un  peu  .tard ,  dans  la 
vieillesse  et  au  moment  de  tout  quitter. 

B.  —  Ne  ctjiâgnez  point  que  ye  les  incite  ;  }e  n'ai  pas 
eu  besoin  d'expérience  pour  éviterV:es  illusions. 

A.  —  Je  vons  en  féliciterai ,  si  vous  êtes  seulement 
.  prémuni  contre  elles;  mais^e  désire  qu'elles  vous  pour- 
suivent ,  dussent-elles  même  vous  obséder  quelquefois. 
Vous  souriez  !  Vous  avez  compris  ma  pensée.  Quand 
nous  perdons  toute  illusion  après  l'expérience ,  et  à 
cause  de  notre  inconduite,,  nous  tombons  dans  un 
nouvel  excès  plus  triste  que  le  premier.  Mais  être  dé- 
trompé par  la  seule  réfleuon ,  c'est-à-dire  en  conser- 
vant l^s  forces  qui  sans  cesse  peuvent  ramener  une 
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àtmce  ûtcerlilude  ;  :ee  âÊoû^gafifkr  ^b  efiet  cecpi'ily  a 
de  bon  dans  ce  qu'on  croirait  aroir  perdn.  La  tête  ton-* 
joars  calme,  mais  lé  cœur  disposé  à  saisir  une'occasion 
légitime ,  n'est-ce  pas  ce  qui  convient  à  l'homme  dans 
le  plus  séduisant  et  le  plus  dangereux  de  ses  plaisirs  ? 

Dès  long-tempB  j'ai  (m âokger  à  rim{>ortance  de  cette 
question  ;  au  moment  de  votre  naissance  j  j'avais  pres-^ 
que  les  vifig^nq  àtis  q»e  yat»  ceoipl^ ,' j«  <3^rois  ,  au- 
jourd'hui. Néanmoins,  je  ne  voudrais  pas  ressembler 
à  quelque  habitant  tout  transi  des  terres  boréales^  qui 
affecterait  de  préfîhrer  ses  bises  au  souffle  embaumé  des 
régions  que  le  soleil  féconde.  Mais  rien  ne  m'avertis-^ 
saut  qu'il  ftiille  sortir  d'une  car«ëi«  <âï  je  R*ai  jaiÀais 
prétendu  marchêf^l  la  hâfè,  }«ci^ -que nous ibotaMe^ 
ccMDpéteiH  p«Mi#*eto  técfoanàtCfCreaiMDble^le^piit^^^  assefe 
noaïbreiii.  '  '  •       *  "•  '    '•'  '    ^' 

B.'^^  Ils  n'ettrayent  poftit  celttî  qui  sait  se"  dîi'e'  d*al- 
vanceqtfe  l'aniour  nouà'abfisë  et  nous^étota*Bè.  i.".  ' 

A.  — Prenez  garde.  Unecet*tifinegravîfé  aurait  km$i 
sei  écarh  ;  ^Isqti'enfin  FatttVWlr  Wt'iftte  jiiàl'fié^sèti- 
tielle  desintérftSJ  dé  k  Vi^.  '^     '    '"*    '  '       >  »     i    .1/ 

B.  —  It  cette  tîe  ttkêtùè,  qti^*st-elte «n  effet?  Notre 
manière  d'éti  Varier  les  1htf<^n^  àttWi^-^élle  des  tôrf- 
s-équen'cés  trfei-%éri'éi«es  ?  '*  •' *  ' 

Â*  —  NôtrsTespérdntjitfafe,  dati* totrtes les  sup^d- 
sîtioni*;  iiolrè  Vie  ù'èit  pdi  ^u'  fléctto^  pour"  ttbtr^ , 
tandis  què'iidus  VîVdtlà;  et*  ^^^ss%  -tiaturel  qù^l'am^ér 
y  tienne  tihe  assez  grfeindèf  pladè  ,  attendu  qa^èyevfènt 
de  lui.  N*affeçtons' Jamais  9e  lé  dédaigne^  Qùàrid  ?a 
raisoù  s'atïhe  '  cdtiti^e  lui ,  fcieîa^  ttiêfne  est'  un  avéti  du 
cœur  ;  elle  a  besdin  Je  toiité^  èés  forcés  pour  n'être  pas 
sùbjuguëèvLe^  toéprispoiii^l'aïnour  necoù viendrait  qu'à 
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ceux  qui  auraient  eu  des  rapports  avec  des  femnw» 
avilies ,  ou  pIntÀt  il  leur  conviendrait  de  se  taire  sos^ 
cet  objet  :  c'est  l'a  me  qui  doit  aimer.  Il  est  vrai  que 
Tamoùr  suscite  en  nous  trop  d'espérances  pour  ne  pas 
justifier  aussi  nos  craintes  ;  il  exige  beaucoup  de  choix 
ou  de  réserve  y  et  comme  il  a  pour  tous  des  prestiges  »  il 
n'aura  pour  plusieurs  que  des  mensonges.  Oui ,  l'amour 
est  vain  em  un  sens  ;  il  l'est  comme  les  antres  dons  du 
cœar  ou  de  l'imagination.  Sans  doute ,  la  plupart  des 
amis  sont  incapables  d'amitié,  cependant  nous  ne  con- 
damnons pas  l'amitié  même  ;  leur  faiblesse  détruit-elle 
sa  force  qui  les  accuse  ?  Il  y  a ,  en  e£Fet,  beaucoup  de 
vanité  dans  l'amour  et  dans  toutes  nos  a£Fections  in- 
constantes ;  il  y  en  a  dans  les  plus  sérieuses  entreprises 
de  l'homme  y  dans  $a  munificence,  dans  son  pou- 
voir, dans  tous  nos  biens  qui  ne  sauraient  subsister  9 
qa»  les  désirs  embellissent  et  que  la  possession  dissipe. 

B.  —  Les  seins  de  l'amour  consument  beaucoup  de 
temps.  Lorsqu'on  est  passionné  on  n'a  plus  d'autre 
aptitude,  et  on  n'est  pas  maître  de  soi.  Pour  ceux 
qai  fcmt  profession  de  galanterie  y  je  sais  qu'ils  conser- 
veot  plus  d'indépendance  ,  mais  ils  abjurent  tente 
dignké. 

A.  ^^  Vons  pouves  les  charger  de  ridicule ,  je  vous  les 
Hvce.  D'ailletirs ,  ces  liaisons  capricieuse  ou  indiscrètes 
occasionent  des  chagrins  trop  fréquens  ;•  Louis  XIV  en 
faisait  Tavea;  et,  to^t  en  observant  que  les  princes 
m'ont  i^oëres  à  craindre  en  cela  que  de  simples  con- 
trariétés. Voltaire  convenait  des  peines  qu'on  s'attire 
généralement  par  cette  mauvaise  habitude. 

Quant  à  la  passion  ,  vous  voyee  ce  qu'elle  est  k  mes 
yeaa  ;  maïs  locsqae  nous  nous  abiteaons  4t  ses  erreurs ,  ^ 
vit.  3o 
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atûsi  que  des  petitesses  de  galan^rie,  l'amour  reste  ^ 
et  il  n'a  rien  perdu  qui  lui  appartînt  essentiellement  : 
la  réflexion  seule  garantit  la  durée  des  affections  ,  disait 
madame  de  Staël.  Supprimons  Texcës,  les.  plaisirs  au- 
ront plus  de  charmes;  et,  de  même,  sans  servitude 
connue  sans  puérilités ,  nos  sentimens  deviennent  plus 
doux  et  plus  profonds. 

B.  —  On  assure  malheureusement  qu'ils  ne  sont.ap— 
prouvés  de  la  plupart  des  femmes  que  quand  ils  pa- 
raissent à  la  fois  très- humbles  et  moins  sincères  qu'im— 
pétueux.  Semblables  à  un  ancien,  dit-on,  elles  ne 
savent  entendre  que  les  hommes  qui  parlent  à  leurs 
pieds. 

A.  —  Elles  ne  peuvent  guères  se  dispenser  de  les  en- 
courager ;  mais  croyez  qu'elles  se  <lispensent  souvent 
de  les  aimer. 

Les  femmes  doivent  au  progrès  de  la  société  leur 
pouvoir  indirect  ;  c'est  une  concession  heureuse  qui  em- 
l>ellira  nos  jours,  en  répandant  sur  tout  ce  qui  les  com- 
pose un  peu  de  l'intérêt  qu'excitent  nos  rapports  avec 
elles.  Mais,  sans  le  vouloir  apparemment,  elles  semblent 
avoir  calculé  jadis  les  suites  de  leur  influence  avec  toute 
l'exagération  possible ,  et  cela  nous  a  valu  les  rêves  de 
la  chevalerie ,  ou  les  naïvetés  des  cours  d'amour.  Ces 
coutumes  bizarres  ne  pouvaient  se  perpétuer;  l'amour 
ne  communique  point  son  immutabilité  à  ce  qu'on  y 
joint  de  factice ,  le  disparate  serait  trop  sensible.  L'em- 
pire des  femmes  supposait  l'oisiveté  des  hommes  ;  mai» 
nous  n'avons  plus  guères  de  châtelains  déseuvrés  :  des 
gens  laborieux  trouveront  superflus  les  passe-temps 
d'un  amoureux  servage. 

B.  —  J'ai  v»  des  jeunes  gens  studieux  qui  semblaient 
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peu  avancés  dans  l'art  des  soupirs  attendrissans.  Tel 
parmi  eux  pourrait  dire^  comme  Malherbe  :  «  Je  n'ai 
M  jamais  été  jusqu'à  pouvoir  aimer  une  femme  qui  ne 
»  me  rendît  la  pareille.  Quand  quelqu'une  m'av^t 
»  donné  dans  la  vue ,  je  m'en  allais  à  elle  ;  si  elle  m'at- 
»  tendait  y  à  la  bonne  heure  ;  si  elle  reculait ,  je  la 
M  suivais  cinq  ou  six  pas ,  et  quelquefois  dix  ou  douze , 
»  selon  l'opinion  que  j'avais  de  son  mérite  ;  si  elle 
w  continuait  de  fuir,  quelque  mérite  qu'elle  eût,  je  la 
»  laissais  aller.  » 

A.  —  A  le  bien  entendre,  ceci  a  du  bon;  mais  j'ai 
peur  que  ces  jeunes  gens  studieux ,  ou  ambitieux  peut- 
être,  ne  le  prennent  trop  à  la  lettre.  Je  ne  leur  de- 
mande pas  plus  de  galanterie ,  l'amour  m'en  garde  ; 
mais  je  voudrais  reconnaître  en  eux  une  sensibilité 
douce  et  mâle,  qu'on  leur  attribue  rarement  aujour- 
d'hui. N'être  dupe  d'aucune  chose ,  ne  doit  jamais 
conduire  à  l'oubli  des  choses  bonnes. 

B.  —  Ici  je  dirai  ce  qi^e  les  interlocuteurs  disaient 
à  tout  propos  du  temps  de  Platon  :  Expliquez-vous 
davantage. 

A.  —  Abuserons-nous  par  exemple  des  diverses  rai- 
sons qui  nous  persuadent,  malgré  nos  propres  senti- 
mens ,  que  la  séparation  constante  des  sexes ,  pénible 
pour  tous  deux  ,  le  serait  surtout  pour  les  femmes? 
C'est  la  nature  qui  fait  de  la  maternité  leur  premier 
besoin  ;  mais  la  nature  n'a  pas  établi  moins  positive- 
ment que  l'homme,  plus  farouche,serait  adouci  bientôt 
par  une  propension  particulière ,  et  que  le  libre  aveu 
de  ses  désirs  rendrait  suppliante  sa  voix  ordinaire- 
ment impérieuse.  Les  femmes  songent  sans  cesse  aux 
conséquences  d'un  lien  dans  lequel  la  plupart  des 

3o* 
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hommes  ne  voient  que  de  l'agrément  ;  maïs  si  les 
femmes  sont  pins  occupées  de  l'amour,  s'il  se  montre 
dans  tous  leurs  mouvemens ,  s'il  règne  dans  leurs  re- 
gards en  présence  même  de  ceux  qu'elles  ne  voud^aieitt 
pas  aimer,  s'il  donne  à  leurs  gestes  beaucoup  de  grâce, 
et  à  leur  sourire  un  charme  inexprimable ,  si  elles  vi- 
vent pour  lui  tandis  que  les  hommes  craignent  de  s'ou- 
blier quand  ils  lui  obéissent  ;  ne  devraient*ils  pas  re- 
connaître qu'en  est  souvent  coupable  envers  elles  en 
ne  leur  causant  même  qufe  des  peines  passagères  :  ces 
peines,  ces  contrariétés  auront  pour  les  femmes  une 
amertume  que  nous  sentirions  moins  qu'elles  dans  des 
occasions  aussi  fâcheuses  en  apparence. 

B.  —  Aussi  voit-on  souvent  les  femmes  se  plaindre  , 
non-seuTement  des  hommes  ,  mais  des  lois  qu^ils  sont 
censés  avoir  faites. 

A.  —  Il  y  a  beaucoup  d'inadvertance  dans  ces  plain- 
tes ainsi  généralisées  ;  mais  quand  on  ne  réfléchit 
guère  ,  on  ne  sait  pas  embrasser  dans  toute  leur 
étendue  des  questions  relatives  à  ce  qu'on  souffre. 

Pour  nous  qui  regardons  l'impartialité  comme  un 
devoir ,  nous  conviendrons  sans  peine  que  le  mariage 
se  trouve  institué  en  faveur  des  femmes  ;  mais  nous 
ajouterons  qu'il  en  devait  être  ainsi.  Les  enfans  étaient 
à  la  charge  d'un  sexe ,  la  loi  en  a  chaîné  l'autre,  et  il 
faut  l'approuver.  Mais  si  elle  fait  plus  ,  si  elle  donne 

à  l'homme  tous  les  enfans  de  la  femme n^n  disons 

rien  9  afin  d'abréger  ;^engageon5  seuleHient  les  per^ 
sonnes  même  dont  nous  écoutions  les  plaintes  à  ne 
pas  discuter  cet  article.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nos  égards 
pour  les  femmes  paraîtront  d'autaut  plus  jostes  qu'il 
leur  sera   difficile  d^n   trop  abuser  désormais  ,  du 
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ilioins  dans  les  pays  où  on  a  des  Chambres.  Que  ceci 
ne  vouf  surprenne  pas. 

B.  —  Habitué  à  chercher  dans  ce  que  vous  dites  des 
Yërités  et  non  des  paradoxes  ,  je  vois  qu'en  effet  les 
yoUies  femmes  doivent  renoncer  dans  ces  pays  à  gou- 
verner ceux  qui  signent  des  actes  de  gouvernement  : 
ils  ont  d'autres  sollicitudes. 

A.  —  Non-seulement  sous  ce  rapport,  le  système 
moderne  tend  à  écarter  de  petits  moyens  qu'on  em- 
ploya jadis  ;  mais  il  doit  ruiner  toutes  les  espérances 
de  certaines  personnes  un  peu  remuantes  ,  et  il  a  pour 
principal  effet  de  commencer  à  mettre  chaque  chose 
à  sa  place.  Forcé  de  travailler  lui-même  9  un  adminis- 
trateur s'occupera  des  hommes  plutôt  que  des  femmes  , 
et  il  en  résultera  qu'ordinairement  les  affaires  se  fe- 
ront par  ceux  qui  en  seront  chargés ,  ou  que  du  moins 
l'intrigue  sera  pour- ainsi  dire  à  découvert. 

B.  —  Je  croyais  que  les  diverses  suites  du  pouvoir  de 
l'aoïour  tenaient  au  'caractère  des  individus  ;  mais 
c'est  surtout  dans  leur  situation  que  vous  voyeici  la 
caifse  de  ces  différences. 

A.  —  La  diversité  dfis  caractères  sejra  la  même  dans 
Xqus  les  temps ,  et  selon  les  climats  ;  les  variations  plus 
générales  qui  caractérisent  un  peuple,  ou  un  siècle ^ 
ne  peuvent  dépendre  que  des  circonstances  extérieures. 

Il  faut  aux  hommes  vulgaires  une  passion ,  surtout 
4urant  la  jei^nesse.  Libres  dans  leur  choix ,  ils  préfé- 
raient la  volupté  ;  mais  l'ascendant  des  femmes  dimi- 
nuera si  le  cours  des  choses  excite  les  jeunes  gens  à  se 
passionner. pour  l'étude ,  ce  qui  éveillera  chez  plusieurs 
d'entre  eux  une  passion  moins  noble,  celle  de  s'enri- 
chir. Conservons  du  moios  pour  elles  les  sentimeus 
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dont  le  caraclëre  le  plus  ferme  doit  s*honorer  ;  elles 
n'y  perdront  pas  peut-être,  et  nous  y  aurons  gagné, 
nous  ùous  serons  rapprochés  de  ce  que  Tordre  public 
suppose  chez  des  peuples  instruits  de  leurs  vrais  be- 
soins. Toutes  les  familles  réclament  ,des  moyens  de 
conciliation ,  et  l'homme  le  plus  résigné  veut  des  espé- 
rances ;  ce  sont  des  biens  dont  l'amour  dispose  en 
grande  partie  ;  mais  il  les  réserve  pour  ceux  qui  l'im- 
plorent avec  moins  de  ferveur  que  de  prudence  et  de 
loyauté. 

B.  —  Continuer  à  lui  rendre  un  culte ,  n'est-ce  pas 
lui  laisser  des  armes  funestes?  Au  lieu  de  l'invoquer, 
il  suffirait  de  le  recevoir  quelquefois ,  et  de  le  congé- 
dier promptement.  Ce  qu'il  a  de  bon  >  disait  un  écri- 
vain célèbre ,  c'est  ce  qui  est  inévitable. 

A.  —  En  observant  que  les  sentimens  même  qui  en 
amour  rappellent  le  moins  l'imf/ulsion  des  sens  y  ne  doi- 
vent être  qu'un  effet  des  premiers  besoins,  Buffon  au- 
rait pu  remarquer  qufil  en  est  ainsi  des  diverses  affec- 
tions, toutes  étroitement  liées  à  notre  organisation  visi- 
ble. Ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  dans  l'amour  ne  peut  donc 
l'avilir  ;  si  nos  vrais  besoins  nous  éloignaient  des  con- 
venances qui  semblent  se  rapporter  à  l'ame  seule^  nous 
n'aurions  pas  été  faits  pour  le  monde  oii  nous  avons 
été  placés. 

B.  — Mais  pourquoi  célébrer  l'amour  avec  des  trans- 
ports si  vifs  et  si  sérieux ,  tandis  que  les  criants  inspirés 
par  d'autres  déités  sensuelles  se  réduisent  à  un  simple 
badinage  ? 

A.  — Parce  que  l'amour,  en  exigeant  le  concours  de 
deux  volontés  ,  imprime  à  notre  intelligence  un  mou- 
vement général  y  et  nous  fait  pressentir  l'harmonie  des 
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plus  secrètes  beautés  du  monde.  Ce  besoin  mutuel  est 
peut-être  le  principe  de  la  civilisation  ;  des  diverses  af- 
fections morales  communes  à  tous  les  hommes,  c'est  la 
seule  qui ,  même  au  degré  modeste  oii  l'éprouvent  la 
plupart  d'entre  eux ,  puisse  encore  participer  de  l'in- 
fini. Mais  il  y  a  peu  d'amour  dans  l'ame  qui  manque 
cle  profondeur  ;  pour  le  juger,  comme  l'a  dit  quelqu'un, 
il  faut  l'étudier  dans  celle  qui  joint  à  une  force  tou- 
jours active,  une  modération  réfléchie.  Ceux  même 
que  l'expérience  découragerait  devront  à  l'amour  une 
nouvelle  énergie,  et  des  vœux  naîtront  eacore  de  leurs 
regrets  durables.  Il  sait  écarter  d'anciennes  douleurs  ; 
on  a  vu  la  défiance  la  prendre  pour  guide  tant  il  ap- 
porte de  consolations ,  et  il  lui  arrivera  d'imiter  en 
quelque  chose  la  candeur  primitive  9  comme  s'il  rame- 
nait lés  souvenirs  d'une  vie  plus  parfaite^  Souvent  il 
plane  dans  l'immensité ,  en  reproduisant  vers  les  ré- 
gions célestes  des  images  riantes  et  fécondes  ;  il  ranime 
tout  ce  que  nous  abandonnions ,  il  remplit  l'espace  y 
il  cache  le  vide  :  c'est  un  voile  sur  le  néant  qui  nous 
menaçait. 

(La  fin  incesseunment.) 
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LETTRES 

SUR  LE  T|flÉATRE. 
N*  XXXVL 


Paris,  le  11  décembre  i8a4. 

^y  1^  une  vëri^ble  anarchie  dans  la  répabliifae  de^ 
lettref  y  depuif  qu'on  a  yoala  lasonmeUre  au  joug 
de  1»  centralisation ,  et  la  faire  entrer  dam  le  vaste 
domaine  de  ranlorité  administrative.  Il  semble  <{ae 
nul  ne  puisse  réussir  aujourd'hui  sans  la  permission  du 
^I^Toir  ;  le  $^ccks  d'un  ouvrage  dont  il  n'avane  on 
dont  il  ne  protège  pas  Tailteur  ,  l'afflige  comme»  Ane 
élection  d'arrondissement  qui  tourne  contre  lui ,  et 
l'homme  de  lettres  est  pour  ainsi  dire  obligé  de  faire 
viser  son  esprit  à  la  préfecture  ^  comme  ie  voyageur 
y  fait  viser  son  passe-port. 

Ce  système  est  tout  favorable  à  la  médiocrité  ;  elle 
a  besoin  de  protection  contre  le  public  ;  quand  il  la 
repousse  ,  elle  l'accuse  de  mauvais  esprit  :  ce  sont 
toujours  les  opinions  de  l'auteur  qu'on  a  condamnées 
dans  son  ouvrage;  sa  .  chute  devient  un  titre  qu'il 
fait  valoir  ,  et  il  produit  en  quelque  sorte  des  sifflets 
comme  pièces  justificatives  de  son  dévouemen)< 
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De-là  ces  dmhs  plus  politiques  que  littéraires  ,  ou 
l'esprit  de  parti  va  se  consoler  des  disgrâces  du  Par- 
nasse par  les  faveurs  de  la  Forta^e,  ou  y  tonne  contre 
la  philosophie  pour  avoir  une  peasion  ;  on  insulte  à 
Voltaire  ,  à  Rousseau ,  à  Montesquieu  même  pour  de^ 
venir  quelque  chose  ,  et  chaque  déclamation  contre  le 

^siècle  est  une  lettre  de  change  sur  la  trésorerie. 
L'esprit  de  calcul  |  qui  est  le  caractère  dé  notre 
temps  y  s'est  malheureusement  étendu  jusqu'à  la 
littérature  ;  ce  n'est  plus  cette  noble  palme  du  Cid  qui 
excite  l'émulation  de  nos  poètes ,  et  qu'ils  regardent 
comme  leur  plus  belle  récompense  ;  il  leur  faut  du 
positif.  Us  rêvent  déjà  dans  les  vers  qu'ils  composent 
le  maximum  de  la  pension  ou  le  prix  du  manuscrit^ 

,  et  les  calculs  de  l'esprit  financier  se  mêlent  heureuse- 
ment aux  inspirations  du  génie  poétique.  Aussi  se 
forise-t-il  une  espèce  d'assurance  mutuelle  entre  tous 
le*  orateurs  sans  éloquence,  tous  les  prosateurs  saus 
style,  tous  les -poètes  sans  verve  1  tous  les  médecins  sans 
cUens,  pour  exploiter  doucement  le  champ  de  la  Saiveur, 
et  s^a^uger  les  grâces  que  le  pouvoir  distribue  à  dé- 
faut des  applaudissemens  que  le  public  refuse  ;  et  si  » 
par  malheur ,  de  jeunes  talens  sont  enrôlés  sons  ces 
tristes  bannières,  les  dispositions  les  plus  heureuses  se 
perdent  ou  se  corrompeut  au  milieu  de  ces  lauréats  du 
irimr ,  comme  des  plantes  délicates  se  dessèchent  sous 
l'herbe  parasite  qui  les  étouffe. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplarable  daaa  cette  ambition 
finaflciève  et  politique  qui  désole  la  littérature ,  c'est 
que  J^homukes  d'un  vrai  mérite ,  qui  refusent  de  faire 
intimer  leur  talent  par  le  sacrifice  de  leur  indépea- 
dance  oa  de  leur  dignité  persannelie ,  éprouvent  à  leur 
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toar  le  besoin  de  se  réunir,  de  se  serrer  fortement  pour 
résister  à  une  critique  qui  a  presque  toujours  le  ca- 
ractère odieux  de  la  délation ,  qu'ils  forment  aussi 
une  ligue  obligée  de  défendre  tout  ce  qu'elle  produit, 
et  entraînée,  malgré  elle,  à  blâmertout  ce  qu^elle  ne 
fait  pas ,  de  manière  que  la  littérature ,  affligée  du 
double  fléau  de  l'esprit  de  parti  et  de  l'esprit  de  co- 
terie, est  dirisée  en  c6té  droit  et  en  côté  gauche,  comme 
tout  le  reste  de  la  société. 

Ce  malheur  il  faut  surtout  l'attribuer  à  cette  in- 
fluence supérieure  qui  s'exerce  sur  les  lettres  et  sur  les 
sciences ,  comme  si  elles  n'étaient  que  des  détails  de 
l'administration ,  qui  destitue  un  homme  de  son  esprit 
comme  elle  prive  un  commis  de  son  emploi ,  qui  donne 
un  fauteuil  comme  elle  confère  une  recette  /  et  qui 
punit  le  vote  d'un  académicien  indépendant  conmie 
.elle  punit  le  Tote  d'un  fonctionnaire  électeur. 

Cette  déplorable  tendance  à  s'emparer  de  la  littéra- 
rature  comme  d'un  instrument ,  je  vous  l'ai  mille  fois 
signalée ,  et  je  vous  en  ai  retracé  les  conséquences  fu- 
nestes ;  mais  elle  vient  de  se  manifester  par  un  acte 
plus  inconcevable ,  plus  extraordinaire  que  tout  ce  que 
nous  avions  vu  jusqu'à  ce  jour.  Les  beaux-arts  sont  de- 
venus un  département ,  et  la  nouvelle  préfecture  s'est 
révélée  par  des  destitutions ,  des  épurations ,  des  créa- 
tions de  jurés  spéciaux  ,  et  par  tout  ce  bagage  admi- 
nistratif qui  pèse  sur  notre  état  social.  Le  public  lui- 
même  ,  juge  inamovible  de  toutes  les  productions  de 
l'esprit,  et  surtout  des  ouvrages  dramatiques,  a  été 
destitué  du  droit  de  couronner  les  vainqueurs.  Un 
concours  annuel  est  ouvert  pour  les  deux  meilleurs 
poèmes  lyriques  ;   un  jury  ,  nomuié  par  l'autorité , 
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décernera  les  prix  ,  et  ensuite  on  jouera  les  ouvra- 
ges couronnés.  Imaginerait  -  on  jamais  qu'on  ait 
pu  concevoir  la  pensée  de  donner  un  prix  solennel  à 
une  pièce  de  théâtre  avant  qu'elle  ait  été  représentée , 
à  moins  qu'on  n'ait  le  projet  de  composer  soi-même 
un  parterre  comme  on  nomme  un  j^ry  spécial ,  qu'on 
n'abolisse  comme  séditieux  ce  droit  que,  selon  Boiléau, 
on  achète  en  entrant ,  et  que  tout  i^l  veillant  qui  vou- 
drait l'exercer  ne  soit  soumis  à  ;d ta |>eines  «correction- 
nelles pour  avoir  attaqué  la  chose  jaugée? 

Il  faut  en  effet  bien  peu  connaître  le  public ,  le  seul 
grand  fonctionnaire  qui  ne  soit  pas  révocable ,  pour 
se  figurer  qu'il  ne  jugera  pas  avec  une  extrême  sé- 
térité,  souvent  même  avec  une  extrême  injustice, 
des  ouvrages  qu'on  aura  couronnéji  sstfis  lui ,  et  que 
de  la  soHe  on  lui  aura,  pour  ainsi  dire,  ordonné 
de  trouver  éxcellens.  Malheur  au  lauréat  du  pou- 
voir !  sa  couronne  administrative  se  changera  en 
couronne  de  sifflets,  et  le  parterre  se  vengera  à  la 
fois  sur  les  juges  qui  auront  usurpé  ses  droits  lé- 
gitimes, et  sur  l'auteur  imprudent  qui ,  une  sen- 
tence à  la   main,   viendra  lui  signifier  son   succès. 

Quel  est  donc  l'homme  de  lettres,  tant  soit  peu 
jaloux  de  sa  dignité  et  de  sa  gloire  9  tant  soit  peu 
soigneux  de  sa  réputation ,  qui  voudra  se  compro- 
mettre ainsi  avec  le  public ,  et  se  dévouer ,  pour  la 
somme  de  quatre  mille  francs  ,  et  pour  le  plaisir 
de  voir  figurer  son  nom  dans  le  Moniteur,  à  tous 
les  sifflets ,  à  tous  les  brocards  et  à  toutes  les  chan- 
sons ? 

Qui  ne  se  rappelle  que  sous  l'empire ,  le  chef  du 
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goQVtffofoieiit  av«it  mtilru^  àm  prn  fowr  Us  dmîI- 
le«fs  eavrage»  9€frmtokm  depim  dix  ao»?  €eia-Là, 
du  moins  )  le  pvbtic  k»  ft?«ît  iogët;  il  p^  s'agissait 
pki&  que  d'asaigiier  k^r  nng  et  i|«e  de  ^of^r  com- 
paraUvement  kor  J»érû«.  Les  cfnAtne.cksses  d^  Tins* 
ttlut ea forant ckar({«w,  et  l'aiiii«ncf  aeole  ducoscoan 
excita  ua  tal  dâbonkfoeitt  da  petitas;<  fiiceacs  et  de 
paations  hcalentesri  ta»  anoara-propfef  aux  prises^  las 
▼anité»  HtMmrMSA«d|eNrées  offirireot  un  spa«tack  si 
affligeant^  quHL  M[iit  tenouct r  à  tiB#  inatitiili^a  q«i 
avait  paJ^a  ouurapiëed'tta  véritabla  ^ri^tere  de  ffrm" 
dwur.  n  y  a  eoccHne  anjeiMrd'hui  dans  les  arts  et  421B8  les 
sciences  des mif»itiéa.fpidataBt  de  cette  époque. 

Les  musicÎQm  ne  fiurent  pas  ceux,  qwi  montrèrent 
le  moins  d'acrim^mie  dans  ces  tristea  débats  ;  et  k 
programme  dn  d^artement  des  beaux-arts  les  jette 
dans  un  nouveau  dédak  de  prétentions  et  de  querelles 
iaternùiiabks.  Il  knmilk  le  mattre^  en  le'  forçant  à 
concourir  avec  le  dernier  de  ses  él^eS;^  et  en  l'exposant 
même  k  se  tronvec  vaincu  par  lui* 

On  livre,  en  effst,  une  on  denx  scènes  du  poëme 
couronné  à  quicmuquo  vondra  les  mettre  en  musi- 
que, et  la  profMriété  do'  l'auteur  des,  paroles  est  ad- 
juge administrativement ,  d'après  la  décision  d'on 
autre  jury,  à  celui  qui  i^ura  fait  la  meilkui;e  musique 
sur  la  scène  détachée. 

Ainsi  les  Ckérulnui,  ks  Boïeldku^  ksLesoenreC  les 
Bertois  peuvent  esn courir  avec  des  jecuies  gens  sans 
expérience  de  la  scène  lyrique  ;  et  comme  il  n'est  pai 
impossible  qu'un  élève  inhabile  à  traiter  Tensemlik 
d'une  grande  compositÎAa,  réussisse  dans   une  scène 
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iselée  oii  il  mettra  toatè  la  verve  et  tout  ie  (en  àe  4Mî 
talent ,  beauooap  mieux  qu'un  makre  qui  distri- 
buerait dans  toutes  les  parties  lés  râoliesses^^orn  ian^'^ 
gination  et  les  resaourcea  Variées  èe  son  art ,  le  poème 
sera  donne  au  disciple  et  sera  refusëfan  proéesseur.  Que 
de  jalousies,  que -de  rÎTalites,  que  de  pasaiekt  en  mo»- 
vement!  La  musique  préfcl^e  provoquera  autadt  de 
sifflets -qate  le  poème  conrcHiBé  ,  et  'comBie  tx  A'erit 
qu'à  la  quatrième  représentation  qwe  le  i^rj  spéciel 
décidera  si  la  masique  a  été  agréaUe  «u  pfuKItc  et  tt 
Me  mérite  leprâ,  il  est  vraisemblftMe  4(U^lte  n'éf *> 
rivera  î«Hnais  k  la  troistème.  Le  côuipositeur  peut 
d'ailleors  être  bien  persuadé  qu'il  sera  l'iMijetirs  rés^ 
poa^b4e  de  la  chute  du  poëme  couronné.  Les  ju^es 
qui  lui  auront  adjugé  le  prix  devant  toujours  îétré  i»'* 
ftûliibles  <em  vertu  du  mandat  qu'ils  auront  reçu  *(hi 
pouvoir,  rejetteront  nécessairement  sur  la  tmisitjue  lé 
mauvais  sdrt  des  paroles ,  est  èe  jnaMienreax  bnusicien 
sera  seul  char^  des  sifflets  destânés  au  poë^e  et  à  ses 
îttges.  Aussi  cette  Iriste  conception  du  nouvemurdépar-^ 
te  ment  des  beaux^arts ,  après  avoir  été  Poëjef  de  ré- 
flexions sérieuses  et  de  critique»  graves ,  a-t*elle  donné 
naisSflaioe  à  «ne  nsultitucto  d'épigrftmmes ,  de  bons 
»ots  et  de  caricaturés  ;  et  oe^vaste  échafbudage  admi-^ 
nisÉratif  s'est  écroulé  sons  les  traits  du  rahcuie. 

Oit  trouverii^M>n  d'aslfeurs  des  juges  du  concours  , 
si  l'on  trouve  des  ooncurrens  ?  Qu«t  hoinme  de  lettres 
sera  assez  osé -pour  devancer  les  arrête  du  public  , 
ou  plutôt  pour  les  commander?  Je  sais  que  les  insti>* 
tirions  des  grands  jurys  littéraires  sont  encore  iin 
moy«n  de  donner  des  émohunens  ;  qu'en  cumulant  le 
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jeton  de  Brunet  et  celui  du  théâtre  de  Quinaut,  qu'en 
additionnant  les  droits  de  présence  de  l'Odéon  et  da 
Boulevard,  quelques  hommes  parviennent  à  former  un 
total ,  lequel  joint  aux  pensions,  aux  sinécures  et  aux 
places  j  leur  compose  une  petite  existence  financière 
assez  agréable  ;  mais  ces  subventions  sont  prises  sur 
les  plaisirs  du  public,  et  ceux  qui  les  perçoivent  per- 
dent dix  fois  plus  en  considération  et  en  estime  que 
ce  qn'on  leur  donne*  es  aident ,  ik  n'en  sauraient 
jamais  toncber  asscs  pour  les  «^dommag^r  da  ridi- 
ciile  qni  pleuvra  sur  ensK»  Il  faudrait  qn'on  leur  Ht 
une  grande  fortune  pour  qu'elle  pût  balancer  le  ca- 
pital des  sifflets  qui  sera  leur  inévitable  partage. 

On  trouve  dans  ces  juris  un  grand  avantage  ;  c'est 
une  espèce  de  censure  préalable  qui  s'exerce  sur  les 
auteurs  mis  à  l'index ,  et  qui  condamne  d'avance  tous 
les  ouvrages  oii  il  se  trouve  des  traits  de  mœurs  qui 
peuvent  blesser  de  puissantes  susceptibilités: 

Il  ne  manque  plus ,  pour  achever  la  ruine  de  l'art , 
que  d'imposer  un  jury  de  cette  nature  au  Théâtre-Fran- 
çais. Oh  peut  être  sûr  qu'alors  nous  serons  réduits  à 
la  tragédie  romanesque  et  à  la  comédie  de  boudoir. 
L'histoire  du  passé  et  les  moeurs  du  temps  seront  in- 
terdites an  peintre  dramatiques  Déjà  ne  nous  dit-on 
pas  sérieusement  :  Voulez-vous  être  joués  sajas  obsta- 
cles ,  faites  des  comédies  qui  ne  prissent  donner  lien 
à  auôune  alln»ion  sur  les  vices  et  sut  les  ridicules  du 
jour ,  faites  des  comédies  oii  persontib  ne  puisse  se 
reconnaître. 

Telle  est ,  en  effet ,  la  condition  à  laquelle  il  faut  se 
résigner  si  l'on  veut  à  toute  force  occuper  la  scène. 
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Encore  s'il  était  permis  de  rire  des  travers  de  Fancten 
régime  ;  mais  il  y  a  prescription  pour  le  passé  comme 
il  y  a  prohibition  pour  le  présent ,  et  le  système  de  Law 
est  sacré  comme  l'agiotage  de  la.bourse  nouvelle. 

Je  n'attribue  qu'à  cette  fatalité  qui  pèse  sur  les  au- 
teurs dramatiques  le  peu  de  succès  qu'a  obtenu  hier  au 
Théâtre-Français  la  comédie  nouvelle  en  trois  actes 
et  en  vers  ,  intitulée  :  Le  Chevalier  tardif.  Cette  len- 
teur, cette  paresse  de  l'esprit  pouvait  tout  au  plus 
donner  lieu  à  un  petit  acte  ;  et  M.  Picard  a  tracé 
d'avance  cette  caricature  dans  M.  Musard ,  )olie  pièce 
dont  nous  sommes  privés  je  ne  sais  trop  pourquoi.  Il  y 
a  de  la  facilité ,  de  la  grâce  dans  la  comédie  nou- 
velle ;  mais  elle  manque  de  cette  verve ,  de  cette  cha- 
leur d'action ,  de  ces  traits  de  satire  qui  pouvaient  seuls 
suppléer  à  la  froideur  du  sujet. 

Un  amant  qui  s'amuse  en  route  à  toutes  les  fêtes 
champêtres,  et  qui  lit  Plutarque  dans  une  bibliothè- 
que ,  tandis  que  son  rival  est  aux  pieds  de  la  femme 
qu'il  veut  épouser,  peut  devenir  tout  au  plus  le  sujet  d'un 
joli  proverbe  de  société  ;  mais  pour  le  rendre  digne  de 
la  scène  française ,  il  fallait  imaginer  tin  cadre  plus 
comique  et  plus  théâtral.  L'auteur  ne  pouvait-il  pas 
supposer  que  le  mariage  de  son  Tar^i/'dépendait  d'une 
place,  et  les  ressorts  employés  pour  la  lui  ravir 
n'étaient-ils  pas  susceptibles  d'amener  des  détails  de 
ipœurs  ausTsi  justes  que  piquans.  Nous  vivons  en  effet 
dans  un  temps  oii  il  ne  faut  pas  être  tardif  pour  obtenir 
quelque  chose ,  et  oii  l'homme  qui  arrive  le  premier 
dans  une  antichambre  est  toujours  sûr  de  l'emporter  sur 
celui  qui  attend  avec  confiance  le  prix  de  son  mérite 
et  de  ses  services. 
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Je  ne  dbute  pas  que  ces  idées  ne  soient  vennes  à 
Tauteordela  pièce  nonvelle',  qui  est  hdninie;  d'esprit 
et  obterrateur.  Il  sait  ce  qu'il  faut  au  public -qiii  juge  ; 
mais  il  savait  trop  ce  qu'il  faut  aux  censeurs  qui  jugent 
avant  le  parterre  ,  et  il  s'est  résigné  à  un  demi-succès 
dans  l'impossibilité  d'obtenir  un  succès  tout  entier. 
Je  suis ,  etc. 
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EBRàTUM.  ' —  Page  46î*  ^  lîgûè  II,  Christiern  VII , 
lisez  :  Chrisriern  VI. 


LA  LIBERTÉ, 

* 

"  LE  ARMENT  DES  TROIS  SUISSES. 

VSBS  INSFinés  PAR  lA  TABLBAV  D&  ML  SÇEUBSK. 


Ils  étaient  là  tous  trob.  A  travers  las  nuages  ^ 
La  lune  révëlait  sur  leurs  nâlea  visages 
D'un  héroïque  eipoir  les  présages  vainqueurs  : 
Sous  leurs  habits  grossiers  battaient  de  nobles  coeurs. 
Un  serment  généreux  sort  de  ces  bouches  pures. 
Et  l 'écho  menaçant ,  par  l'écho  répété , 
Redit  de  monts  en  monts ,  avec  de  sourds  murmures  : 
Liberté!  liberté! 

On  l'entendra  ce  nom  que  la  Suisse  réclame,    , 
Gomme  un  céleste  accord  retentir  d'iame  en  ame  ; 
fit  déjà  descendu  de  ces  sommets  déserts , 
Puissant ,  mystérieux ,  il  plane  dans  les  airs  : 
A  toute  heure,  en  secret,  du  peuple  qu'on  opprime 
Un  pouvoir  inconnu  ranimant  la  fierté , 
Dit  au  cœur  assez  fort  pour  ce  fardeau  sublime  : 
Liberté!  libeHé! 
^it.  3i 
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Orgueîlleiix  Gouverneur,  quelle  terreur  ta  presse  ? 
Pourquoi  fermer  sur  toi  la  sombre  forteresse?- 
Ah  !  de  la  liberté  dénonçant  les  efforts , 
Un  traître  raorait-il  livrée  à  tes  trésors  ? 
Non,  mab  à  ton  effroi  tu  sens  qu'elle  s'éveille; 
Tu  lis  partout  son  nom  d'un  œil  épouvanté  ; 
Partout  un  dieu  vengeur  répète  4  ton  oreille  : 
Liberté!  liberté! 

Elle  eAt  dormi  long-temps  sans  cette  voix  cruelle 
Qui  tourna  vers  un  fils  la  flèche  paternelle  ! 
Mais  les  yeux  des  tjrans  d'un  bandeau  sont  couverts! 
Ea  croyant  les  river,  ils  ont  brisé  vos  fers , 
Enfans  de  FHelvétie  ;  achevez  leur  ouvrage  : 
Déjà  livrant  Gesslerà  l'abime  irrité, 
La  vengeance  de  Tell  crie  au  sein  de  l'orage  : 
Liberté  !  liberté  I 

Liberté  !  c'est  ton  jour ,  ce  sol  est  ton  empire  ; 
Là ,  nulle  ambition  sous  tes  traits  ne  conspire  : 
D'un  peuple  pauvre  et  fier  toi  seule  armes  les  mains; 
Sur  ces  pics  sourcilleux,  vierges  de  pas  humaiDSi, 
L'aigle  au  vol  indompté  semble  te  rendis  hommage  , 
Le  bleu  miroir  des  lacs  réfléchir  ta  beauté  ^ 
Et  le  bruit  des  torrens  dire  à  l'écho  sauvage  : 
Liberté  !  liberté  ! 

Héritier  de  ces  biens  ,  toi  qui  les  abandonnes  , 
Et  soutiens  à  prix  d'or  les  lointaines  couronnes  , 
D'oh  vient  qu'iiux  premiers  sons  d'un  air  mélodieux  , 
J'ai  vu  des  pleurs  fur  tifs  s'échapper  de  tes  yeux  ? 
Sans  doute  en  l'écoutant  tu  rêvais  ta  patrie. 
Et  des  vallons  natals  l'agreste  majesté, 
Sans  doute  il  murmurait  à  ton  ame  attendrie  : 
Liberté  ll9>erté! 

Madame  Ahable  Tastv. 
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SALON  DE  1824. 


MBUVlàKE    ARTICIiE. 

A  peine  le  poëte  des  peintres  de  nos  jours  a-t-il 
succombé,  à  peine  avons -nous  fermé  la  tombe  de 
Prudhon ,  que  nous  avons  à  déplorer  une  autre  perte: 
M.  Girodet-Trîoson  vient  de  mourir  dans  un  âge  qui 
donnait  encore  de  longues  espérances.  David  est  de- 
bout à  soixante^uinze  ans  ;  patriarche  de  la  peinture > 
il  voit  tomber  ses  fils  autour  de  lui ,  car  on  peut  ap- 
peler ses  fils  ,  les  élèves  qui  sont  sortisse  son  école  et 
qu'il  a  formés  avec  des  soins  paterij|s.  La  manière 
d'enseigner  de  ce  maître  ne  ressemble  point  à  celle  de 
beaucoup  d'autres.  Avec  lui ,  point  de  discours ,  point 
de  longues  dissertations  ;  nHil  étalage  pédantesque  de 
savoir.  11  vient  devant  un  tableau ,  il  regarde  avec  une 
attention  forte  comme  tous  les  hommes  supérieurs  ;  il 
saisit  d'un  regard  et  l'ensemble  et  les  détails  ;  est-il 
content  s  «  Bien  !  fort  bien  !  Il  faut  prendre  garde  à 
9  cette  attitude  ;  ici  le  dessin  n'est  pas  correct  ;  cette 
w  figure  manque  un  peu  d'ensemble  ;  c'est  bien  pour- 
n  tant  ;  allons ,  courage.  »  A  merveille  était   le  plus 
haut  degré  de  l'éloge  :  alors,  dans  une  espèce  d'en- 
thousiasme pour  le  succès  qu'il  adoptait  d'avance,  David 
prenait  le  pinceau  du  jeune  homme  et  lui  donnait  une 
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le^on  en  ajoutant  des  beautés  à  son  ouvrage.  David 
était  avare  de  cette  faveur  ;  aussi  produisait-elle  un 
étonnant  effet  sur  l'élëve  qui  en  devenait  l'objet  ;  c'est 
à  elle  que  nous  devons  des  chefs-d'œuvre  auxquels 
le  maître  n'a  point  touché.  Pour  exprimer  son  mécon- 
tentement, le  grand  artiste  avait  deux  façons  diffé- 
rentes. Quand  la  raison  condamnait  absolument  l'ou- 
vrage ,  quand  ses  défaut»  ne  pouvaient  être  réparés  , 
David  fronçait  le  sourcil  et  prononçait  un  arrêt  sans 
appel.  La  forme  de  cet  arrêt  devenait  sévère ,  si  l'au- 
teur dn  tableau  montrait  pour  ses  fautes  une  tendresse 
aveugle  qu'il  fallût  extirper  comme  un  mal  qui  menace 
de  devenir  incurable.  Ces  cas  étaient  rares  ,  pa^'ce  que 
David ,  quoique  plein  de  bonté  pour  eux ,  imposait 
beaucoup  à  ses  élèves.  En  lui,  ils  aimaient  le  maître 
complaisant  qui  venait  visiter  leur  atelier ,  souvent 
placé  au  haut  d'une  maison  à  six  étages ,  ils  révéraient 
le  rival  de  Raphaël.  Avec  ceux  qui  doués  d'un  talent 
véritable,  annonçaient  dans  leurs  manières  cet  amour- 
propre  d'autant  plus  vif  qu'il  n'ose  se  montrer  dans  le» 
discours,  cette  prétention  plus  fâcheuse  encore  qui  perd 
tant  d'hommes  distingués,  David  employait  l'arme da 
ridicule  dont  les  artistes  se  servent  entre  eux.  11  faisait 
en  parlant  ce  qu'ils  font  si  bien  avec  leur  crayon ,  une 
caricature.  On  l'a  vu  corriger  ainsi  des  amours-propres 
excessifs,  en  face  des  coupables  et  en  présence  d'une 
foule  d'élèves  avides  de  ses  moindres  paroles  ;  rigueur 
salutaire  et  qui  manque  aujourd'hui  à  l'école  privée 
d'un  chef  qui  avait  tant  d'autorité  l  Les  meilleures 
leçons  de  David  étaient  des  exemples.  Son  atelier  ou- 
vert à  ses  disciples  n'avait  aucun  secret  pour  eux  ;  ils 
assistaient  tour  à  tour  au  travail  du  maître,  et  s'en- 
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ilammaient  à  l'aspect  des  merveilles  que  son  pinceau 
faisait  éqlore.  Quelle  instruction  ont  reçue  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  voir  naître  les  Horaces  et  la  condam- 
nation des  fils  de  Brutus,  la  mort  de  Socrate  et  les 
Sabines,  le  serment  du  jeu  de  Paume  et  le  dévouement 
de  Léonidas!  David  ne  craignait  pas  de  consulter  les 
regards  de  ses  élèves  et  d'interroger  leur  pensée  ;  tou- 
jours sincère  avec  lui*mjême  ,  il  a  plus  d'uae  fois  pro- 
fité d'un  trait  de  lumière  échappé  de  leur  conversation 
familière  avec  lui.  Quel  sujet  de  réflexion  pour  eux 
que  cette  modestie  ! 

L'enseignement  de  David  n'avait  rien  de  despotique 
et  d'exclusif  ;  il  ne  disait  point  :  «  Vous  ferez  comme 
»  moi  ;  je  veux  que  l'on  peigne  ainsi  ;  vous  adopterez 
»»  Eaphaël  et  vous  fuirez  Michel-Ange  ;  aimez  le  Titien , 
»  €t  rejetez  Rubens.  »  En  tout ,  la  direction  de  David 
allait  vers  le  grand  et  le  beau.  Quoiqu'il  ne  se  piquât 
point  d'être  disert,  peu  d'hommes  de  lettres  même 
auraient  aussi  bien  parlé  que  lui  de  Corneille  ;  il  ai- 
mait ,  il  sentait,  il  jugeait  l'auteur  de  Cinna  ;  il  s'ins- 
pirait par  la  lecture  de  Corneille  comme  Phidias  dans 
le  commerce  d'Homère.  David  ne  proposait  que  des 
modèles  sublimes  à  ses  élèves ,  mais  il  laissait  chacun 
d'eux  suivre  la  pente  de  sa  nature  et  adopter  en  secret 
un  maître.  Son  école  se  distinguait  par  la  beauté  des 
formes,  par  la  sévérité  du  dessein,  par  la  noblesse  de  ses 
ezpressiçns,  par  la  grâce  de  la  disposition,  par  l'exacti- 
tude du  costume  et  le  bon  goût  des  ornemens  ;  mais, 
sauf  ces  -traits  généraux  de  ressemblance ,  que  de  di- 
versité dans  les  talens  de  ses  élèves.  Drouais  enlevé  si 
jeune  à  un  art  dont  il  était  alors  la  plus  belle  espé- 
rance ,  composait  comme  le  Poussin  et  peignait  comme 
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David ,  mais  avec  une  finesse  de  touche  et  un  éclat  de 
couleur  qui  lui  étaient  particuliers.  Goffier,  autre 
source  de  regrets  pour  David  et  pour  la  peinture,  ne 
ressemblait  en  rien  à  ces  deux  peintres.  Il  y  avait  en 
lui  quelque  chose  de  naïf  et  de  simple,  et  une  grande 
fermeté  dé  pinceau.  Héritier  de  la  hardiesse  du  trait, 
imitateur  de  son  mattre  pour  la  pureté  du  dessin, 
Girodet  s'élançait  vers  Michel-Ange  ;  Gros  cherchait 
ou  tendait  à  ressusciter  Rubens  ;  l'auteur  de  Marcus 
Sextusen  choisissant,  à  l'exemple  du  peintre  des  Horaces, 
èes  sujets  graves  et  sévères,  se  frayait  une  autre  route, 
^tandisque  Gérard  jeune  encore,  non  content  d'avoir  osé 
produire,  après  David  et  sans  lui  ressembler ,  un  Be1i- 
saire  qui  parut  être  à  la  fois  une  inspiration  moderne  et 
antique,  inventaitune  expression,  une  couleur  nouvelles 
pour  représenter  Psyché,  au  moment  ou,  comme  la 
Gaiatée  de  Pygmalion ,  elle  reçoit  la  première  impres- 
sion du  dieu  qui  vient  lui  créer  une  ame.  David  était 
bien  convaincu  que  le  talent  ne  peut  rien  sans  la  li- 
berté qui  donne  des  ailes  à  son  audace;  il  avertissait, 
il  excitait,  il  applaudissait,  et  ne  commandait  pas.  H 
était,  si  Ton  veut,  le  roi  de  la  peinture ,  mais  ce  roi 
laissait  la  liberté  à  ses  sujets. 

Entre  les  nombreux  élèves  de  David  ,  Girodet 
occupait  l'un  des  premiers  ran|;s.  Né  avec  du  génie 
peut-être  ,  et  tout  au  moins  avec  les  grandes  qualités 
qui  lui  ressemblent  ;  animé  de  passions  ardentes , 
condition  presque  nécessaire  du  talent  ;  doué  d'une 
imagination  vive  et  fougueuse;  d'un  esprit  porté  k 
Fexaltation,  mais  nourri  par  une  instruction  pro- 
fonde dans  son  art  ,  et  orné  de  connaissances 
littéraires ,  >ce  peintre  jeta  beaucoup  d'éclat  dès  son 
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clébut  dans  la  carrière.  Son  Endymion ,  expose  d'abord 
à  Rome,  oii  il  obtint  un  succès  confirmé  en  France 
par  l'admiration  publique ,  offrait  plus  d'un  genre 
de  mérite:  le  cboix  du  sujet ^  une  ingénieuse  idée, 
l'alliance  de  la  poésie  ayec  la  peinture ,  et  une  allé- 
gorie aussi  claire  qu'heureusement  exprimée.  Il  n'é*- 
chappa  point  aux  connaisseurs  que  le  dessin  n'était  pas 
exempt  de  reproches;  que  les  proportions  un  peu  exa- 
gérées de  l'amour  laissaient  à  désirer  plus  de  sou- 
plesse et  de  grâce.  La  couleur  tirant  sur  le  violet, 
leur  sembla  plus  idéale  que*  vraie;  mais  elle  avait 
de  la  magie  et  donnait  à  la  scène  un  caractère  mys- 
térieux qui  lui  convenait  parfaitement.  Ce  tableau 
parle  aux  yeux,  à  l'esprit  et  à  l'ame,  mérite  rare 
qu'il  a  conservé  jusque  dans  la  gravure.  Les  suffrages 
unanimes  ont  donné  justement  une  place  distinguée 
à  rEndymion  de  Girodet  ;  elle  ne  lui  sera  point 
enlevée. 

Un  genre  de  mérite  différent  distingue  l'Hippocrate 
refusant  les  présens  du  roi  de  Perse,  qui  l'appelait 
au  secours  de  son  peuple.  Si  ce  tableau  ,  à  peu 
près  dans  les  mêmes  dimensions  que  le  Socrate 
buvant  la  ciguë  ,  par  David  ,  ne"  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  cette  création,  belle  comme  une 
sculpture  antique ,  et  animée  par  une  expression  qu'elle 
n'offre  pas  toujours  ;  si  le  père  de  la  médecine  n'a 
point ,  ne  pouvait  point  avoir  le  regard  sublime  du 
héros  de  la  philosophie ,  qui  voit  derrière  la  mort 
la  palme  de  l'immortalité  ;  tout  le  monde  sentit  et 
admira  une  composition  sévère  ,  un  sujet  bien  choisi , 
facile  à  comprendre ,  une  scène  imposante ,  une  expres- 
sion noble  et  simple  dans  le  principal  personnage, 
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tt  Aikmks«ttlTes4ifféreii9<le^és-d'«tteiHioii«td'tD- 
térét  au  speetocie  ofiWi  k  .leur  viiic,  sams  qu'aucun 
paraisse  indifférent  ou  étranger  à  la  scène.  David,  avait 
inspiré  Gtrodet  ,  «et /Cependant  Télève  arait  sn  se 
donner  un  •caractëm  d'originalité.  Ainsi  qne  l'Andro- 
maque  de  Radhie,  l'End jrmion sentait  encore  le  jeune 
homme,  l'Hippocrate  futune  œafvre  de  miaitre. 

Peat-^tre  doit-*on  refparder  l'Atala  <:omme  le  plus 
bel  ouvrage  de  GÎFodet.  On  n'y  trouve  qoe  trois  per- 
sonnages', et  cependant  toute  nne  oompo^tion.  Sanf 
quelque  air  d'étrangeté  que  lui  donne  la  forme  it 
son  capachon,  le  père  Aubry  mérite  les  pins  grands 
éloges;  sa  position  eàt  vraie,  son  air  vénérable,  sa 
douleur  tendre  .et  profonde.  Quoique  babitné  .à  mé- 
diter ftttr  la  destrucjticm  dé  l'homme,  il  ne  la  voit 
point  d'un  air  froid  ;  il  ne  ressemble  point  à  certains 
BÛnistres  qui  ;  ren^rmés  dakna  leur  insensibilité  ,  vien- 
nent brusquement  annoncer  à  un  père  de  famiUe ,  al- 
tackéâ  l'existeoeaipar  les  liens  les  plus  obers^qne  tonte 
espérance  est  perdue,  et  le  jreter,  pour  ainsi  dire,  toat 
vivant  dans  les  bras  •  de  J a. mort.  Le  père  Ai^ry  a  pitié 
de<]hattas  ,  il  a  pletiréisur  Atala.  J'-ai  toujoars  xraint 
qu'on  ne  p4t  reprodàer  des  formes  un  peu  trop  fortes 
à  la  viecge  des  derniènes  amours.  Ëa  général,  des 
passions  aussi  ardentes  qne  celles  qu'on  lui  donne, 
des  pliions  qui  font  mourir,  s'allument  4onc  dans 
des  corps  plus  faibles  que  le  sien.  On  me  r^ondra, 
^ut^re  9  que  la  jeune  Atala  a^  été  élevée  parmi 
les  sauvages;  mais  puisque  l'a  tuteur  du  i>oman  avait 
trahi  la  vérité  des  mœurs  ,  en  prêtant  à  une  ^i- 
miniole  le  caraoière  de  l'Héloïsç  d'Abetlard ,  et  an 
amour  exalté  connne  celui  que  nos  père»  ont  dà  à 
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Fînfliieiice  de  la  mvi^isatÎQta  deifOccrâent;  Je  peintre 
devait  peat«-être  ineatir  aussi ,  afin  de  paraître  plus 
vrai  ,  du  moins  sous  le^  rapport  de  l'harmonie  du 
physique  avec  le  moral.  Pour  parler  le  langage  de 
M.  Chateaubriand,  Atala  derait  ressembler  davantage 
à  une  tendre  fleur  du  désert,  que  l'ardenr  du  soleil 
consume  en   un   jour. 

Quant  à  l'attitude  et  4  l'aotion^  de  Chactas  ,  l'idée 
de 'Girodet  m'a  toujours  paru  pleine  de  bon  sens  et 
de  génie.  Au  lieu  de  chercher  une  expression  im- 
possible à  ti^ouver ,  pour  la  figure  d'un  amant  qui 
porte  en  terre  les  restes  de  sa  maîtresse ,  il  nous  le 
montre  succombant  de  faiblesse  sous  ce  précieux  far- 
deau,  accaUé  parla  douleur  et  pressant  aTec  désespoir 
contre  vson  sein  les  dépouilles  sacrées  de  la  jeune 
vierge ,  dont  le  père  Aubry  soutient  la  tête.  C'est 
là  le  trait  d'un  grand  maître;  et  non  cotttent  de 
cette  heureuse  inspiration  ,  Girodet  a  su  encore  trou- 
ver dans  l'attitude,  dans  le  mouvement  de  Chactas, 
4ans  la  contraction  de  tous  ses  membres,  dans  le 
caractère  de  sa  tête  ,  les  moyens  de  peindre  les 
sentimens  douloureux  et  violens  dont  le  jeune  sauvage 
est  agité. 

Les  artistes  reprochent ,  dit-on,  à  ce  tableau  un  peu 
de  lourdeur,  une  couleur  quelquefois  noire  ,  sourde  et 
sans  transparence.  On  allègue  encore  d'autiies  sujets 
de  censure  ;  passons-les  sous  silence  :  il  n'existe  point 
de  tableau  parfait;  les  connaisseurs  ne  veulent  pas 
même  accorder  cet  éloge  à  la  Transfiguration  de  Ra- 
phaël. Défendons-nous  donc  d'un  injuste  ngorisme, 
et  convenons  que  l'Atala  e^t  une  no)[>le  production  ou 
lefr  beautés  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  défauts. 
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Pour  biéa faire,  Girodet  n'avait  qu^à  se  ressembler  ;  ' 
mais  une  fatale  émulation  de  lui-même  vint  s'emparer 
de  son  esprit.  Le  goût  de  cet  artiste  n'était  point  sûr , 
défaut  bien  dangereux  quand  il  s'unit  dans  le  même 
homme  à  une  grande  efiervescence  d'imagination.  Gi- 
rodet avait  en  outre  la  fièvre  de  son  art  et  lés  passions 
malheureuses  que  cette  fièvre  suppose.  L'histoire  des 
peintres  n'est  pleine  que  des  tourmens  et  des  supplices 
que  la  fureur  de  la  célébrité,  la  jalousie  du  talent  ont 
causés  à  un  grand  nombre  de  ces  victimes  de  la  gloire» 
Girodet  avait  un  cœur  noble ,  mais  il  ressemblait  à 
Thémistocle  que  les  trophées  de  Miltiade  empêchaient 
de  dormir*  Toute  comparaison  lui  était  insupportable, 
toute  critique  lui  faisait  une  blessure.  II.  craignait  les 
regards  publics  ;  et  quand  ses  tableaux  paraissaient  au 
grand  jour ,  il  souffrait  comme  un  patient  dans  l'at- 
tente du  coup  fatal.  Pour  triompher  de  ses  rivaux  , 
pour  désarmer  la  censure,  son  imagination  était  sans 
cesse  en  travail  de  quelque  chose  de  nouveau,  d'inat- 
tendu ,  qui  devait  obtenir  un  triomphe  capable  de 
contenter  une  espérance  aussi  vaste  dans  son  genre  que 
celle  qui  était  le  trésor  de  César. 

Toutes  ces  causes  produisirent  une  Scène  du  déluge  , 
c'est-à-dire  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste  ,  et  le  plus 
grand  sinon  le  plus  juste  de  ses  triomphes.  A  Dieu 
ne  plaise  pourtant  que  j'aie  la  témérité  de  mettre 
dans  la  balance  mon  opinion  particulière  et  celle  da 
jury  des  prix  décennaux  adoptés  par  les  membres  de 
l'Institut.  On  lisait  dans  le  rapport  du  jury  :  «  Cette 
scène  si  touchante  et  si  terrible ,  en  offrant  à  nos  re- 
gards ce  que  la  crainte  et  le  danger  extrême  ont  de 
plus  effrayant,  ne  présente  que  des^nouvemens  no- 
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bles  et  ce  que  la  nature  a  de  plus  pur.  La  réunion  des 
difierens  âges  et  des  différens  sexes  ajoute  encore  à  la 
beauté  du  tableau  par  d'heureuses  oppositions  ren- 
dues avec  autant  de  grâce  que  de  force  ,  et  qui  décè- 
lent dans  l'artiste  une  connaissance  approfondie  delà 
nature  et  de  ce  qui  constitue  le  beau.  Le  pinceau  de 
M.  6irodet|  toujours  précieux  ,  est ,  dans  ce  tableau, 
aussi  vigoureux  que  brillant  ;  la  couleur  et  l'effet  y 
sont  également  portés  à  un  trës-haut  degré.  Enfin  , 
on  peut  regarder  cet  ouvrage  comme  l'un  des  plus 
beaux  de  notre  école  sous  les  rapports  de  l'expression , 
de  la  science  du  dessin  ,  et  sous  celui  de  l'exécution.  » 
Si  l'on  ajoute  à  ces  éloges  le  suffrage  de  David  donné , 
dit-on,  à  son  élevé  ,  dans  les  termes  de  la  plus  hono- 
rable admiration ,  il  faut  bien  convenir  que  Girodet 
s'était  surpassé  lui-même. 

Mais  quel  rôle  jouait  l'opinion  dans  le  concours  ou 
les  premiers  juges  de  l'artiste  lui  donnèrent  la 
préférence  sur  son  illustre  maître  ?  A  l'apparition  du 
tableau  ,  le  public  avait  été  à  la  fois  repoussé,  surpris 
et  frappé  d'admiration  ;  repoussé  par  un  premier  as- 
pect qui  avait  quelque  chose  d'étrange  et  de  cho- 
quant ;  surpris  de  l'impossibilité  évidente  de  la  situa- 
tion des  personnages  et  du  défaut  de  vraisemblance 
et  de  vérité  de  la  scène  ;  frappé  d'admiration  par 
l'audace  du  pinceau ,  la  fierté  de  la  manière ,  et  par  un 
air  grandiose  imprimé  à  toute  la  composition  :  telle 
fut  l'impression  générale. Au  milieu  de  la  foule,  j'en- 
tendis des  connaisseurs  qui  n'étaient  pas  de  l'académie 
et  que  j'avais  remarqués  par  le  caractère  de  leur 
attention  patiente  et  observatrice. 

D'accord  avec  le   jugement  général,  ils   condam- 
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aaient  sé^ërement  la  composition  :  suivant  eux  i  elle 
ofEensait  le  bon  sens.  L'idée  d'avoir  prêté  au  vieux  père 
de  toute  cette  famille  près  de  périr  •  la  pensée  d'em- 
porter une  bourse  pleine  d'argent  ^  ne  leur  parut  pas 
exempte  de  toute  affectation.  Vraie  dans  une  attaque 
de  nuit ,  dans  un  incendie  ordinaire ,  elle  ne  siyppor- 
tait  pas  l'examen  dans  une  effroyable  scène  du  déluge. 
La  terreur  et  le  désespoir ,  disnient-ils ,  s'élèvent  ici 
dans  le  coeur  de  l'homme  au-dessus  de  toutes  les 
autres  passions ,  et  même  de  l'avarice  ,  qui  exerce  un 
si  grand  empire.  Ce  vieillard  doit  être  plus  attaché  à 
la  vie  qu'à  son  or.  L'exécution  parait  large  et  hardie , 
mais  en  examinant  le  tableau ,  on  y  trouve  une  am- 
bition de  savoir ,  un  luxe  d'anatomie ,  une  richesse 
de  détails  qui  fatiguent  l'ceil  et  ne  supporteraient  pas 
peut-être  la  comparaison  avec  la  nature .  L'artiste  a 
voulu  faire  dti  Michel-Ange  ;  et  s'il  est  parvenu  à  rap- 
peler la  manière  de  l'auteur  du  jugement  dernier ,  il 
lui  a  prêté  des  recherches  et  des  efforts  que  ce  grand 
maître  ne  connut  jamais.  »  Les  mêmes  juges  furent 
bien  loin  d'approuver  la  décision  qui  décernait  le  prix 
décennal  an  déluge  de  Girodet ,  au  préjudice  des  Sa- 
bines  de  David.  Leur  opinion  motivée  sur  des  raisons 
qu'il  serait  trop  long  d'éaumérer ,  s'éleva  contre  cet 
arrêt  au  nom  du  bon  sens  ,  du  goût ,  de  l'art ,  et  de  la 
justice  comme  de  la  reconnaissance  ,  que  l'on  devait 
aux  services  ,  au  talent  et  à  l'ouvrage  du  restaurateur 
de  l'école.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  le  Déluge  leur 
paraissait  une  grande  et  noble  témérité  qui  cachait  un 
principe  de  décadeiice  sous  des  beautés  du  premier 
ordre  ;   ils  mettaient  les  Sabines  an  rang  des  chefs* 
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d'œiiyre  qai  ne  sont  pas  sans  d^aats,  parce  que  l'homme 
est  un  être  imparfait. 

I  Tel  n'est  pas  le  jagement  des  partisans  de  Girodet; 
ils  se  défendent  par  des  allégations  qui  ne  manquent 
pas  de  quelque  adresse  ;  ils  se  retranchent  habilement 
derrière  Tlnstitnt  ;  laissons-les  se  débattre  entre  l'aca- 
démie et  le  public  ;  souffrons  même  sans  peine  un  peu 
d'exagération  dans   l'éloge  en  présence  d'une  tombe 
récente  ,  et  de  la  noble  victime  qu'elle  vient  d'englou- 
tir.  Girodet  est  une  grande  perte;  on  ne  saurait  trop 
la  déplorer  ;  on  ne  saurait  graver  trop  profondément 
dans   les  esprits  les  regrets   que  doivent  inspirer  les 
hommes  rares  auxquels  la  nature  a  fait  des  présens 
sublimes.  Que  l'on  regrette,  que  l'on  pleure,  que  l'on 
vante  Girodet  ;  nous  nous  unirons  de  cœur  à  l'expres- 
sion de  ces  divers  senti  mens  ;  mais  David  vivant  ^  nous 
ne  consentirons  jamais  à  dire  avec  un  certain  admi- 
rateur de  son  élevé  :    Que  la  France  avaii  produit , 
qu^elle  vient  de  perdre  en  lui  le  premier  de  ses  pein- 
.  ires.  L'exagération  de  cet  enthousiasme  passe  les  bor- 
nes de  la  liberté  permise  à   la  plus  ardente  amitié. 
Pour  réfuter  ce  paradoxe  ,  il    suffit  de  compter  et  de 
peser  les  titres.  Est-il  un  homme  si  mal  inspiré  par  la 
nature  y  si  peu  éclairé  par  l'amour  du  beau  ,  qui  vou- 
lût échanger  le  Socrate  de  David  pour  THippocrate 
de  son  disciple  ,  les  sublimes  Horaces  pour  l'Endy- 
mion^  le  Brutus  pour  l'Atala?  quel  barbare  consenti- 
rait k  donner  les  Sabines  et  le  Léonidas  pour  le  Dé*- 
luge  ?  Je  suis  généreux  ,  car  je  remets  à  Girodet  d'an- 
tres tableaux  antérieurs  à  ces  cfaefs^v! 'œuvre  y  tels  que 
la  mort  d'Hector ,  Bélîsaire  ,  et  la  peste  de  Marseille  ^ 
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qui  ont  une  réputation  faite.  Que  si  nous  comparions 
d'autres  productions  des  devc  maîtres  sous  le  gouver- 
nement impérial  y  la  seule  partie  de  l'autel  oii  figurent 
le  pape  et  tout  le  clergé  dans  le  tableau  du  sacre ,  cette 
partie  digne  des  plus  grands  maîtres,  effacerait  les  deux 
compositions  de  Girodet ,  qui  sont  à  une  distance  si 
grande  de  la  bataille  d'Austerlitz ,  par  Gérard.  Quel- 
ques louanges  que  l'on  veuille  donner  au  dessin  ,  à  la 
pureté  des  formes  ,  à  la  beauté  des  têtes  du  tableau  de 
l'apothéose  des  héros  français ,  les  plus  ardens  admi- 
rateurs ^e  Girodet  n'ont  pu  dissimuler  la  bizarrerie 
de  cette  composition.  A-t-on  jamais  pu  en  reprocher 
une  piareille  à  David  ?  Combien  le  judicieux  Gérard , 
en  empruntant  aussi  une  scène  à  Ossian  ,  n'a-t-il  pas 
laissé  derrière  lui  son  émule  par  une  création  pleine 
de  raison  ,  de  verve  et  de  grâce  ,  que  la 'gravure  a  re- 
produite avec  tant  de  bonheur  pour  le  plaisir  des 
amateurs  du  vrai  !  Quelles  situations  passionnées!  quelle 
voluptueuse  ivresse  !  quelles  expressions  tendres  et 
mélancoliques  dans  le  monde  fantastique  du  peintre 
de  Psyché  ! 

On  a  voulu  créer  un  succès  d'enthousiasme  à  la 
Galathée  ,  mais ,  bien  loin  de  mériter  l'ovation  à  son 
auteur  y  elle  est  le  plus  faible  de  ses  ouvrages  ;  elle 
attestait  une  décadence  de  son  talent ,  et  surtout  une 
nouvelle  manière  qui  menaçait  de  le  perdre.  Les  ar- 
tistes avaient  remarqué  l'excès  du  fini^dans  Atala.  Gi- 
r<>det,  disaient-ils  dans  l'atelier^  oii  tant  de  bonnes 
vérités  échappent  à  la  conscience  de  la  vérité ,  veut 
trop  bien  faire  ;  chez  lui  ,  le  mieux  est  l'ennemi  du 
bien;  il  gâte  ses  ouvrages  à  force  de  les  retoucher; 
il  salit  ses  couleurs  en  revenant  sans  cesse  sur  ses  teia- 
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tes.  Le  même  défaut,  habilement  caché  sous  l'éclat 
d'une  couleur  séduisante  ,  les  avait  frappés  dans  l'apo- 
tliéose  ,  empruntée  à  |a  mythologie  d'Ossian  ;  le  fracas 
du  déluge  ne  les  avait  point  empêchés  d'y  retrouver 
les  traces  d'un  travail  pénible  ,  avec  un  pen- 
cliant  plus  dé<^laré  pour  la  bizarrerie  dont  l'artiste 
avait  le  germe  en  lui^  et  qui  avait  éclaté  d'une  manière 
si  fâcheuse  dans  le  tableau  précédent. 

Mais  quel  chagrin  pour  eux  y  lorsqu'aprës  une  at- 
tente de  plusieurs  années  ils  virent  paraître  sa  Gala- 
thée  !  Copie  infidèle  et  prétentieuse  de  la  Vénus  de 
Médicis ,  elle  n'en  avait  point  la  grâce ,  la  mollesse  et 
les  heureuses  proportions.  Correctement  dessinée  ,  elle 
était  roide  et  n'imitait  nullement  la  souplesse  que  le 
ciseau  a  donnée  au  marbre;  nul  esprit,  nulle  ame, 
nulle  expression  ,  une  immobilité  parfaite  dans  la 
tête  !  Copiste  sans  génie  dans  cette  circonstance  ,  le 
peintre  n'avait  fait  que  dénaturer  un  chef-d'œuvre 
en  le  transportant  sur  la  toile.  Qn  fut  encore  plus  mé- 
content du  Pygmalion  ;  on  lui  trouva  une  figure  vul- 
gaire ;  aucune  flamme  n'étincelait  dans  ses  regards  p 
ni  celle  du  talent ,  ni  celle  de  l'amour.  D'une  beauté 
froide  et  commune  ,  il  avait  ces  brillantes  couleurs  de 
la  santé  d'un  sot  qui  s'admire  dans  un  miroir.  Il 
n'était  ni  en  prière  ,  ni  en  extase ,  ni  dans  Tattente 
d'un  prodige  devant  l'œuvre  de  ses  mains.  Le  petit 
amour  suspendu ,  ou  plutôt  accroché  entre  les  deux 
personnages,  ressemblait  à  une  araignée  qui  attache 
ses  toiles.  Pour  comble  de  nfalheur,  on  apercevait  dans 
tout  l'ouvrage  une  manière  tourmentée  y  une  peine  , 
un  labeur  du  pinceau,  une  fatigue  de  la  toile  qui  don- 
naient à  l'ouvrage  entier  une  froideur  insupportable. 


Digitized  by  LjOOQIC 


4g6  LE  MERCURE 

Le  tk\ef  riatérêty  rindalgeiice  qu'inspirait  ub  hoiniae 
d'an  si  rare  mérite  y  ne  poaYaient  troover  dmns  cette 
composition  ni  une  étincelle  de  son  génie  ,  ni  la  frai*> 
chenr  dn  coloris  y  ni  la  plos  faible  image  de  la 
▼ie  des  passions  ;  cependant  il  fut  loué  avec  transport. 
L'esaltation  des  apologistes  alla  jusqu'au  délire  ;  il 
parvint  à  attirer  devant  le  tableau  la  foule  des  ad- 
mirateurs sur  parole  ;  mais  l'artiste  n'obtint  ni  les  suf- 
frages du  public  j  ni  nu  des  connaisseurs  :  ces  derniers 
furent  profondément  affligés  de  voir  Girodet  courir 
évidemment  à  sa  mine ,  et  nous  menacer  de  sou  im- 
puissance à  reprendre  le  rang  au«dessas  duquel  il 
avait  promis  de  s'élever.  Leur  chagrin  s'augmenta  en 
contemplant  la  folie  avec  laquelle  on  s'appliquait  à 
créer  au  peintre  qui  s'égarait ,  une  fausse  popula- 
rité ,  à  l'étonrdirpar  le  bruit  des  salons  sur  la  froideur  dn 
public.  Que  n'eussent-ils  pas  donné  pour  dessiller  les 
yeux  de  Girodet ,  pour  le  prémunir  contre  des  lonan* 
ges  plus  dangereuses  que  si  elles  cassent  été  perfides? 
Le  mal  était  fait ,  et  désormais  sans  remède. 

Les  éloges  augmentèrent  et  le  talent  diminua  : 
nous  avons  eu  cette  année  la  double  preuve  de  cette 
triste  proportion.  Que  n'a-t*on  pas  tenté  pour  élever 
aux  nues  les  portraits  de  Boncbamps  et  de  GatheliF- 
neau  !  et  cependant  Girodet  fut*il  îamTais  moins  digne 
de  lui-même?  et  le  Salon  ne  possède-t-il  pas  vingt 
portraits  préférables  à  ces  dernières  et  faibles  pro- 
ductions de  son  pinceau?  Que  les  hommes  de  bonne- 
foi  comparent  le  maréchal  Saint-Gyr  de  Vernet  avec 
le  Bonchamps  y  et  qu'ils  prononcent  !  Ah  !  sans  doute, 
si  la  mort  n'eût  pas  déjà  habité  dans  son  sein ,  s'il 
n'eât  porté  en  lui  le  germe    fatal    de  la   destruc- 
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tion,  jamais  il  n'aurait  osé  représenter  comme  un 
petit-maître ,  bien  soigneux  ae  sa  personne  ,  comme 
un  joli  garçon  trës-content  de  sa  figure ,  comme  un 
militaire  musqué ,  le  royaliste  sublime  dont  le  dernier 
cri  fut  le  salut  de  quatre  mille  soldats  républicains. 
Honneur  à  ce  héros  de  l'humanité!  indulgence  au 
peintre  mourant  dont  la  nature  défaillante  a  trahi 
le  talent! 

En  faisant  ton  tes  ces  réflexions  que  je  crois  vraies , 
et  que  je  rétracterais  sans  peine  si  l'on  me  démontrait 
mcm  erreur  ,  je  n'ai  aucune  envie  de  rabaisser  le 
talent  de  Girodet,  ou  de  diminuer  sa  renommée. 
Malgré  les  reproches  que  j'ai  osé  leur  faire,  l'Eu- 
djmion,  Hippocrate ,  Atalaet  la'  Scène  du  déluge  sont 
des  titres  de  gloire  que  le  temps  ne  détruirapas  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Libre  de  toute  influence,  je 
reconnais  que  Girodet  fut  vraiment  un  peintre  ,  et 
l'un  des  sujets  du  plus  juste  orgueil  pour  David. 
Je  rends  une  justice  complète  à  ce  peintre  célèbre , 
et  je  crois  être  son  interprète  en  protestant  contre 
la  passion  ou  l'erreur  qui  voudraient  le  mettre  au- 
dessus  de  David.  David  est  le  peintre  du  siècle  comme 
Homère  est  le  prince. des  poètes.  Girodet  aura  une 
place  auprès  de  David  ;  il  formera  ,  avec  ses  émules , 
le  cortège  de  ce  grand  artiste  dans  la  postérité,  qu'il 
se  contente  d'un  si  noble  partage. 

L'amateur  SANS  prétention. 


vu.  32 
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Nouveaux  contes  a  Henriette  ,  par  M.  Abel 

r  DUFRESNE  (i). 

M.  Abel  Dafresne  m'a  fait  grand  plaisir  en  m'en- 
voyant  son  nouveau  recueil  de  contes.  Je  ne  rougis 
point  d'avouer  que  j'aime  le  merveilleux.  C'est  d'ail- 
leurs un  goût  assez  général.  Si  l'on  voulait  y  regarder 
de  prësy  on  réconnaîtrait  que  sans  l'influence  des  fic- 
tions ,  la  société  aurait  une  forme  toute  di£Pérente  de 
celle  qu'elle  présente  aujourd'hui.  Il  vaut  mieux  s'a- 
dresser à  l'imagination  qu'à  la  raison  des  hommes  ;  de- 
là y  sans  doute ,  viennent  les  contes  )9e  la  politique  qui 
sont  beaucoup  moins  amusans  qtie  ceux  de  M.  Abel 
Dufresne. 

Ce  jeune  écrivain  a  lu  dans  Fénélon  qu'il  fallait  exa- 
miner avec  un  soin  extrême  les  ouvrages  qu'on  met  entre 
les  mains  des  enfans ,  parce  que  les  premières  impres- 
sions sont  ineffaçables  ,  et  qu'une  fausse  direction 
donnée  à  l'esprit  ou  à  la  conscience  peut  entraîner  àe 
funestes  résultats.  Cette  idée  est  juste  ;  toute  la  desti- 
née de  l'homme  est  dans  ses  premières  impressions. 
Les  parens ,  les  instituteurs  devraient  se  pénétrer  de 
cette  idée  ;  mais  on  n'a  pas  le  temps  d'y  réfléchir  ;  on 
s'abandonne  au  hasard  ;  on  livre  à  la  curiosité  du  jeune 
âge  des  livres  qu'on  ne  connaît  pas  ;  et  souvent   le 

(i)  A  Paris ,  chez  Urbain  Ganel ,  libraire,  place  St.-André-des- 
Arts,  n.3o.  i  vol.  iii-i8,  orné  de 3  vignettes  dessinées  par  Deyéria. 
Prix  :  4  fr. 
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jgerme  d'une  vie  malheureuse   est  dans  une  lecture 
imprudente. 

Il  parait  chaque  année  un  nombre  prodigieux  de  livres 
destinés  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse.C'est  unepreuve  qu'on 
attache  aujourd'hui  plus  de  prix  à  Tinstruction  ,  qu'on 
ne  le  faisait  à  une  autre  époque  ,  et  qu'on  soigne  da- 
vantage les  premières  années  dé  la  *  génération  qui 
s'élève.  C'est  déjà  un  grand  point  ;  mais  cela  né  sujffit 
pas  ;  il  faut  apporter  du  discernement  dans  le  choix 
des  livres  ;  ils  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  objets  de 
spéculation  ;  souvent  tout  le  mérite  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages est  dans  leur  titre  ;  on  fait  des  compilations  oii 
tout  est  jeté  à  la  hâte ,  et  sans  examen  ;  c'est  une  espèce 
de  manufacture  littéraire  oii  les  produits  sVchappent 
d'une  simple  mécanique  ;  ce  n'est  point  de  la  valeur 
positive,  c'est  de  la  quantité  qu'il  s'agit.  Ce  genre 
d'industrie  prospère,  parce  qu'elle  répond  à  un  besoin 
gén  éral  ;  mais  elle  exige  des  perfectionnemens. 

On  fabrique  pour  l'enfance  beaucoup  de  livres  d'ins* 
'  truction  ;  on  met  à  sa  portée  l'histoire,  la  géographie, 
les  sciences  naturelles^  tout  cela  est  bien; 'mais  on 
néglige  trop  la  partie  morale  ,  c'est  la  conséquence 
d'une   fausse  •  idée.   On  confond    assez  généralement 
l'instruction  avec  l'éducation  ;  aussi  ^  n'est-il  pas  rare 
de  voir  des  prodiges  de  sept  à  huit  an?,  assez  instruits  pour 
TOUS  montrer  sur  la  carte  un  fleuve  ou  une  capitale,  pour 
distinguer  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race, 
et  réciter  sans  faute  la  fable  du  Corbeau  et  du  Renard , 
dpnt  l'humeur  difficile  et  turbulente ,  le  caractère  des- 
potique ,   annoncent  les  plus  mauvais  penchans.  Les 
bons  parens'  sont  eu  extase  devant  ces  petits  docteurs 
qui  deviennent  pour  la  plupart  de  fort  mauvais  sujets. 
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C'est  sans  doute  pour  obvier  à  ces  inconvéniens  que 
M.  Abel  Dufresne  a  composé  ses  contes  oii  respire  la 
morale  la  plus  douce  et  qui  renferment  d'excellentes 
leçons.  Tout  y  est  en  action  ;  les  récits  sont  pleins 
d'intérêt,  et  l'instruction  sort  naturellement  du  sujet 
pour  se  graver  dans  le  cœur.  Les  enfans  j  apprendront 
à  se  défendre  de  la  colère ,  à  céder  sans  peine  à  la  né- 
cessité ,  à  connaître  les  avantages  de  l'application  et  à 
éviter  l'ennui  qui  souvent  les  tourmente ,  malgré  tous 
les  efforts  qu'on  fait  pour  leur  procurer  des  amuse- 
mens.  Cette  dernière  idée  est  trës-bien  développée  dans 
le  conte  qui  a  pour  titre  :  «  ha  fée  Réséda.  » 

—  M  Qu'as-tu  donc ,  Ernestine  ?  disait  M.  de  Val- 
liëre  à  sa  fille  âgée  de  sept  ans  et  demi.  —  Je  n'ai 
rien,  papa.  — Cependant,  je  te  vois  soupirer,  tu  ne 
sais   comment  te  tenir  ;  tu  changes  de  siège  à  toute 
minute;   tu  vas  cacber    ta   tête  sur  les  coussins  des 
bergères ,  comme  tu  faisais  à  quatre  ans  quand  tu  aVais 
du   chagrin.  Quelque  chose  te  fait-il  de   la   peine  ? 
conte-m«i  cela  ;  tu  sais  que  mon  bonheur  est  de  te 
voir  heureuse.  —  Je  n'ai  pas  de  chagrin,  mon  papa  ; 
mais  c'est  que  je  m'ennuie.  —*  Je  le  vois  bien ,  ma 
fille >  tu  es    là  y  à  ne  rien  faire. — Mais,  papa,  que 
voulez  -  vous   que  je  fasse?  —    Joue,     amuse -toi. 
— Je  suis  lasse  de  tous  mes  joujoux.  —  Prends  ton  livre 
et  lis.  —  Cria  ne   m'amuse  pas  ;  je    ne  puis  com-^ 
prendre  les  histoires,  parce  que  je  ne  lis  pas  couram- 
ment. —  Écris  une  page;  —  Le  beau  plaisir  ;  c'est  bien 
assez  quand   vient  ma  leçon  d'écriture.  « —  Eh  bien! 
prends  ton  aiguille  et  travaille.  — Jenesais  pas  coudre. 
—  C'est  ta  faute  ;  ta  maman  a  voulu  te  l'apprendre.  — 
Ce  n'est  pas  amusant  d'apprendre  ;  si  l'on  savait  tout 


.^ 
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de  suite ,  à  la  bonne  heure.  —  J'avoue  que  cela  serait 
plus  commode  en  effet  ;  mais,  dis- moi?  ma  fille, 
quand  tu  dors  ou  que  tu  manges,  t'ennuies-tu? — ^Non, 
mon  papa.  —  Eh  bien  !  ma  chëre  Ernestine ,  je  ne  vois 
pour  toi  que  ces  deux  choses  à  faire,  dors  ou  mange, 
r— Mais ,  mon  papa ,  je  n'ai  pas  faimf  on  ne  peut  pas 
manger  ou  dormir  toute  la  journée.  -—  Alors ,  ma  fille , 
il  faut  par  le  travail ,  l'étude  ^  1^  lecture  ou  les  talens 
agréables ,  varier  l'emploi  des  heures.  Si  tu  savais  lire , 
broder,  dessiner  ou  toucjiçr  du  piano ,  tu.  ne  t'ennuie- 
rais pas.  —  Ah  !  papa ,  si  vous  vouliez^,  je  pense  à 
une  chose  qui  m'amuserait  beaucoup.  —  Vraiment , 
voyons  donc,  parle;  s'il  dépend  de  moi,  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  te  guérir  ;  car  tu  es  malade , 
ma  pauvre  Ernestine.  -^  Je  suis  malade  !  —  Oui ,  ma 
fille ,  Tennui  est  une  maladie  qui  vient  du  désœu- 
vrement et  de  la  satiétés  —  Mon  papa ,  qu'est-ce  que 
la  satiété?  —  C'est  l'état  où  tu  te  trouves.  Quand  tu  as 
bien  déjeuné ,  si  on  t'offre  à  manger  encore,  tu  refuses , 
tu  n'as  plus  faim.  Il  en  est  de  même  quand  tous 
tes  désirs  ont  été  satisfaits  ;  tu  ne  sais  plus  que  Vouloir, 
le  temps  te  paraît  long  ,  tu  t'ennuies.  » 

La  petite  Ernestine  demande  à  être  conduite  chez 
sa  piarraine  la  fée  Réséda ,  qui  demeure  dans  un  su- 
perbe palais  011  le  génie  des  arts  a  épuisé  Sjçs  ^lerveil- 
les ,  et  dont  les  jardins  enchantés  offrent  tout  ce  que 
l'imagination  peut  concevoir  de  plus  admirable.  La 
jeune  fille  est  d'abord  transportée  de  joie  ;  mais  une 
fois  iiccoutumée  à  ces  beautés  muettes  ,  elle  éprouve 
encore  de  l'ennui  ;  le  dégoût  s'en  mêle  ;  enfin ,  on  la 
conduit  par  degrés  au  besoin  de  l'occupation  ,  elle 
devient  raisonnable  et  heureuse. «Cette  fée  Réséda,  dit 
l'auteur,  n'était  point  une  de  ces  fées  à  mine  rébarba- 
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tive  y  comme  on  en  voit  tous  les  jours  dans  les  contes, 
telles  que  la  fée  Rancune ,  la  fée  Nabote  ou  la  fee  Ga-» 
rabosse  :  c'était  une  jolie  dame  aux  regards  doux  et 
bienyeillans  ;  les  grâces  de  la  jeunesse  brillaient  sur 
son  teint  ;  elle  était  vêtue  d'une  tunique  de  crçpe  vert, 
semée  d'étincelles  et  de  brillans  ;  un  bouquet  de  ré^ 
séda  rattachait  sa  ceinture  d'émeraudes  y  et  une  guir- 
lande des  mêmes  fleurs  se  mariait  aux  tresses  de  ses 
beaux  cheveux.  »  Les  leçons  d'une  pareille  institutrice 
ne  pouvaient  manquer  leur  effet.  ^ 

Les  antres  contes  sont  d'un  genre  différent  de  celui 
de  la  fée  Réséda.  Les  Ruines  du  vieux  château  méri- 
tent surtout  d'être  visitées  ;  c'est  une  petite  nouvelle , 
011  il  y  a  de  la  grâce  et  du  naturel.  M.  Abel  Dufresne 
réunit  à  ces  qualités  un  talent  d'observation  peu  com- 
mun. Quand  on  connaît  bien  les  e^fans ,  on  peut  se 
vanter  de  connaître  les  hommes  ;  il  n'y  a  rien  qui 
se  ressemble  davantage  :  seulement  les  joujoux  sont 
différens. 

Je  lie  m'excuserai  point  auprès  des  lecteurs  du  Mei^ 
curedeleur  avoir  parlé  de  contes  d'enfans.  Cestnn 
genre  de  composition  utile  et  qiii  a  eu  la  vogue  comme 
tant  d'autres  ;  des  hommes  d'un  grand  génie  s'y  sont 
appliqués  :  Fénélon  n'a  pas  dédaigné  d'envelopper  les 
préceptes  de  la  morale  du  voile  ingénieux  de  l'allé- 
gorie ;  Rousseau  a  écrit  un  conte  de  fée.  Nous  vivons 
de  fables  ,  nou$  sommes  nourris  d'illusions  :  heureux 
quand  Ces  fables  ne  troublent  point  notre  repos  ,  et 
•  que  ces  illusions  nous  cachent  les  tristes^  réalités  de 
la  destinée  humaine  ! 

A.  Jay. 
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LA  MORT  D'HENRI  IV , 


RikGOlTTéB 


PAR  MALHERBE. 


Gomme  on  Va  dit  souvent ,  les  poëtes  sont  peintres  ; 
aussi  quand  ils  racontent  ,  savent-ils  donner  à  leurs 
récits  la  vie  et  le  mouvement.  Les  lettres  de  Malherbe, 
qui  étaient  restées  inédites  jusqu'ici  ,  et  qui  sont  pu- 
bliées par  le  libraire  Biaise ,  en  sont  un  exemple.  Nous 
pouvons  assurer  que  leur  lecture  est  beaucoup  plus 
amusante  que  celle  des  poésies  du  même  auteur.  En 
efifet,  les  vers  perdent  une  grande  partie  de  leur  charme 
quand  la  langue  a  vieilli  ;  la  poésie  est  une  sorte  de 
musique  ,  elle  ces^e  de  plai^re  à  l'esprit  du  moment  oii 
éïïe  commence  à  choquer  l'oreille.  Il  n'eu  est  pas  ainsi 
de  l'histqire  :  les  récits  nous  plaisent  toujours,  quelle  que 
soit  la  vétusté  du  style  qui  nous  les  transmet.  On  ne 
lit  plus  Marot  ni  Ronsard  ;  on  lit  toujours  Amyot.  - 

Les  détails  sur  la  mort  d'Henri  IV  ne  sont  p^s  les 
moins  curieux  que  renferme  la  correspondance  de  no- 
•  tre  vieux  lyrique.  Une  lettre  du  19  mai  1610  en  con- 
tient beaucoup  :  nous  nous  bornerons  à  en  donner 
l'extrait  suivant ,  qui  nou$  )»emble  devoir  intéresser  nos 
lecteurs. 

«  Jeudi  au  soir,  au  retour  du  couronnenoient  de  la  reine, 
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un  nommé  La  Brosse  dit  à  M.  de  Vendôme  qu'il  avertit 
le  roi  que  le  lendemain  il  courrait  une  grande  fortune  ; 
que  s'il  en  échappait ,  il  irait  encore  jusqu'à  yingt- 
cinq  ans.  Cet  avis  fut  donné  au  roi  par  M.  de  Ven- 
dôme; mais  il  n'en  fit  que  rire  ,  et  pensa  qu'il  en  serait 
comme  d'une  infinité  d'autres  qu'il  avait  reçus  sur  le 
même  sujet.  La  réponse  fut  :  Ç^es%  un  fou  et  vous  en 
êtes  un  autre.  Le  lendemain  au  matin ,  soit  que  le  roi 
pensât  à  cet  avis  ou  autrement ,  il  pria  Dieu  extraor- 
dinairement ,  et  même  se  fit  apporter  ses  Heures  dans 
le  lit  ;  de-là  il  s'en  alla  aux  Tuileries  selon  la  coutume, 
et  ouït  la  messe  aux  Feuillans.  Après  dîner ,  il  fut  quel- 
que temps  au  cabinet  de  la  reine  ,  oii  il  fit  et  dit  mille 
bouffonneries  avec  madame  de  Guise  et  madame  de 
La  Châtre.  Madame  de  Guise  sortit  pour  s'en  aller 
solliciter  un  procès  ,  et  lui  un  peu  après  pour  s'en  aller 
à  l'Arsenal. 

nll  délibéra  long-temps  s'il  sortirait,  et  plusieurs  fois 
dit  à  la  reine:  «  Ma  mie ,  irai-je ,  n'irai-je  pas  ?»  H 
sortit  même  deux  ou  trois  fois ,  et  puis  tout  d'un  coup 
retourna ,  et  disait  à  la  reine.  «  Ma  mie,  irai-je  en- 
core ?  »  Et  faisait  de  nouveaux  doutes  d'aller  ou  de 
demeurer.  Enfin  il  se  résolut  d'y  aller ,  et  ayant  plu- 
sieurs fois  baisé  la  reine ,  lui  dit  adieu ,  et  entre  autres 
choses  que  l'on  a  remarquées ,  il  lui  dit  :  «  Je  ne  ferai 
qu'aller  et  venir ,  et  serai  ici  tout  à  cette  heure  même.  »  , 

m  Comme  il  fut  en  bas  delà  montée  oh  son  carrosse 
l'attendait,  M.  de  Pr^^lin  ,  son  capitaine  des  gardes , 
le  voulut  suivre.  Il  lui  dit  :  «  AUcz-voûs-en  ,  je  ne  veux 
personne  ;  allez  faire  vos  affaires.  »  Ainsi  n'ayant  au- 
tour de  lui  que  quelques  gentilshommes  et  des  valets 
de  pied ,  il  monta  tn  carrosse ,  se  mit  au  fond  à  la 
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main  gauche ,  et  fit  mettre  M.  d'Ëspemon  à  la  main 
droite;  auprès  de  lui,  à  la  portière  étaient  M.  de 
Montbazon ,  M.  de  la  Force  ;  à  la  portière  du  côté  de 
M.  d'Espernon  étaient  M.  le  maréchal  de  Lavardin, 
M."  de  Créqui  ;  au  devant ,  M.  le  marquis  de  Mirabeau 
et  M.  le  premier  écuyer. 

»  Gomme  il  fut  à  la  Croix-du-Tiroir ,  on  lui  demanda 
oii  il  voulait  aller  ;  il  commanda  qu'on  allât  vers 
Saint-Innocent.  Étant  arrivé  à  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie ,  qui  est  à  la  fin  de  celle  Saint-Honoré  ,  pour 
aller  à  celle  Saint-Denis ,  devant  la  Salamandre ,  il  se 
rencontra  une  charrette  qui  obligea  le  carrosse  du  roi 
k  s'approcher  plus  prêt  des  boutiques  de  quincaillers 
qui  sont  du  côté  de  Saint^Innocent ,  et  même  d'aller 
un  peu  plus  bellement  sans  s'arrêter  toutefois.  Ce  fut 
là  qu'un  abominable  assassin ,  qui  s'était  rangé  contre 
la  prochaine  boutique ,  qui  est  celle  du  Cœur  percé 
d^uneflhchcy  se  jeta  sur  le  roi  et  lui  donna,  coup  sur 

coup,  deux  coups  de  couteau  dans  le  côté  gauche 

Le  roi ,  par  malheur  et  comme  pour  tenter  davantage 
ce  monstre ,  avait  la  main  gauctie  sur  l'épaule  de  M.  de 
Montbazon ,  et  de  l'autre  s'appuyait  sur  M.  d'Esper- 
pon  auquel  il  parlait.  Il  jeta  quelque  petit  cri ,  et  fit 
quelques  mouvemens.  M.  de  Montbazon  lui  ayant  de- 
mandé :  «  Qu'est-ce  ,  sire  ?»  il  lui  répondit  :  ^  Ce 
n'est  rien ,  ce  n'est  rien  y  »  par  deux  fois  ;  mais  la  der- 
rière il  le  dit  si  bas  qu'on  ne  le  put  entendre.  Voilà  les 
seules  paroles  qu'il  dit  depuis  qu'il  fut  blessé. 

»  Tout  aussitôt  le  carrosse  tourna  vers  le  Louvre. 
Comme  il  fut  au  pied  de  la  montée  oii  il  était  monté 
en  ca  rrosse ,  qui  est  celle  de  la  chambre  de  la  reine  , 
on  lui  donna  du  vin.  Le  sieur  de  Cerizy ,  lieutenai^t 
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de  la  compagnie  de  M.  de  PrasHn  j  lui  ayant  soulevé  la 
tête  y  il  fit  quelque  mouvement  des  yeux ,  puis  les  re- 
ferma aussitôt  sans  les  plus  ouvrir,  m 

Suivent  divers  détails  sur  le  Ht  de  parade  ,  et  le  cé- 
rémonial de  l'eau  bénite.  Ce  qui  concerne  l'assassin 
mérite  mieux  d'être  cité. 

«  Ce  coquin  est  nommé  François  Ravaillac  ,  grand 
et  puissant  homme ,  âgé  d'environ  trente-cinq  ans  ,  la 
barbe  rouge  et  les  cheveux  noirs  (i)  ;  il  est  extrême- 
ment résolu,  et  jusqu'ici  n'avait  rien  dit,  sinon  que 
ce  matin.  On  parle  si  diversement  de  lui ,  que  je  ne 
sais  quasi  qu'en  écrire.  U  dit  qu'il  était  résolu  à  tout 
ce  qu'on  lui  voudrait  bien  faire  endurer  ;  toutefois  on 
lui  a  dit  qu'on  allait  écorcher  devant  lui  son  përe  et 
sa  mëre  ,  et  de  fait  on  les  est  allé  quérir  :  cela  lui  a  un 
peu  attendri  le  cœur.  Il  fut  trouvé  saisi  dé  quelques 
billets  pleins  de  croix  et  de  caractères  inconnus.  M.  de 
Vitry ,  qui  le  garda  au  commencement ,  dit  qu'il  en 
avait  un  oii  au-dessus  était  écrit  :  Stances  pour  empê^ 
cher  de  sentir  les  douleurs  des  supplices.  Il  dit  que  de 
tout  autre  jour  il  ne  pouvait  courir  fortune  qu'au  ven- 
dredi ,  mais  qu'il  avait  vu  l'occasion  trop  belle  pour  la 
laisser  perdre Il  s'est  confessé  ,à  ce  qu'il  dit,  plu- 
sieurs fois  d'un  homicide  volontaire  ,  toutefois  qu'il 
n'a  jamais  désigné  à  ses  confesseurs  que  ce  fût  le  roi, 
d'autant  qu'il  sait  bien  *  qu'en  matière  de  crime  de 
lèze-majesté ,  les  confessioiïs  se  révèlent  ;  il  a  nommé 


(i)  Dans  une  autre  lettre ,  il  ajoute  à  ce  portrait  les  traits  suiyans  : 
<c  n  a  les  yeux  gros  et  fort  enfoncés  en  la  tête ,  les  narines  fort  ou- 
vertes; et,  aie  prendre  tout  ensemble ,  il  est  extrêmement  malem- 
miné. 
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entre  ses  confesseurs  un  jésaite  ,  nommé  le  père  d'Âu- 
bigny.  Il  a  été  trois  ans  feuillant  ;  mais  ayant  eu 
quelque  vision  qu'il  révéla  au^  religieux  ,  ils  le  chas- 
sèrent de  leur  couvent.  » 

Dans  une  des  lettres  suivantes ,  on  trouve  ce  passage  : 
<i  Le  livre  de  Mariana  a  été  brûlé  publiquement ,  et 
semble  que  les  jésuites  sont  beaucoup  déchus  de  leur 
crédit ,  parce  qu^on  leur  impute  cette  doctrine  de  tuer 
les  tyrans.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est ,  mais  les  curés 
déclament  fort  contre  eux  ;  et  s'ils  ont  fait  ce  qu'on  dit, 
d'avoir  voulu  divertir  (détourner)  M.  le  maréchal  de 
la  Châtre  d'aller  en  Glëves  ^  ce  sera  pire  que  jamais. 
M.  le  maréchal  les  excuse  tant  qu'il  peut  ^  et  dit  que 
ce  qu'il  avait  dit  était  chose  imaginaire;  mais  on  croit 
le  premier  avis.  » 

On  voit  que  Malherbe  écrivait  en  prose  avec  beau- 
coup de  simplicité,  de  brièveté  et  d'énergie.  La  langue 
française,  en  s'épurant  plus  tard,  perdit  quelque  chose 
de  ce  coté-là.  Pascal  eut  l'honneur  de  lui  rendre  son 
caractère  original  de  franchise  et  de  vérité. 
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LES  ERMITES  EN  LIBERTÉ; 

E4R  E.  JOUY  ET  A.  JAY  (i). 


Cb  Tolame  est-il  inférieur  ou  supérieur  au  premier? 
Les  avis  sont  partagés  sur  cette  question ,  même  entre 
les  deu^  auteurs  de  l'ouvrage  :  \e  ne  dirai  pas  le  mien , 
il  sortira  peut-être  de  la  composition  de  cet  article. 
G'e^t  une  espèce  d'énigme  que  je  soumets  aux  sphinx 
du  Mercure  ;  depuis  assez  long-temps ,  nous  laissons 
oisive  leur  faculté  divinatoire.  Je  me  propose,  aussi  un 
problème  à  résoudre  :  faire  connaître  le  titre  et  l'es- 
prit de  chacune  des  vingt-deux  lettres  que  renferme 
ce  second  volume,  sans  outre-rpasser  les  bornes  entre 
lesquelles  doit  rester  tout  faiseur  d'analyse,  et  en  ré- 
servant la  meilleure  parU ,  ou  la  part  la  plus  grande , 
au  premier  volume. 

J'entre  bien  vite  en  matière,  car  j'ai  peu  de  temps  à 
perdre.  La  vingt-deuxième  lettre  est  la  première  du 
second  volume  ;  elle  roule  sur  les  vices  à  la  mode;  ces 
vices  sont  les  uns  civils ,  les  autres  politiques.  Parmi  les 
premiers ,  \^  fausse  bonhomie  et  le  dégoût  de  la  vertu 
sont  les  plus  eu  crédit.  Le  jeu  a  réduit  le  dictionnaire 
de  la  conversation  au  vocabulaire  du  Whist.  La  cor- 
ruption ,  le  mensonge  politique ,  la  calomnie  et  Vadu-- 

(i)T.  II.  GhezLadvocat,  libraire,  au  Palais-Royal. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DO  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  Sog 

lation ,  sont  les  vices  politiques  à  la  mode  ;  ils  nous 
viennent  des  bords  de  la  Garonne  et  de  la  Vilaine. 
On  assure  qu'ils  y  retourneront  bientôt  :  ainsi  soit-il. 

L'École  de  droit  et  V École  de  médecine  ont  fourni 
le  thème  et  les  héros  de  la  vingt-troisiëme  lettre. 
L'instruction  est  scientifique  à  l'École  de  médeci- 
ne ;  elle  est  nulle  à  l'École  de  droit ,  oii  les  doctrines 
sont  obscures  et  les  explications  vagues.  De  sèches  et 
indigestes  compilations  s'y  vendent  fort  cher  aux  élevés 
qui  sont  tenus  de  s'en  pourvoir- 

Ne  jamais  arrêter  un  contour,  éviter  le  mot  propre , 
ne  montrer  sa  pensée  que  dans  un  tourbillon  dé  va- 
peurs ,  associer  ensemble  des  images  de  la  plus  com- 
Î>lëte  incohérence  :  telle  est  la  théorie  du  vague  et 
'objet  du  cours  de  sir  David  Ocanor,  dont  il  est  rendu 
compte  dans  la  vingt-quatrième  lettre. 

La  suite  du  prisonnier  de  NeW'York,  occupé  la  vingt- 
cinquième;  les  lecteurs  du  Mercure  n*ont  point  oublié 
Henry,  Fi  tz- Ail  an..  Je  ne  leur  ferai  point  faire  encore 
connaissance  avec  son  indigne  ami  Lav^rence  Buxtèr. 
Il  ne  put  trouver  place  dans  la  société,  se  révolta 
contre  elle  et  périt  sur  un  échafaud  :  voilà  tout  ce  que 
je  peux  dire  de  sir  Lawrence. 

Une  scène  de  la  Ligue  :  tel  est  le  /titre  de  la  vingt- 
sixième  lettre.  Deux  Flamands,  qui  servaient  dans  Tar* 
mée  des  Guises  :  le  père  Rose ,  portant  des  pistolets  à 
sa  ceinture ,  suivi  de  petits  moines  armés  ;  une  dame 
d'honneur;  Jean  Bouju,  historiographe;  l'Espagnol 
Fortiguerra;  un  abbé  d'Albeno,  et  la  duchesse  de 
Montpensier ,  sont  les  interlocuteurs.  Le  roi  Henri  HI 
vient  d'être  assassiné.  Courtisans  ,  soldats ,  femmes  et 
moines  chantent  les  Litanies  de  l'assassin  Jacques  Glé- 
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^ment,  qu'ils  appellent  moine  héroïque j  tout  admira- 
ble ,  tout  aimable^  et  qu'ils  iuvoquënt  comme  un 
saint. 

Académie  française.  L'auteur  de  la  vingt-septiëme 
lettre  ,  procédant  comme  notre  sénat  littéraire  ,  fait 
cette  question  :  D*oii  vient  que  F  Académie  française 
est  tellement  déchue  dans  V opinion  publique fque  le  titre 
d* académicien  n^ajoute  rien  à  la  considération  d*un 
homme  de  lettre^ ,  et  n*a  guère  plus  de  ikdeur  que  celui 
de  baron  ou  de  marquis  ?  C'est  que  l'intrigue ,  au  pied 
boiteux ,  en  ferme  les  portes  au  génie  ^  dont  elle  ne 
pourrait  suivre  le  Vol. 

Le  missionnaire  danois  ,  Andréas  Wolstein ,  et  la 
belle  Otaïtienne  Tabouna ,  ont,  dans  la  vingt-huiiiëme 
lettre,  une  conversation  fort  curieuse  sur  rameur  et 
le  préjugé. 

Les  réputations ,  comme  les  livres  ^  ont  lemr  desti- 
née. M.  A.  Jay  cite ,  à  ce  propos,  Plutarque ,  Montes- 
quieu, Buffon,  Voltaire,  Saint -Aulaire,  F'avilloo, 
Lainez,  M.  Azaïs,  Hérodote  «  Tite-Live,  Froissart, 
M.  Buchon ,  Clément  Marot,  M.  de  Barante ,  Chénier, 
Boileau.  Mais  de  MM.  Jacquelin ,  Roger,  Auguste  Hus, 
Chazet  et  Odry ,  pas  un  mot  :  que  vont  penser  de  ce 
silence  ces  illustres  écrivains  ? 

La  Toi^te^Puissartce  des  sots ,  est  une  esquisse  mo- 
rale I  digne  de  faire  suite  au  Bofiheur  des  sots ,  de 
M.  Necker. 

Lés  Trois  Cardinaux ,  c'est-à-dire  :  Richelieu ,  Rete 
et  Mazarin  se  disent  de  bonnes  vérités  dans  la  trente- 
unième  lettré.  Il  résulte  de  leur  entretien ,  que  chacun 
d'eux  a  été  l'homme  de  son  temps  ;  que  tous  trois  ont 
eu  en  perspective  le  chapeau  de  cardinal ,  que  tons 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  5i  i 

trois  ont  été  galans,  beaux-esprits,  et  peu  scrupu- 
leux. 

Sous  ce  titre,  les  Incurables ^  M.  Jouy  a  tracé ^ 
à  la  manière  de  Théophraste ,  les  caractères  de  rhom- 
me  bas  et  sensuel ,  du  courtisan  bourru;  du  fat  et  Su 
romantique ,  de  l'esprit  faux  et  de  l'envieux  ;  le  mora- 
liste d'Athènes  n'eût  pas  désavoué  la  peinture  de  ce 
dernier  caractère. 

Le  dix-huitième  siècle,  si  ridiculement  aoathéma:- 
tisé , 

Par  nos  francs  charlatans ,  par  nos  dévots  de  place, 

est  vivement  et  victorieusement  défendu  dans  la  trente- 
troisième  lettre.  Ses  excès  sont  déplorables,  sans  doute  ; 
ils  étaient  inutiles  pour  opérer  la  grande  réforme  po- 
litique, provoquée  par  les  besoins  de  la  civilisation, 
mais  du  moins  une  partie  des  biens  dont^il  entreprit  la 
conquête  ont  été  obtenus.  Quels  biens  ont  produits  les 
massacres  de  l'Irlande^  les  bûchers  de  l'inquisition ,  les 
fureurs  de  la  Ligue  et  de  la  Saint-Barthélemi ,  l'assas- 
sinat de  deux  rois,  les  dragonnades,  la  proscription 
de  cent  mille  familles  protestantes,  et  les  triomphes 
du  fanatisme? 

Le  rôfe  que  joue  nnç  provinciale  ^  dans  un  des  cer- 
cles les  plus  brillans  de  Paris ,  est  une  fiction  ingé- 
nieuse ,  une  image  vive  et  pleine  de  charmes  ,  des  pro- 
grès et  de  l'état  actuel  de  la  civilisation  dans  les  dépar- 
temens  les  plus  éloignés  de  la  capitale. 

La  trente-cinquième  lettre  renferme  le  plan  et  tous 
les  élémens  d'un  rooian  dans  le  genre  historico-ro- 
mantique  de  Walter-Scott  ;  et ,  pour  quelque  Thomas 
Moore  ,  le  thème  d'une  de  ces  poésies  naturelles  pour 
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lesquelles  on  dispute  depuisquelque  temps  avec  beau- 
coup de  feu  dans  les  journaux  britanniques  :  c'est  This' 
toire  du  Donjon  de  Vincennes. 

La  littérature  romantique  fournit  encore  matière  à 
la  lettre  suivante ,  et  à  la  quarante-deuxième.  M.  Jay 
est  décidément  l'avocat  des  classiques  ;  ami  de  la 
jumière  et  de  la  liberté,  il  a  juré  guerre  étemelle  au 
despotisme  et  à  la  littérature  des  brouillards. 

La  statue  de  Pasquin  dit  de  ces  cboses  qu'il  ne  faut 
ni  répéter  à  Rome,  ni  redire  dans  un  journal  litté- 
raire ;  car  on  m'a  appris  que  le  clergé  romain  vivait 
sous  la  protection  des  lois  françaises. 

Le  Journal éC un  Écolier  est  une  énigme  en  dix  pages 
en  prose,  dont  je  comprends  toutes  les  phrases*,  mais 
dont  je  ne  puis  deviner  le  mot;  il  est  caché  sons 
quatre  points. 

Le  Protecteur  et  les  Protêts  forment  deux  classes 
très-nombreuses  et  très-divertissantes  :  les  unes  par 
leur  morgue  j  les  autres  par  leur  patience  et  leur  hu- 
milité. 

Il  y  a  dains  la  quarantième  lettre  bien  des  vé^ 
rites  dures  ;  en  voici  l'abrégé  :  Politique,  Religion, 
Morale ,  Relies-Lettres ,  Sciences^  Beaux-Arts ,  la  mé- 
diocrité a  tout  envahi ,  tout  rapetissé  ,  tout  appauvri. 

Les  Sorciers  refrennenl  faveur.  Ceui  dont  M.  Jouy 
nous  donne  l'adresse,  enseignent  l'art  de  faire  for- 
tune en  quinze  jours,  de  passer  à  volonté  pour  un 
homme  de  génie  ,  pour  un  grand  ministre  ,  pour 
un  grand  poète,  pour  un  grand  docteur  en  quel- 
que faculté  que  ce  soit!  Je  me  hâte  de  finir  cet  article 
pour  aller  à  leur  sabat. 

Les  Deux  Ermites ,  amis   de  la  liberté  et  de  la 
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paix  9  ont  fini  leur  pèlerinage  par  Tëlc^e  de  la 
France  guerrihre  j  sans  doute  pour  donner  une  nouvelle 
preuve  de  cette  vérité ,  qu'ils  ont  mise  dans  la  bouche 
du  cardinal  de  Richelieu  :  Homme  je  r! ai  pas  échappé 
aux  fcabl^ses  de  VhumanHé  et  aux  erreurs  de  mon 
temps. 

Quitte  envers  lé  second  volume  des  Ermites  en 
liberté ,  je  reviens  au  premier ,  dont  la  censure  m'a 
débusqué  deux  fois.  Je  ne  sais  ce  ^qu'elle  avait  trouvé 
de  libéral  ou  d'irréligieux  d'ans  Thistoire  du  Quaker  ^ 
car  elle  ne  motivait  pas  ses  refus  ;  marchant  de  nuit 
ne  B'çxpliquant  m  par  parole  9  ni  par  aucun  signe 
ézténeur,  .il  nous  fallait  chercher  péniblement  le 
mot  d'une  énigme  qui  souvent  n'en  avait  pas.  L'hu* 
meùr ,  le  caprice ,  faire  le  mal  d'autrui ,  pour  le  seul 
plaisir  que  procure  ce  mal  aux  âmes  nées  pour  ce» 
sortes  de  délices ,  tels  étaient  souvent  ces  moiift  dont 
nous  ne  pouvions  nous  fendre  compte.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  cette  histoire  tant  réprouvée  par  les  in- 
quisiteurs de  la  rue  de  Grenelle.  En  la  lisant ,  on 
pourra  )uger  à  quelles  misères  le  rétablissement  de  la 
eenKure  nous  avait  condamnés. 

«c  Les  disciples  dePenn  sont  nombreux  dans  les  États^ 
Unis;  on  ne  leur  a  épargné  ni  les  sarcasmes  ni  les  ca- 
lomnies, sans  doute  parce  qu'il  n'est  point  de  société 
dont  les  membres  soient  aussi  recommandables  par  la 
pratique  des  vertus  sociales ,  la  "pureté  des  sentimens 
religieux, et  le  respect  de  l'humanité.  Sans  jamais 
engfigerleur  Coi,  toujours  ils  tiennent  lears  promesses: 
qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  ridicule  au  monde? 

»  A  l'attaque  de  Yorck-^Town ,  IH.  de  Terville ,  jeune 
officier  français ,  fut  blessé  et  resta  quelque  temps  au 
vn.  33 
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BOjnfcre  dés  mof t^.  I>  quaker  John  Lângdon  .vmU<, 
àprëft  le  oombat^  visiter  k  dMunp  de  ba taille^  «vei: 
l'espoir  de  see<Hirir  ^uelqaè  blessé  ;  il  reeonaiiS  que  de 
Terville  respirait  encore  ^'et  le  fit  trabsporter  dans  sa 
maison ,  sur  les  bords  de  la  Cbésapeak»  Afàras  piKiie 
posé  le  premier  appareil,  le  cbirurgien  recommandfivdd 
laisser  4ormir  Fofficieri  De  Terrillo  anât.ea  lo  temps 
de  recueîilir  ses  idées:  il  von^nt  témoigner  pa.  pscaai i 
naissanée  aa  généreux  Aanéricain.  Langdon  tfjoà^  de^ 
botit^  près  du  lit,  sembkit  ns^Uer  areo  înténHfsai^ 
lui ,  rifttérrompit  xt'tm  ton  assae  bln»<|«e,  et  lui  oivr 
dotinade  se  t^n.t^  en  repas;  l'officier  ne  pofviafit  pa»«* 
1er  >  e'eftdomrif  ;  son  soocimeil  îat  paisible ,  il  s^é^la 
tar>cl^le  àendemain^  £m  soulevant  sa  téte^  il  oper^uti 
assise  prës  4e  ^on  lit ,  une  j^eune  fille,  cpiSifie  imaginar* 
tton  pa^entue  aurait  prise  ]io«r  la  déesse^de  ]m.  sa^té, 
14  Yotitat  parler;  un  signe-  expressif  kiî  întômsa  de 
ntottveau  l'ordre  de 'garder  le  «silence;  et  la  je^ine  Aantu 
ri<îaine  reprit,  avec  trauquiHîté,  la  ledtiàre 4îini  lunoe 
qui  paraissait  absorber  toute  son  attehtion.  De'fev'r 
tille,  tfti  •examinant  cette  jeune  fiiUe,  d'ane  befsuftétanif 
gëlique,  était  plongé  dans  )a  plus  ratîssatttèocowlaa»*^ 
-platien ,  lorscfue  le  ehirorgîen ,  suiti  ^Ufunier^^Éitra 
dans  4a  cftiambi^  et  s'approcha  dp  blesaé,  Apnes  a^roir 
tété  ^appareil  et  tâté  le  ptanUdi?  l'oficior ,  «dont  Iknl 
Ksi' partit  vif ^  a^fÉié,  il  déclara  av^ee  bomeie  fiÂ^ 
qu^fl  s^étaiî  trompé  .sur  le  céractere  éë  la  blessiM^  ef 
que  4é  patient  ue  -courait  aucun. ^ngen  Eneailu  ii 
m?trrMuVâ  qtfefques^mo^s^'Foreille  de  Laogdoi'^riOft 
regardatft  la  <jeto«ie  fiHe  ;  pi'è^criyit  k  de  D^yilk  4|K 
ptmûré  ïpïél^ë  tioterrîttoré ,  -d^  se  lever  ,na«me  ai  «es 
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forc€S  le  l«t  permeUaieitt  ;  mais  il  li^  ooQseîlla  d'exi- 
ler la  fatigue  de«  longues  conversations. 

»  L'officier  parlait  la  langue  anglaise  avec  facilité  ;  il 
avait  beaucoup  de  choses  k  dire ,  mab  au  moment  oii 
il  ouvrait  la  bouche  >  le  quaker  la  lui  fermait:  «  C'est 
bon ,  c'est  bon ,  lui  disait-il ,  tais-toi ,  l'ami.  ^  Il  sortit 
cmmenaiit  avec  lui  sa  fille  Jlachel,  doubla  taille  souple 
•t  la  démarche  gracieuse  fournirent  ^u  patient  de 
nouveaux  sujets  de  méditation. 

9  Resté  9eul|  il  s'habilla  :  un  moment  après,  Philis, 
vieille  négresse,  vint  lui  apporter  des  alimens.  Il  vou^» 
lut  entrer  en  conversation  avec  elle,  mais  Philis  n'était 
pa9  moins  taciturne  que  le  quaker  et  sa  fille  :  les  noms 
de  ses  maiCres ,  voilà- tout  ce  qu'il  put  savoir  d'elle.  11 
descendit  au  jardin  et  alla  s'asseoir  sur  une  terrassée , 
d'oii  Toeil  ambrasse  une  perspective  admirable  par  son 
étendue  et  sa  variété.  D'un  càtii  ,  la  ville  dTorck  ,  ses 
remparts  et  sfs  édifices  s  élèvent  sur  un  plan  qui  s'in- 
cline par  degrés,  jusqnes  sur  les  bords  d'un  fleuve 
lar^  et  rapide  ;  de  l'autre,  on  aperçoit  des  villagfss  , 
des  prairies^  des  champs  cultivés  et  de  hautes  forêts. 
Au  devant ,  se  déroulent  les  eaux  vastes  et  profondes 
de  la  Chésapeak,  d'oii  sortent,  de  distance  en  dis- 
tance ,  dès  Iles  hérissées  de  rochers ,  dont  quelques 
pointes,  couvertes  d'érables ,  de  vieux  chênes  et  de  sa^ 
franas,  paraissent,  dans  le  lointain,  comme  des  obé- 
lisiques  de  verdure.  De  Terville  contemplait  avec  ad- 
miration ce  magnifique  tableau  :  un  bruit  léger  inter-^ 
rompit  sa  rêverie ,  c'était  Rachel  ;  elle  venait  l'inviter 
à  rejoindre  son  père ,  ^t  lui  o^Trir  l'appui  de  son  bras. 
Il  aiirfiit  pu  se  passer  d'un  pareil  ^ecoi^rs ,  ;mais  il 

33* 
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n'eut  pas  la  fotce  de  le  refuser:  dans  la  route,  sa 
main  toucha  même  la  main  douce  et  blancbe  de  la 
jeune  Amëricaine  ;  ce  fut  par  hasard  sans  doute. 

M  Environné  de  ses  serviteurs  et  assis  auprès  d'une 
table  de  granit ,  Langdon,  à  l'ombre  des  magnolis, 
lisait  dans  une  grande  Bibleouverte devant  lui.  <•  Ami, 
•  dit-il  à  l'officier  français,  je  suppose  que  tu  ne 
»  seras  pas  scandalisé  si  je  lis  aujourd'hui  k  haute 
»  voix ,  suivant  notre  coutume  ,  quelques  passages  de 
»  l'Écriture-Sainte?  »  —  De  Terville  s'aperçut  que 
Rachel  fixait  les  yeux  sur  lui ,  comme  si  elle  eût  voulu 
pénétrer  sa  pensée  II  se  hâta  de  répondre  qu'il  écou- 
terait avec  plaisir  une  lecture  si  édifiante.  Alors  Lang- 
don lut|  d'une  voix  forte  et  ferme  ,  la  parabole  du  Sa- 
maritain. Apres  l'avoir  terminée ,  il  ferma  le  livre  et 
dit  en  se  levant  :  <c  Mes  amis ,  prenons  le  Samaritain 
M  pour  modèle.  »  L'officier  n'entendit  pas* ces  paroles 
sans  émotion.  Le  danger  qu'il  venait  de  courir  ;  la 
bonté  compatissante  qui  l'avait  arraché  des  bras  de  la 
mort  ;  l'aspect  d'un  vieillard  dont  la  bouche  et  le  cœur 
étaient  si  bien  d'accord  ,  et  surtout  la  vue  de  cette 
jeune  fiUe  d'une  beauté  si  touchaute  ;  tout  contribuait 
à  lui  faire  éprouver  un  sentiment  nouveau,  indéfinissa- 
ble. Pour  la  première  fois,  il  se  sentit  susceptible  d'en- 
thousiasme religieux. 

»  Après  la  lecture,  on  prit  le  thé.  De  Terville,  à  qui 
enfin  il  était  permis  de  parler,  raconta  les  merveilles 
de  Versailles  et  de  Paris.  Le  quaker  lui  fit,  sur  la 
France ,  des  questions  qui  l'embarrassèrent  ;  je  ne  les 
rapporterai  point ,  parce  que  je  serais  aussi  un  peu 
embarrassé  d'y  répondre.  «  Nous  avons  as$e2  parlé, 
*>  dit  Langdon,  tu  as  besoin  de  repos;  retournons  au 
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n  logis.  ».De  Terville  s'appuya  de  nouveau  sur  le  bras 
cle  la  jeune  Américaine.  , 

»  Le  soleil  descendait  alors  des  montagnes,  et  ses 
derniers  rayons  étincelaient  sur  les  eaux  calmes  de  la 
Chësapeak  ;  un  vent  frais  et  léger  courait  sur  la  vallée, 
dispersant  au  loin  le  parfum  des  fleurs.  De  Terville, 
vivement  ému  ,  ne  put  s'empêcher  d'imprimer  uti  bai- 

-  ser  téméraire  sur  la  main  de  son  aimable  guide.  Rachel 
n'en  parut  point  offensée.  Les  jeunes  filles,  en  Améri* 
que,  n'attachent  aucune  importance  à  cet  acte  de  fa- 

.  miliarité;  mais  lui,  retiré   dans  sa  chambre,  était 

.poursuivi  par  l'image  de  Rachel,  et  des  songes  d'amour 
bercèrent  son  sommeil. 

M  A  son  réveil ,  quèlie  fut  sa  surprise  !  les  drapeaux 
amis  de  la  France  et  les  États  de  l'Union  flottaient  sur 
les  remparts  de  d'Yorck-Town. /e  por^ ,  s'écria-^-il , 
Corn'wallis  a  capitulé!  et  il  prit  congé  de  ses  hôtes. 
Gomment  pourrai*) e  vous  prouver  ma  reconnaissance, 

'  dît-il  à  Langdon? — Rien  de  plus  facile,  ami,  répondit 
le  quaker ,  songe  quelquefois  à  secourir  les  hommes  ; 
verse  de  l'huile  et  du  vin  sur  les  blessures  des  mal- 
heureux :  c'est  la  charité  qui  seule  peut  acquitter  lés 
dettes  de  la  charité.  —  £t  vous,  ange  de  bonté ,,  dit 
Tofficier  français  en  s'adressant  à  Rachel ,  que  puis^je 
vous  offrir?  —  Un  souvenir,  répliqua-t-elle  d'un  ton 
calme  ,  en  lui  tendant  la  main.  —  De  Terville ,  ému 
jusqu'au  fond  du  cœur,  saisit  cette  main  chérie,  et, 
toujours  impétueux,  il  osa  prendre  sur  les  lèvres  de 
la  jeune  fille  un  de  ces  baisers  dont,  parmi  nous, 
l'amour  seul  se  réserve  le  privilège.  Aucun  sentiment 
de  surprise  ou  de  colère  ne  se  peignit  dans  les  yeux 
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de  Rachel.  Le  vieux  quahtr  lui-même  n'en  fut  point 
étonné.  De  Terville,  pour  s'éloigner  #ieihc  ^  eut  besoto 
^  fftire  un  effort  sur  lui-même. 

t  La  régnlatité  de  la  vie  militaire  parut  bientôt  à 
de  Terville  dans  toute  sa  monotohiis  ;  il  nenégfH^eait 
aucun  de  kes  devoirs ,  mais  il  les  accomplissait  sans 
£^le  et  sans  plaisir.  Un  sentiment  profond  lui  faisait 
eherdhef  la  solitude  ;  il  aimait  à  s'égarer  seu^l  au  mi- 
lieu des  âpres  rochers  qui  composent  la  sotobre  icein- 
tàre  dé  la  Chésapeak. 

'  w  Une  idée  consolante  se  mêlait  à  ses  rêveries.  Les 
caresses  «{n^vait  reçues  l'innocente  Rachel  étaient,  aux 
yeux  de  Terville  ,  des  preuves  d'amour.  Sabs -doute, 
dfsait-^ily  elle  partage  ma  tendresse  et  il  ne  tient  qu'à 
moi  d*être  benteux  :  Rachel  alors-  ne  balancerait  pas 
Il  itae  suivre  I 

'  »  Un  jour ,  l'esprit  troul^lé  par  ces  illusions,  il  s'était 
éloigné  des  remparts  d'Yorck-Town ,  et  se  trouvait  près 
du  jardin  oh  il  avait  éprouvé  des  épiotions  si  fives.  Ra- 
chel, protégée  contre  les  feux  du  soleil ,  par  lés  touffes 
épaisse^  du  grahd  jasmin  de  la  Virginie  ,  dormait  sur 
un  bâne  de  gadon.  Sa  fVaicbèur,  sa  beauté,  ses  formes 
pures  et  gracieuses  ofiraient  tout  ce  qu'une*imagination 
ardeùte  peut  conoetoîr  et  désirer  pour  le  bonheur  des 
plus  belles  heures  de  la  vie.  De  Terville  ù'eut  ni  assez 
«de  force  pour  ^'éloigner,  ni  assez  de  vertu  pour  ne  pas 
devéïiir  le  plus  iugrat  de  tous  les  hommes.  Gomment 
peindre  et  î'cffrtii ,  et  la  douleur  amère  de  Rathel , 
^ur^rîse  sans  défense ,  Mvtéfe  aux  outrages  d'une  pas- 
rioh  sâhs  frein  ?  Lorsqu'elle  ettt  Iretrouvé  ses  fbrcies  ^lle 
s'échappa  désespérée,  deS  bras  du  ravisseur.  Dfe  Ter- 
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^yhtmàhekmê&^fiedsy  veut  la  suii^r«»  Rachel  mai" 
gnoe  le  Df{M>usse  let  lui  iifeàà  de  jamAb  repur^tre  'k 

i  »  Fi»g6<>  dea»pf  cintre  la  route  d'Torok^Tawn^  ce  mo- 
Inettt£fist:pear4e  TervîUe  leplof  douloureux  4e  3a  vie* 
^JofftilPaum*  domtëeioUle  fois  pour  effacer  jusqu'aa 
«ottveinr  de  eoB  crime. 

«Ia  xdlnittelmi  devant  iiiaup|M>rtable  et  lea  di&ti*aor( 
tiens  «hi  inndé  ne  ,i>ouyaient  arriver  jusqu'à  lui* 
l/wiit  ée  ^ckel  outragée  et  malheureuse  portati  le 
désespoir  dans  son  ame.  Vingt  fois  il  fut  sur  le  poiat  de 
seyeodceiekes  le  quaker,,  de  solliciter  son  pardon ,  et 
s'ilitaepoiitaitliolj^nir,  d'attenter  À  sa  propre  vie.  La 
lioffee,  laxreînte  le  retinrent  toujours.  Il  écrivit  au 
vieillard.  Sa  lettre  exprimait  les  remords,  ^a  douleur 
et  le.  repentir.  Il  reçut  cette  réponee.:  «Tu  as  banni  la 
'»  fim^el^ le  bonheur  d'ua  asile  oiitu  avais  trouvé  te 
w  -sepoi  et  l'hospitalité.  Mes  jours  sont  pénibles, et  mes 
V»  Bttîlsdouioiireeses.tle  te  «pardonne  cependant  et  je 
M  prkik  ciel:de  te  pardooner  ;  mais  oublie  à  jamais  et 
m  mon  nea»  e  t  «elai  de  ma  fille  :  il:  n'est  pas  eiL  toa pou- 
-M  'iHÀt  de  mpaeer  tes  maux  que  tu  es  causés.  Jljest  éui 
^  <âeg94d%i^rtasie  qne  Dieu  seul  peut  adoucir.  » 

M'IiaWctnredecette  lettre  jeta  le  découragement 
'dansl'ewiedede'Tenrîile;  la  vie  lui  devint  odteuae.  Il 
-eorfoya^ee  xLémissteDea  ministre  de  la  ^^erre^  resonçe 
à  la^Annoe  ,<et  quand  son  régiaMnl;  quitta  Torcl^» 
Donna^tii  se  le  suivit  point  ;  il  fféq«ieata  les  assem- 
blées religieuses  des  quakers,  denxiqui  rêvaient  connu 
faigBti&e^dmfKi^li^nfp^mffi  <x}ue  sa  raison  était  af- 
feîMie. 

•Tourmenté  du  désir  de  revoir  encore  une  fois  la  fille 
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de  ton  bienfaiteur  ,  de  Ter? il}e  ,  véta  en  quaker ^  et  U 
tête  cénverte  d'un  large  feutre  ,  alla  un  dimanche  k 
l'église  et  se  plaça  timidement  du  c6té  résenrë  aux 
hommes.  Le  silence  le  plus  profond  régnait  dans  cette 
assemblée  ;  chacun  recueilli  en  lui-même  paraissait 
dégagé  de  toute  pensée  terrestre  et  uniquement  oc- 
cupé de  méditations  religieuses.  Tout-À-coup  un  vieil- 
lard ^se  lève  :  de  Terville  le  reconnaît  et  frémit  ;  c'était 
l'homme  qu'il  avait  si  cruellement  offensé.  Sou  front 
était  calme  ,  nuis  x>n  lisait  dans  ses  jênx  l'agitation 
de  son  cœur. 

«  Frères  ,  dit  Langdon ,  j'at  une  déclaration  solen<- 
*»  nelle  k  trous  faire  ;  écoutes-moi ,  selon  notre  usage , 
»  ensuite  vous  n&e  jugerez.  »  Alors  ,  il  fit  en  peu  de 
mots  le  récit  de  son  action  charitable  ,  dit  de  quelle 
ingratitude  elle  avait  été  payée ,  et  le  malheur  de  sa 
fille.  Il  ne  dissimula  point  le  repentir  du  coupable  et 
la  demande  qu'il  avait  faite  de  la  main  de  >Rachel  ; 
mais  fidèle  à  la  loi  qui  ne  permet  point  aux  quakers 
de  s'allier  avec  des  hommes  qui  reconnaissent  une 
autre  autorité  spirituelle  que  celle  de  Dieu,  il  avait 
dû  repousser  la  prière  du  jeune  Français.  «  Gepen» 
»  dant ,  ajouta  Langdon ,  ma  fille  est  devenue  mère 
»  sans  être  épouse;  elle  attend,  pour . reparaître  au 
»  milieu  de  ses  so&urs,  la  sentence  de  la  société.  Son 
•  innocence  même  ne  peut  -la  rassurer  ;  c'est  à  vous 
»  de  la  rétablir  dans  ses  droits  çt  dans. son  honneur; 
I»  c'est  ici  qu'elle  doit  retrouver  des  protecteurs  et  des 
»  amis.  J'ai  fini ,  prononcez  I  >» 

»  Un  des  anciens  de  l'assemblée^  après  avoir  consulté 
d'autres  anciens  à  voix  basse,  s'adressa  à  Langdon  et 
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lui  dit .'  «  Noos  savions  ttut  ;  console-toi',  ami,  ta 
>»  fille  peut  entrer.  >• 

•A  ces  mots,  Racbel  parut  avec  une  noble  assurance, 
et  s'avança  du  côté  des  femmes.  La  pâleur  de  son  teint 
ajoutait  encore  à  l'expression  de  ses  traits.  Ses  beaux 
yeux  se  portaient  avec  amour  sur  l'enfant  qu'elle 
tenait  dans  ses  bras.  Tous  les  regards  étaient  tournés 
yers  elle. 

>^Dans  ce  moment,  de  Terville,  incapable  de  se  con- 
tenir plus  long-temps ,  s'élance  avec  impétuosité  au 
milieu  de  l'assemblée,  et  tombe  aux  genoux  de  Racbel. 
«  Pardonne ,  lui  cria-t-il  ,6  1a  plus  aimée  des  femmes  ! 
M  pardonne  ,  ou  je  meurs  à  tes  pieds  !  »  Puis  se  rele- 
(Vant  d'un  air  de  dignité  :  u  Amis  ,  dit-il  ,  je  suis 
m  l'époux  de  cette  femme,  je  »uis  le  père  de  cet  enfant  ; 
»  qui  osera  séparer  ce qtie  Dieu  a  uni  ?  Vous  éteschré- 
»  tiens  ;•  l'évangile  ,  dites-vous ,  est  votre  loi  ;  votre 
»  religion  est  un  culte  de  paix  et  de  cbarité  ;  elle  est 
M  aussi  la  mienne.  Mon  cœur  s'ouvre  à  la  vérité  ;  votre 
>•  exemple  me  rend  à  la  vertu.  » 

wUn  murmure  d'approbation  circulait  dans  l'assem- 
blée ,  et  Langdon  paraissait  vivement  ému  ,  lorsque 
Rachel  présenta  sa  main  à  soii  époux  ,  et  lui  dit  en 
baissant  les  yeux  :  «  Tu  étais  aimé.  ». 

»  D'après  une  délibération  authentique,  leur  union 
-fnt  déclarée  légitime  ;  ensuite  on  exhorta  le  nouvel 
époux  à  s'instruire  dans  les  doctrines  évangéliques ,  et 
k  se  rendre  digue  de  l'adoption  qu'il  sollicitait. 

»  Voilà  de  quelle  mi^niëre  un  capitaine  de  cavalerie, 
au  service  de  France  ,  devint  un  quaker  dans  l'État 
de  Rhode-Island.  >« 
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LETtRES 

SUR  LE  TIHÉATRE. 

N«  xxxvn. 

Pari»»  le  18  décfinbFe  i^4. 

UfcE  cotnédiè  nouvelle  par  le  tem|is  <{m  cdtirt  est  une 
chose  trop  rare  pour  cjtié  je  ùe  me  liâtfe  pé»  die  voti« 
parler  de  celle  qui  a  été  jotiée  ,'il  y  adenx  joilirt  ,  k 
rOdéon  sous  le  titre  de  TEnfanet fouiné.  C'^stilu  téri«- 
tàble  événemeiit.  Le  croîrie2-vous  jamais  !  On  a  per^ 
mis  aux  atttéuts  cjuelques  traits  de  mœtirs'et  métne<des 
ëpigrammes  assez  vives  :  il  est  Vf  ai  qu'elles  ne  frappent 
pas  bien  haut.  Les  marchands,  les  atones  et* lés  ac- 
coucheui's  seuls  peuvent  en  être  légèrement  blessés , 
mais  Taristpcratie  de  la  bourse  et  celle  du  ^barreau 
n*en  sont  pas  même  effleurées  ;  \eé  auteurs  ottt  fort 
bienfait  de  ne  pas  âttiiquek*  "de^si  hàtttes puin^imoes. 
l>eptiisqUeiès  marc[ùi^  etlës  fîcdtntes  }ottènt  snr  lé  tiers 
côQàplid'é ,  les  lâgîotéùrs  sont  dès  pers^nnà:ges  ûonsiéé- 
rablés  qùè  Thalié  doit  respecter  sous  peine  d'éftre^ëJH*- 
tieuse.  Mais  te  <|ui  in'a' Confondu  ,  c^est  ^)ie  "réans  cet 
audaèiè'tîx  èuvrâgô  ,  il  est  question  ni^ne  ti<?e-présî- 
dénte  d*nn  comité  de  bienfàttancè  ijiiiî  n'eèt  pàsl^dnae, 
d'une  dame  de. charité  qui  n'est  pà^  ddtii?e<  iM'téiàffiQre 
dorniàit  donc  ce  jour-là  ,  ou  elle  s'est  bien  amendée 
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depuis  (quelque  temps^  A  1a  vérité  ,  on  ne  parle  que  de 
la  femme  d'un  négociant  ^en  soierie  de  la  rue  Saint- 
Denis;  on  n'aurait  pa«  permis  la  même  licence  à  l'au- 
teur, s'il  avait  pris  son  personnage  au-delà  des  ponts,  et 
qu'il  l'èùt  trouvé  dans  un  bétel  au  lieu  de  le  chercher 
dans  un  magasin. 

17 Enfant  troui^eat  un  jeune  banquier  très-vertueux; 
il  n'a  que  trente  àbs  d'âge  ,  -et  il  a  trois  millions  de 
fbrtiHie.  Sa  considération  «st  grande  ,  sa  table  bien 
aervie ,  et  «a  réputation  excellente.  Il  rencontre  la  fille 
d'un  négooiant  nommé  Dnfour  ;  elle  est  jolie  ,  douce  , 
ingénue  ;  elle  n'a  que  cinquante  mille  éous  de  dot , 
mais  Saint-Jules  (  c'est  le  nom  du  jeune  banquier  )  en 
est  vivement  épris  ;  il  demande  sa  main  ,  et  vous  con- 
cevee  qu'il  l'obtient  aisément  ;  quand  on  a  trois  mil- 
li^ons,  et  qu'en  est  ^eune.  On  peut  choisir.  Mais  pour  se 
marier  ,  nos  lois  exigent  qu'on  produise  son  acte  de 
naissance.  C'est  une  forinalité  à  laquelle  M.  Dufour 
ne  pense  que  lorsque  les  visites  sont  déjà  faites ,  et  qu'il 
a  annoncé  le  mariage  à  toute  sa  famille.  S'enquérir 
d«s  parens  du  jeune  homme  devrait  être  la  première 
chose  à  biquelle  il  ait  pensé;  mais.il  s'est  d'abord 
occufié  de  la  quantité  de^  bieus  du  futur ,  avant  de 
soéger  à  là| qualité  de  ses  parens.  Ce  n'est  'qu'au  der- 
nier anoment  qu'il  ^s'en  avise ,  et  ce  qui ,  dans  tout 
autre  tenipa>  pourrait  paraître  invraisem^blable  ,  est 
aujottjrd'hui  d'jun  excellent  comique.  La  fortune  pa^se 
avant  tout ,  la  famille  vient  tiprès. 
/  Toutefois  Dufour  a  de  tardifs  scrupules  ;  il  ne  vent, 
idit-il  )  s'ùuir  qu'à  des  geûs  con^me  il  faut  ;  il  n'exige 
fKnat  préoisénneDt  que  son  gendi^  soit  mobile  i  mais 
comme  il  y  a  eu  passai  ses  aïeux  un  écbev^n  ^  un  mar- 
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guîlHer  de  paroisse  et  un  préVôt  des  marchands,  il  dé- 
sire trouTer  dans  les  parens  de  son  gendre  futur  une 
bourgeoisie  historique  ,  et  il  ne  doute  pas  un  moment 
que  le  père  et  la  mëre  d'un  jeune  banquier  si  bien 
élevé  et  si  riche  ne  soient  des  notables  du  départe^ 
ment  de  l'Hérault  oii  il  a  reçu  le  jour. 

Par  malheur,  Saint-Jules  est  un  enfant  trouvé.  Ex- 
posé aux  portes,  de  Montpellier  y  il  fut  recueilK  par 
un  bon  curé  de  campagne  qui  lui  tint  lieu  de  përe  et 
qui  forma  son  cœur  et  son  esprit  par  une  excellente 
éducation.  A  quinze  ans ,  il  a  perdu  son  bienfaiteur  ; 
il  est  passé  dans  les  îles  ,  il  y  a  commencé  sa  fort  une , 
et  il  est  Tenu  l'achever  à  Paris.  Il  me  semble  que  les 
auteurs  pouvaient  se  dispenser  de  ce  voyage  ,  qui  est 
un  lieu  commun  de  toutes  nos  anciennes  comédies 
romanesques.  Quand  on  a  besoin  d'enrichir  prompte- 
ment  un  personnage ,  il  n'est  plus  nécessaire  de  le 
faire  revenir  de  la  Guadeloupe  :  il  suffit  de  l'envoyer 
à  la  Bourse  ^  dans  un  de  ces  momens  de  crise  finan- 
cière qui  sont  devenus  si  fréquens  depuis  quelques 
années  ,  et  voilà  un  millionnaire  trouvé  sans  course 
lointaine  ^  sans  fntigue  et  sans  invraisemblance. 

Saint-Jules  riche ,  couru  ,  fêté ,  s'est  peu  occupé  de 
son  acte  de  naissance,  et,  comme  l'observe  fort  bien 
l'avoué  auquel  il  confie  ses  aventures  ,  les  gens  qui 
allaient  diner  chez  lui  ne  le  demandaient  pas.  Une'' 
bonne  table  Cait  taire  tous  les  scrupules  ;  les  gens  les 
plus  fiers  de  leur  naissaAce  ne  s'informent  jaknais  de 
l'origine  de  l'amphitrîon  ;  pourvu  qu'il  ait  un  bon  cui- 
sinier, il  est  toujours  de  bonne  famille.  On  a  vu,  de 
nos  jours ,  même  des  magistrats  dtner  ches  des  gens 
qu'ils  ont  poursuivis  six  mois  après ,  et  les  pays  étran- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DU  DIX.NEUVIEME  SIECLE.  5a5 

^rs  recèlent  un  assez  bon  nombre  d'heureux  con- 
tumaces qui  ont  traité  splendidement  les  notabilités 
les  plus  sévères  de  notre  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  des  parens  à  Saint-Jules, 
ou  il  va  perdre  pour  toujours  son  adorable  Henriette. 
L'avoué  Delbar  est  son  meilleur  ami  ;  c'est  un  de  ces 
jurisconsultes  élégans  tels  qu'on  en  a  peint  dans  plu- 
sieurs comédies  nouvelles  ;  il  a  six  clercs  pour  le 
•travail  et  six  pour  le  luxe  :  il  a  une  bonne  table  ,  un 
appartement  magnifique,  et  une  loge  à  l'Opéra.  C'est 
un  homme  qui  connaît  son  siècle  ;  il  est  convaincu 
qu'avec  de  l'argent  on  trouve  de  tout  à  Paris ,  et  il 
ne  désespère  pas  de  trouver  une  famille  à  son  ami. 
Celui-ci  s'est  écrié 'd'ailleurs  qu'il  donnerait  la  moitié 
de  sa  fortune  pour  avoir  des  parens ,  et  Delbar.  es- 
père lui  en  procurer  à  meilleur  marché. 

Justement  la  gouvernante  d'un  vieux  médecin  de 
Lunel  très-avare,  qui  exerce  à  Paris ^  vient  consulter 
l'homme  de  loi  sur  les  moyens  les  plus  honnêtes  de 
faire  faire  à  son  maître  un  testament  en  sa  fayeur.  L'es- 
cttlape,  dans  leurs  petites, querelles  de  ménage,  l'a  plu- 
sieurs fois  menacée  de  se  marier,  et  elle  voudrait  bien 
éviter  un  si  grand  malheur.  C'est  un  trait  de  lumière 
pour.  Dubard  :  voilà  un  père  tout  trouvé  pour  Saint- 
Jules  ;  mais  il  lui, manque  une  mère,  et  il  la  découvre 
dans  les  petites  affiches.  Une  noble  demoiselle  t)ubros- 
serac ,  native  de  Pézénas ,  victime  du  malheur,  et  des 
circonstances,  y  fait  annoncer  qu'elle  est  réduite  à 
donner  des  leçons  de  langue  et  de  prononciation.  Le 
roman  est  achevé,  et  la  famille  du  jeune  banquier  im- 
provisée. 

L'avojaé ,  qui  a  une  imagination  aussi  vive  qu'un 
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antenF  àe  eenMiit  ^  dépêche  auprès  du  nlëdecim  et  ie 
la  'demoiselle  son  petit  clerc  de  soilatite  ans ,  le  seul 
de  rétude  qui  travaille  et  qui  ne  soit  poiut  parvenu. 
Il  convoque  le  vieux  couple  dans  son  cabinet  pour  af- 
faires graves  qui  l'intéressent,  et  bient6t  les  deux  ori- 
ginaux, qui  ne  s'étaient  jamais  vus  ,  se  trouvent  face  à 
face.  L'entrevue  donne  lieu  à  une  Scène  vive  et  extré-^ 
mement  plaisante.  Delbar  leur  raconte  qu'un   jeune 
élève   en  médecine  donnant ,   il  y  a  trente  ans ,  des 
soins  à  une  jolie  personne  dans  un  pensionnat  ou  ré- 
gnait une  maladie  contagieuse,  est  le  bonheur  de  lui 
sauver  la  vie  ,    qu'elle   ftit  d'abord   reconnaissante  , 
qu'elle  éprouva  bientôt  un  sentiment  plus  tendre  , 
qu'elle  devint  faible  et  bientôt  mère.  ^  Ils  s'étaient  juré 
de  ne  se  séparer  jamaîs.    Les  événemens  terribles  de 
l'Espagne  les  larrachëre  nt  bientôt  l'un  à  {'autre  :  mats 
ils  se  soot  retrouvés;   ils  habitent  les  mêmes  lieux! 
n'est-il  pas  temps  de  réparer  un, grand  scandale?  Le 
vieux  garçon  et  la  vieille  fîlie  se  regardent  et  ne  con- 
çoivent rien  à  tout  ce  galtmaU-as.  Mais  qu'on  se  figure 
leur  étbntiement  quand  l'avpué  f'éoric  t  Ce  jeune  élève , 
c'est  le  dotiteur  Caste]ville'4e  Lunet  ;  cette  charmame 
victime  de  l'amour,  c'est  mademoiselle  Bubrosserac'  de 
Pézénas.  D)^jà  leur  indignation  éclate  ;   mais  Delboïc  se 
hkie  d'ajouter  :  Il  respire  le  fruit  de  vos  amiours  ;  il 
est  banquier;  il  a  trois  mitHons  d^  fortune,  et  le  jour  oii 
ses  chers  parens  ei»nsenUl»6nt  à  s'umr,  il  leur  assurera 
tiflgt  mille'^ancsd^  récité?  Le  sans  dotn^Cêt  pas  d'un 
effet  plus  magique  sur  Harpagon  que  les  vingt  mille  fr. 
de  rente  sur  te  vieux  médecin  et  sur  la  vieille  611e  :î<ls 
se  rapprochent ,  ils  se  lancent  de  doux  regards  ;  Delbar 
triotgphe;  maïs,  ô  malheur!  la  gouvernante  revient 
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saVQÎr  i^  non  voilas  du  testament  de  Castelv41Ie. 
L'uqtiqiie  clerc ,  qui  a  le  défaut  d'être  curieux  et  ba- 
vard ^  a  dit  à  cette  nouvelle  Evrard  que  sou  maître  t 
loi»  de  jseuger  à  un  pareil  acte ,  était  en  arrangement 
pour  un  mariage.  Sa  fureur  ne  connaît  plus  de  bornes  ; 
elliB  éclate,  elle  tempête  :  I9  prude  s'enfuit  en  tr^aitaut 
Cast^l^Ue  d'îu&dàle^  et  celni-ci,  boateux  de  cette  in- 
c^rtadie,  se  laisse  reconduire  comme  un  enfant  paf  la 
sery4uatp  maîtresse.  Tout  est  donc  rompu  ;  S^int-Jules 
a'^  j>lus  ni  femme  9  ni  pèr^  ,  ni  mëre  ;  mais  les  mil- 
lions ont  une  vertu  attractive  qui  ramène  bientôt  sé- 
parémei^t  l'^esculape  deLunel  et  la  vierge  de  Pézénas  : 
il»  se.rj^pprpcbenti  ils  soupir/ent»  ils  s'adorenjt;  ils  ont 
1UP  fils  tout  élevé  ,  tout  établi  ;  ils  sont  fort  beureux 
4!<mtrer  daus  sf  famille  ,  et  l'beureux  Delbar  s'écrie  : 
tt  Mon  bpnoête  intrigue  oe  fait  de  mal  à  personne  ,  et 
9  elle  fait  du  bien  à  tout  le  monde.  » 

'Cet  ouv^ag^  appartient  au  genre  de  la  farce  par  le 
ii9Ad  'i  j;nai^  il  çtinceUe  4'une  foule  de  détails  et  de  traits 
4':^bservation,  qui  sont  dignes  de  1^  bonne  comédie», Si 
r<On  veut  j  u^r  cette  pièce  comme  qu^lquescritiquesji'out 
lait» -d'après  le  Code  pénal  et  d'après  \e parfait  Notg^ir^^ 
il  e«t<certain  qu'elle  n'est  pas  très-légale,  et  qu'un  prpcu- 
Teii^t4»  rçâ  ensprtant  pourrait  rendre  plainte  en  supposir 
tion  depersonues  ;  mais  un  ouvrage  de  tbçàtre, ,upe  folie 
ne  se  jugent  pas  en  bonnet  carré  et  en  robe  d'hermine. 
C'est  sap^  ^doute  le  voisinage  de  l'École  de  Droit  qui  a 
inspiré  des  réflexions  si  graves  à  certains  docteurs.  Ils 
me  rappellent  ce  notaire  qui ,  allant  à  la  comédie 
pour  la  première  fois ,  dit  en  sortant  que  la  pièce  l'a- 
yait  amusé;  mais  que  le  mariage  était  nul,  parce  qu'il 
7  avait  Surprise  évidente  dans  la  signature  du  contrat. 
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Je  conviens  qne  le  Crispîn  du  Légataire  um-^ 
versel  ne  réussit  pas  dans  sa  friponnerie,  mais  elle 
fait  du  mal  à  quelqu^uru  On  peut  d'ailleurs  répondre 
que  dans  le  chef-d'œuyre  de  Lésage,  les  voleurs  sont 
heureux  ;  si  la  fortune  de  Turcaret  finit,  celle  de  son 
laquais  commence.  II  y  aurait  quelque  chose  d'odieux 
et  d'insupportable  dans  V Enfant  tvouué^  si  Delbar 
agissait  par  intérêt,  au  lieu  d'être  dirigé  par  sa  seule 
amitié  pourSt.^uIes.  Peut-être  même^  pour  ménager 
la  pudeur  de  notre  siècle  si  éminemment  délicat ,  les 
auteurs  auraient-ils  bien  fait  de  supposer  que  les  parens 
véritables  du  banquier  se  font  connailre ,  au  moment 
même  oii  il  vient  d'être  reconnu  par  ses  pareAS  posti-* 
ches.  Ceux-ci  auraient  été  bien  mariés  et  auraient, 
craint  de  perdre  les  vingt  mille  francs  de  rente  qui  ont 
opéré  entre  eux  une  si  puissante  sympathie  ;  leur  dé- 
sespoir de  se  trouver  uiiis  après  la  joie  qu'ils  en  ont 
d'abord  témoignée,  leurs  fureurs, leurs  recours  même 
contre  l'avoué  eussent  été  selon  moi  d'nn  excellent 
comique.  La  morale  eût  été  satifaite,  et  c'est  un  point 
essentiel  dans  un  temps  oii  il  y  en  a  si  peu.  Mais  les 
auteurs  out  été  plus  courageux  et  plus  vrais ,  ils  ont 
voulu  prouver  qu'aujourd'hui  avec  de  l'or  ou  pouvait 
tout  faire  facilement  et  impunément.  Ils  ont  prouvé 
qu'ils  étaienCnobservateurs  ,  et  ils  ont  frappé  juste. 

Je  suis  p  etc. 


♦** 
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SCÉI^   DE  LA   KaTURE   SOUS   LES   TroPIQUES  ,.   ET   DE   LEUR 
INFLUENCE  SUR   LA  POÉSIE  ;  SUIVIES   DE   GaMOENS  ET  JoSÉ 

Inoio  ;  PAR  Ferdinand  Denis  (i)* 

L'Amérique  fut  découverte ,  et  toutes  les  basses  pas- 
sions des  autres  parties  du  globe  se  précipitèrent  sur 
ce  nouveau  continent  comme  sur  une  proie.  La  civili- 
sation ,  bardée  de  fer  ,  armée  de  tonnerres ,  traversa 
les  mers ,  et ,  du  haut  de  ses  citadelles  flottantes^  parut 
devant  des  rives  a  demi-sauvages  ,  semblable  à  ces  au- 
rores menaçantes  qui  brillent  quelquefois  au  milieu 
des  ténèbres.  Un  cri  d'amour  s'éleva  de  la  plage  ;  les 
vaisseaux  répondirent  par  un  cri  de  mort.  Chaque  peu- 
ple d'Europe  choisit  un  peuple  d'Amérique  pour  le  dé- 
vorer, Nous  allions  faire  des  chrétiens  !  mais  ou  puiser 
l'eau  pure  du  baptême?  Les  fleuves  ,    les  fontaines  , 
toutes  les  sources  étaient  ensanglantées.  La  cupidité 
seule  poussait  à  ces  aventureuses  expéditions  :  bientôt 
on  vit  des  fortunes  rapides  comme  des  larcins  f  des 
domaines  aussi  grands  que  des  provinces  ,  et  du  bétail 
humain. 
Que  d'années  s'écoulèrent  avant  que  la  philosophie 
•  vînt  à  son  tour  visiter  ces  solitudes  que  l'invasion  avait 
rendues  plus  vastes  !  Ce  fut  lorsque  les  mines  appau- 
vries ne  livrèrent  qu'à  regret  l'or  et  l'argent  de  leurs 
filons,  que  des  sages,  altérés  d'une  soif  de  science, 

(i)  I  vbl.  in-S.  de  5oo  pager.  Prix  :  6  fr.  et  7  fr,  5o  cent,  par  la 
poste,  papier  vélia ,  la  fr.  Chez  Louis  Jaiiet>  libraire ,  rue  Saint- 
Jaccpies^n.  59.     ,  .         ' 
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ft'eafoncëreiit  dans  le  Noiive«o«>MoBde ,  paiu'  y  eK|^loi- 
ter  la  nature  ambitieux,  seulement  de  s'enrichir  d'un 
coquillage ,  on  de  conquérir  une  fleur.  |b  furent  les 
premiers  q«i  apprirent  aux  Américains  qne  FEnrope 
était  habitée  par  des  hommes. 

Fatigués  des  tracasseries  de  la  vie  sociale,  nous 
voudrions  quelquefois  comme  eux  nous  embarquer 
pour  ces  contrées  oii  le  repos  semble  devoir  régner 
avec  la  solitude,  ou  les  vices  n'ont  peutr-étre  pas  encore 
détrôné  les  passions.  Mais  que  de  distances  à  franchir  ! 
Il  faut  rester  enchaîné  sur  la  rive  européenne ,  à  moins 
que  qnelque  magicien  ne  vienne  à  notre  aide  j  et  ne 
nous  transporte,  sur  les  ailes  de  l'imagination,  dan» 
ces  lieux  situés  au-delà  des  mers.  Le  prodige  est  opéré  ; 
la  nature  de  l'Amérique  ,  les  émotions  que  son  aspect 
fait  naître  ,  les  habitudes  morales  des  indigènes ,  Ber- 
nardin de  Saint -Pierre  et  M.  de  Chateaubriand  nous 
ont  tout  fait  voir ,  tout  sentir ,  tout  connaître. 

Si  nous  nous  arrêtons  un  instant  devant  ces  deux 
écrivains  .  nous  trouvons  dans  leurs  ouvrages ,  pour 
quelques  traits  de  ressemblance  ,  de  frappantes  oppo- 
sitions. L'un  et  l'autre  se  plaisent  peut-être  trop  à 
peindre  les  sites  qui  les  ont  frappés  :  leurs  descriptions 
nmltipliéfes  paraissent  confuses  comme  la  surface  même 
du  Nouveau-Monde.  M.  de  Chateaubriand  répand  sur 
les  objets  une  teinte  sombre  et  sévère  :  c'est  leur  gran- 
deur qui  l'émeut;  c'est  leur  majesté  terrible  qu'il  veut 
nous  montrer  :  pour  atteindre  ce  but ,  il  outre  sou- 
vent ses  images  ,  il  enfle  ses  expressions  ;  au  lieu  de 
rendre  aa  pensée ,  il  la  dépasse.  B^ni^din  de  Saint- 
Pierre  ,  hexH*ènit  sans  do^fce  d'atoùr  écria  le  pr^^aiery 
s'est  renfermé  dans  les  limites  strictes  de  fat  «atnre  ; 
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moins  brillant ,  moins  vigoureux,  il  est  toujours  sage 
dans  ses  innovations  ,  et  résetvé  dans  ses  liardiesses  ; 
il  se  contente  des  charmes  de  la  vérité.  Avec  quel  art 
il  intéresse  le  coeur  à  ses  descriptions  ,  en  y  rattachant 
quelque  sentiment,  un  regret ,  une  espérance ,  un  sou- 
venir !  Nous  avons  tous  vu  de  nos  yeux  l'ile  fatale  oit 
moururent  Paul  et  Virginie ,  les  cabanes  qui  les  abri- 
tèrent ,  les  palmiers  fraternels  de  leur  âge ,  les  pitons 
de  ces  montagnes  auxquelles  étaient  adossées  leurs 
humbles  habitations ,  hélas  I  et  ces  récifs  affreux  oU 
viennent  se  briser  leur  bonheur  et  nos  âmes.  Auteur 
admirable ,  qui  a  su  donner  aux  vertus  le  vêtement  dès 
grâces  ! 

Les  contrées  brûlées  par  le  soleil  des  Tropiques  ont 
vu  naguère  un  voyageur  qui ,  possesseur  en  Europe 
*.  d^une  grande  fortune  et  d'une  haute  réputation  ,  n'a 
pas  craint  de  s'aventurer  jusque 'dans  des  déserts  oh  les 
parchemins  sont  de  vains  titres,  et  oU  l'homme  ne  peut 
se  faire  suivre  qtte  par  sa  qualité  d'homme.  M.  de  Hum- 
boldt  a  étudié  sur  les  lieux  mêmes  les  mystères  de  cette 
nature  active  et  les  caractè|*es  d'une  population  qui 
semble  vivre  dans  une  atmosphère  enflammée.  Mais 
les  ouvrages  de  cet  écrivain  s'adressent  particulière- 
ment à  la  classe  savante  :  les  phénomènes  y  sont  sou- 
vent expliqués  dans  la  langue  des  sciences  ;  parfois  les 
calculs  et  les  démonstrations  y  viennent  opposer  à  la 
masse  des  lecteurs  une  barrière  insurmontable. 

Le  livre  que  publie  aujourd'hui  M.  Ferdinand  Denis 
est  plus  accessible.  Ce  jeune  voyageur  a  visité  aussi 
quelques  peuples  des  Tropiques  ;  ses  études  avaient  pré- 
paré «on  expérience ,  et  Fexpérience  a  achevé  ses  étu- 
des. Le  plan  qu'il  a  adopté  est  loin  de   repousser  les 
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observations  scientifiques  ;  mais  c'est  le  côté  poétique 
des  choses  que  M.  Denis  a  surtout  considéré  :  son  ima- 
gination jette  sur  les  objets  un  reflet  lumineux  qui  les 
montre  à  tous  les  regards,  i^ous  retrouvons  avec  plai- 
sir dans  sa  manière  quelques  nuances  des  brillantes 
couleurs  qu'ont  employées  les  deux  auteurs  que  nous 
avons  nommes  en  commençant  cet  article.  M.  Denis  a 
lu  M.  de  Chateaubriand  et  médité  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  A  ses  descriptions  se  mêlent  toujours  des  consi- 
dérations morales  :  il  nous  attache  aux  intérêts  géné- 
raux par  le  choix  heureux  des  individualités  ;  non 
content  d'être  peintre ,  il  s'efiforce  encore  d'être  phi- 
losophe. 

«  Mon  ouvrage  a  depx  buts ,  dit-il  lui-même;  celui 
de  rappeler  l'influpnce  de  la  nature  sur  l'imagination 
des  hommes  qui  habitent  les  pays  chauds  ,  et  celui  de , 
faire  connaître  aux  Européens  le  parti  qu'ils  peuvent 
tirer  des  grandes  scènes  dont  ils  n'ont  souvent  qu^une 
idée  imparfaite.  Je  me  suis  efforcé  eu  même  temps  y 
pour  donner  plus  d'utilité  à  mon  travail ,  de  présenter 
dans  les  épisodes  un  tableau  exact  des  mœurs  de  plu- 
sieurs tribus  sauvages.  » 

On  sent  ce  qu'un  ouvrage  composé  dans  cet  esprit 
peut  avoir  d'agréable  pour  tous  -les  lecteurs  ;  la  nou- 
veauté des  coutumes ,  la  merveilleuse  variété  des  pro- 
ductions naturelles ,  la  peinture  des  passions ,  voilà  des 
élémens'  de  plaisir  ;  mais  c'est  aux  poètes  surtout  que 
le  livre  de  M.  Denis  offrira  de  grands  avantages;  Nous 
avons  épuisé  les  sources  de  l'antiquité  ;  notre  litté- 
rature a  besoin  de  se  retremper  dans  les  ondes  d'un 
nouveau  Permesse  :  peut-être  ce  fleuve  poétique  coule- 
t-il  aujourd'hui  entre  deux  rives  sauvages. 


Digitized  _by  LjOOQ  IC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  533 

S'il  en  est  ainsi ,  ne  craignons  pas  de  faire  voyager 
les  muses  ;  mais  que  ce  soient  toujours  les  muses  de  la 
Grèce ,  ces  chastes  vierges,  dont  les  inspirations  étaient 
simples  comme  la  nature ,  et  t]ui ,  dès  le  berceau  ,  im- 
posèrent à  leur  imagination  le  joug  salutaire  de  la 
raison.  Pensez-vous  qu'elles  auraient  l'air  étranger 
sous  de  nouveaux  climats?  C'est  le  propre  de  tous  les 
esprits  élevés  de  savoir  s'accommoder  aux  mœurs,  aux 
besoin  et  même  aux  préjugés  nécessaires  d'une  nation , 
sans  rien  perdre  de  leur  noblesse  et  de  leur  dignité 
originaires. 

Heureux  le  poëte  qui  suivra  M.  Denis  au  milieu  de  ses 
courses,tant6t  dans  les  forêts  profondes  du  Brésil ,  tantôt 
dans  les  vastes  déserts  de  l'Afrique,  ou  dans  les  îles 
fécondes  répandues  ça  et  là  sous  la  route  du  soleil  ! 
Quels  tableaux  variés  offre  cette  zone  qui  environne  ta 
terre  comme  une  ceinture  brillante  !  Ce  sont  des  pal- 
miers d'ebout  à  l'horizon  ;  des  bananiers  dont  les  larges 
feuilles  sont  à  moitié,  déchirées  par  les  orages  ;  des  pa- 
payers semblables  à  des  colonnes  immobiles  ;  des'  man- 
glieics grandis  au  sein  des  flots;  des  magnolias  qui  por- 
tent à  cent  pieds  de  hauteur  leur  sommet  orné  de  la 
fleur  mélancolique  que  Chactas  plaça  sur  la  têtfe  d'A- 
tala  endormie  dans  la  cabane  du  missionnaire  ;  èniïn , 
des  mancenilliers,  dont  l'ombre  a  été  calomniée  par 
nos  poètes, ^et  dont  les  fruits  seuls  sont  mortels.  Ce 
n'est  pas  ici  que  nous  pouvons  énumérer  les  produc- 
tions naturelles  qui  donnent  au  sol  des  Tropiques  Une 
physionomie  particulière*:  le  nombre  en  est  immense 
et  l'harmonie  admirable  :  c'est  sans  doute  leur  aspect 
'  qui.  faisait  dire  à  Beriiardin  de  Saint-Pierre  que  les 
végétaux  sont  les  caractères  du,  livre  de  la  nature. 
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Dans  ces  contrées ,  ]«s  rivages  de  la  mer ,  les  forèls^ 
les  fleuves,  l'air  méiuey  tout  porte  un  caractère  nou- 
veau. Est-ce  sur  nos  c6tes  que  l'Océan ,  durant  les  té- 
nèbres j  ikt  bigarré  de  sillons  lumineux  ?  Nos  rivières 
roulent-elles  à  leur  surface  des  lies  de  verdure  toutes 
peuplées  ?  Nos  bois  ont'^ils  des  profondeurs  inconnues 
oU  viveiit  et  meurent  dea  générations  d'êtres  ignorés 
di^  soleil? 

Le  règne  animal  fejurnit  des  couleurs  peut-être  plui 
vives.  Sans  parler  de  bétes  féroces  qui  remplissent 
de  leurs  cris  les  solitildes ,  qu'ils  sont  pdëtiqnes  ces 
petits  peuples  aériens  que  le  regard  peut  à  peine 
suivre  dans,  leurs  courses  inconstantes  !.  Peindronfr-noips 
le  Nestor  si  fier  de  l'azur  de  son  pjumage  ;  le  Leïlos 
aux  ailes  noires  mélangées  de  vert ,  le  Ménélas  bril- 
lant de  reflets  violets,  le  Cheval^r  couvert  d'une 
livrée  d.'or,,et  le  Colibri,  étincelle  vivante  qui  seniblt 
faillir  du  sein  des  fleurs,? 

M  Près  de  là,  les  Éphémères ^  qui  ne  durent  qu'un 
»  pur,  nous  offrent  le  spectacle  de  leur  métamor- 
»  phose  et  l'emblème  d^s  choses  de  la  vie.  Au  lever  de 
»  l'aurore ,  elles  foraient,  sur  la  rive  des  ruisseaux , 
»  d'innombrables  nuages  qui  se  balancent  dans  l'air. 
»  Elles  sont  alors  parées  de  ce  que  la  nature  a  de 
1^  belles  çojuleurs,  formées  avec  grâce,  brillantes  et 
«  légère  ;  mais ,  descendant  bientôt  à  la  s.arface  de$ 
»  eaux,  eljes  j  finissent  l^urs  jours ,  après  avoir  dé- 
if  po^  leurs  œu& ,  qui  doivent  éclorè  au  printemps. 
^  A.van,t  de  reprendre  la  charmante  livrée  du  pl»- 
)»  sir ,  la  nature  les  condamne  à  paraître  sous  la 
»  forme  d'une  larve ,  et  à  rester  ainsi  pendant  plus 
»  dç  dix  mois.  Durant  ce  siècle  ^  et  c'en  est  un  comparé 
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M  à  leur  rapide  existence,  ces  insectes  sont  à  peu 
»  près  immobiles;  ils  ne  renaissent  donc  que  pour 
n  voltiger  ^n  jpur  au  milieu  des  fleurs ,  et  mourir 
H  lèpres   avoir  aimé.  »  ^ 

BL  Denis  nous  &it  aussi  connaître  Thomme  de  ces 
contrées.  Partout  oii  les  Européens  ont  pénétré,  les 
habitans  des  Tropiques  ont  perdu  leurs  caractères 
primitifs  :  l'esclavage  a  dégradé  leurs  âmes;  les  li- 
queurs fortes  ont  défiguré  la  beauté  de  leurs  formes  ; 
DOS  exemples  ont  empoisonné  leurs  mœurs  :  partout 
notre  passage  a  été  marqué  par  des  vices ,  et  nos 
conquêtes  par  des  dégénérescences.  Mais  s'il  est  des 
déserts  ou  des  forêts  qui  aient  échappé  à  l'usur- 
pation générale  ,  c'est  là  que  nous  retrouverons  des 
hommes  tels  que  la  nature  les  a  faits.  En  Afrique, 
les  indigènes  de  cette  zone  ont  un  génie  impatient, 
aventureux,  ami  du  brut  et  des  merveilles  :  ils  aiment 
les  exercices  corporels  et  se  livrent,  avec  fureur,  à 
des  danses  dramatiques  où  sont  figurées  les  passions  ; 
partout  ils  ont  le  même  esprit  ;  dans  quelques  lieux 
que  les  pousse  leur  humeur  vagabonde ,  ils  y  portent 
toujours  leurs  inspirations  poétiques.  Plus  réfléchi 
dans  ses  pensées ,  plus  calme  dans  ses  mouvemens  , 
l'Américain  des  Tropiques  est  attaché  à  la  terre  na- 
tale comme  les  plantes  qui  ombragèrent  son  ber- 
ceau; sa  muse  sauvage  se  plaît  aux  chants  mélan- 
coliques et  vagues;  les  Guaycourous,  les  Maçhakalis 
sont  romantiques  :  cette  école  avant  de  s'établir  sur 
lei  bords  de  la  Seine  ,  florissait  déjà  depuis  des  siècles 
.aux  rives  du  Muçury  :  c'est  là  que  sous  les  rameaux 
des  vi^stes .  sapoucayérs  on  entend  les  sons  plaintifs 
du  maraca  ,  instrument  qui,  peut-être  ua  jour  ,  rem- 
placera la  lyre  d'Apollou. 
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Que  les  premières  impresstoBS  sont  prc^ndes  !  L'A- 
méricain des  Tropiques  ne  s'arrache  qu'avec  douleur 
au  brasier  ardent  de  sa  patrie  ;  il  languît  sur  la  terre 
étrangère,  et  meurt  de  tristesse  parmi  les  délices  de  la 
2Ône  tempérée.  Mais  quel  est  l'homme  qui ,  jeté  sur 
les  plages  lointaines ,  ne  soupire  après  les  lieux  qui 
Font  vu  naître  ?  Le  Lapon ,  parmi  les  aromates  de 
rinde ,  redemande  sa  hutte  souterraine  ;  les  pompes 
de  Paris  ne  font  point  oublier  aux  Savoyards  leurs  ro- 
chers indigens  ;  et  l'Arabe  place  le  paradis  sous  l'om- 
brage des  palmiers  du  désert.  M.  Denis  a  p^nt  d'une 
manière  heureuse  ce  besoin  de  la  patrie  qui  vient  sai- 
sir l'Européen  en  présence  des  plus  belles  scènes  du 
Nouveau-Monde  : 

H  Cependant  au  milieu  de  ces  bocages ,  sous  un  ciel 
n  dont  rien  ne  semble  devoir  altérer  la  favorable  in- 
w  fluence ,  on  ne  voit  que  trop  souvent  l'Européen  re- 
'»  gretter  sa  patrie ,  rattacher  ses>  souvenirs  aux  bril- 
»  lans  végétaux  dont  il  est  environné ,  leur  donner 
»  des  noms  qui  lui  rappellent  et  le  verger  que  parcou- 
n  rut  son  enfance  9  et  cette  prairie  ornée  de  fleurs  , 
>•  moins  belles  peut-être  que  celles  qui  éblouissent  ses 
»  yeux,  mais  dont  il  respira  le  parfum  i]uand  sou 
»  ame  s'éveilla  pour  goûter  les  charmes  de  la  nature. 
»  Son  cœur,  cherchant  toujours  à  tromper  ses  regards, 
»  lui  fait  trouver  ^ine  heureuse  ressemblance  dans  les 
»  productions  d'une  terre  étrangère  aved  belles  de  la 
»  contrée  qu'il  a  quittée.  Accablé  par  les  regrets ,  il 
»  dit  au  ciel  :  Ne  te'  couvriras-tu  jamais  de' nuages , 
»  ne  feras-tu  pas  descendre  un  voile  éclataht  de  blafi- 
»  cheur  sur  ces  campagne^  qui  étalent  avec  orgueil 
»  leur  verdure  éternelle?  Il  dit  à  la  plante  qui  brave 
»  l'éclat  du  soleil  :  Ne  te  flétriras-tu  jamais  pour  me 
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>*  reparaître  plus  belle?  Il  dit  aux  oiseaux:  Ne  célë-* 
»  brercï-vous  pas  le-  printemps?  Vous  ignorez  le  bon- 
M  heur.  Mais  le  soleil  poursuit  son  cours  en  éclairant 
»  les  mêmes  scènes  de  magnificence  ;  mais  la  fleur  or* 
M  gneilleuse  croit  au  milieu  d'un  sol  embrasé  ;  les  oi* 
M  seaux  ne  cessent  de  répéter  les  chants  qu'ils  faisaient 
»  entendre  lorsque  le  Toyageur  parut  au  milieu  de 
»  len^rs  forêts*  Bans  son  délire ,  il  va  quelquefois  jus- 
N  qu'à  désirer  d'éternels  frimats  ;  il  se  rappelle  que  les 
»  aquilons  soufflent  sur  les  rivages  de  sa  patrie  ;  il  les 
»  demande  au  ciel  avec  plus  d'ardeur  peut-être  qu'il 
»  ne  souhaita  jamais  le  printemps.  » 

Cette  citation  peut  donner  une  idée  du  talent  avec 
lequel  M.  Denis  présente  ses  pensées  :  sa  manière  n'est 
pas  exempte  de  recherche ,  mais  du  moins  il  a  le  bon- 
heur de  montrer  les  objets  qu'il  a  vus  et  de  faire  par- 
tager ses  émotions  :  c'est  la  première  loi  de  l'écrivain. 
Son  livre  est  divisé  par  chapitres ,  daAs  lesquels  vien- 
nent se  ranger  successivement  les  diverses  scènes  de  la 
nature  des  Tropiques.  Cette  forme  entraine  quelquefois 
un  peu  de  monotonie  ;  les  mêmes  idées  se  reproduisent 
nécessairement  avec  les  mêmes  phénomènes.  Est-ce 
sur  l'auteur  qu'il  faut  en  rejeter  le  blâme?  nous  ai- 
mons ïnieux  en  accuser  le  sujet.  , 

Ce  livre  se  recommande  encore  par  une  Nouvelle , 
dans  laquelle  sont  groupées  ,  d'une  manière  dramati- 
que ,  les  principales  aventures  de  la  vie  agitée  du  Ca- 
moëns.  On  aimera  à  voir  ce  grand  poète  opposer  aux 
injustices  du  sort  et  des  hommes  une  majestueuse  rési- 
gnation ,  taudis  que  son  ami  José  Indio,  moine  par  dé- 
sespoir, cache  sous 'le  froc  un  cœur  en  proie  à  àes  pas- 
sions ardentes ,  et  ne  sait  supporter  aVec  modération 
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ni  le$  rev^DB  m  la  procptfarîtë.  Quel  spectacle  !  L'aoleiur 
de  la  Lusiade  sans  pain  I  Les  Portugais  prononcent 
aujourdlinî  son  nom  avec  orgueil ,  et  leurs  ancêtres 
refusaient  à  sa  vénérable  indigence  Tobole  de  la  pitié! 
▲  cette  idée ,  on  a  besoin  de  relire  VOdm  vengeresse  que 
M.  Rajrnonard  a  consacrée  à  sa  mànoire  ;  on  la  re* 
trouve  avec  reconnaissance  dans  ce  volnihe  ;  c'est  une 
consolation  de  voir  le  lit  de  dooleurs  on  expira  le  Ca*^ 
moens  t  ombragé  de  palmes  poétiques  et  environue 
des  hommages  de  la  postérité. 

ÂDER, 
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^        I  '         ^  -      ,    ■ 

ÉpItre  aux  Grecs,  sur  la  protection  doitt  on  les  menace, 

PAR  J.  p.  G.  ViENNET  (l). 

Au  xnomeot  où  la  Russie  semblait  armer  ses  nom- 
BreiUL  bataillons  en  faveur  de  la  Grèce  |  et  les  précipi- 
tait vers  les  bords  du  Pmth  et  du  Danube  ,  toutes  les 
lyres  de  la  France  essayèrent^  pour  l'antique  Hellénie, 
des  chants  de  gloire  et  de  triomphe.  Les  soldats  du 
Nord  se  sont  arrêtés  au  unilieu  de  leur  course  libéra- 
trice ;  mais  les  lyres  françaises  n'abandonnent  jamais 
la  cause  de  la  justice  et  du  malheur.  Elles  ont  redou- 
blé d'harmonie  et  d'enthousiasme.  Une  causé  qui 
compte  parmi  ses  défenseurs  tous  les  amis  de  la  poésie 
et  de  la  vraie  liberté  ,  les  hommes  les  plus  renommés 
et  les  plus  recommandables  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  partis ,  peut-elle  manquer  de  triompher  ? 
L^opinion  publique  n'èstrelle  plus  un  levier  puissant  ? 
le  glaive  seul  peut-il  tout?  Non  I  9jron  a  jeté  sa  lyre 
dans  la  balance  |  et  l'Europe  est  désormais  responsable 
du  destin  de  la  Grèce. 

Le  ciel  même  se  déclare  pour  elle  7  après  avoir  par 
la  victoire  légitimé  sa  noble  rébellion ,  )l  semble  in- 
téresser les  élémens  même  à  la  secourir  ou  à  la  ven- 
ger«  Les  tempêtes  dispersent  les  flottes  des  pachas , 
rincendie  j  terrible  auxiliaire  des  Grecs  f  se  propage 
à  trois  reprises  différentes  dans  les  murs  de  Gonstanti* 
nople,  et  l'Océan  mutiné  va  jusque  dau3  les  ports  de 


(i)  Chez  Finnip  Didot ,  père  et  fils ,  libraires ,  xue  Jacob,  n.  a4  ; 
et  chez  Ladyocat,,  libraire,  au  Palais-Royal,  n.  196. 


Digitized  by  V^OOQIC 


54o  LE  MBRCURE 

Gron$tadt  briser  les  vaisseaux  qui  aaraient  dû  s'armer 
pour  leur  défense.  En  pleurant  sur  les  désastres  ré- 
cens de  la  Russie ,  comment  cependant  ne  point  faire 
cette  réflexion  :  pourquoi  ces  vaisseaux  n'étaient-ils  pas 
alors  dans  la  Méditerranée  !  Enfin  partout  la  main 
de  Dieu  se  fait  sentir  dans  cette  grande  lutte  ,  pour 
réparer  l'injustice  des  rois;  partout  l'imagination  y' 
trouve  l'aliment  des  pensées  profondes  et  des  médita- 
tions sublimes;  la  poésie,  le  sujet  le  plus  digne  de 
l'inspirer  tant  qu'elle  restera  fidèle  au  culte  de  la  jus- 
tice et  de  la  liberté.  Aussi  jamais  une  plus  noble  con- 
currence n'eut  lieu  parmi  nos  poètes  ;  au  défaut  de 
l'épée  qui  leur  est  interdite  ,  tous  combattent  de  la 
lyre. 

La  lyre  impose  au  glaive  et  le  force  à  frapper  ! 

M.  Yiennet ,  déjà  plusieurs  fois  vainqueur  dans 
la  lice  9  y  réparait  de  nouveau  ,  semblable  à  ces  guer^ 
riers  intrépides  qui  ,  se.  multipliant  dans  leurs  efforts 
généreux  ,  n'abandonnent  l'escalade  que  pour  tenter 
de  surprendre  une  poterne  ou  de  saper  dans  ses  fon- 
demens  les  murailles  armées  qui  s'opposent  à  leur  no- 
ble essor.  Après  avoir  appelé  les  Grecs  à  conquérir 
leur  indépenjance ,  avoir  jeté  des  fleurs  sur  les  restes 
de  Parga  (i),  victime  offerte  par  des  Anglais  à  des 
Turcs  ,  .il  vient  aujourd'hui  dpnner  des  conseils  aux 
vainqueurs ,  les  préserver  des  excès  de  la  victoire  et  de 
la  prospérité  ,  jeter  devant  eux  les  leçons  de  son  expé- 
rience ,  car  M.  Yiennet  aussi  a  combattu  pour  la  li- 
berté. 

(ï)  Le  beau  poëme  sur  Pàrga  se  trouve  chez  Ladvocat,  libraire, 
au  Palais-Royal. 
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D'abord  il  nous  représente  le  peuple  grec  j  avili  par 

Tesclavage  ,  jouet  des  factions  ,  captif  au  sein  de  sa 

patrie ,  balotté  de  tyrans  en  tyrans  ,   tombant  tout 

sanglant  sous  le  joug  du  Tartare. 

Les  champs  qu'il  a  semés ,  il  les  yoit  ravager  ; 

Les  fils  qu'il  a  nourris,  il  les  voit  égorger. 

Ce  peuple  ignore  enfin  que  les  arts  de  ses  pères 

Couvrent  le  wonde  entier  d' éclatantes  lumières  ; 

Il  relève  l'Europe ,  et  demeure  avili , 

U  l'éclairé ,  et  dans  Fombre  il  reste  enseveli. 

Mais  tout-à-coup  sortant  de  cette  nuit  profonde , 
De  son  réveil  sublime  il  étonne  le  monde. 
Aux  yeux  de  ses  tyrans  il  parait  tout  armé , 
Poursuit,  la  croix  en  main,  le  croissant  alarmé; 
Et  des  Grecs  ses  aïeux  nous  rappelant  l'audace , 
Au  rang  des  nations  redemande  sa  place. 
Que  dis-je?  Enfans  des  Grecs 5  héros,  qui  nous  montrez 
Vingt  siècles  d'esclavage  en  trois  ans  réparés, 
Retrempés  dans  le  sang  de  vos  indignes  maîtres , 
Vous  sortez  du  tombeau  plus  grands  que  vos  ancêtres. 
Les  champs  dé  Marathon  n'ont  pas  vu  tant  d'exploits. 
Le  grand  jour  de  Platée  a  reparu  trois  fois  ;  ' 

Trois  fois  de  vos  tyrans  les  phalanges  entières 
Ont  laissé  dans  vos  fers  leurs  corps  et  leurs  bannières. 
Mycale  et  Salamine ,  en  leurs  jours  glorieux , 
N'ont  pas  vu  ces  héros,  nochers  audacieux, 
Dont  les  esquifs,  chargés  de  flammes.dévQrantes, 
Attaquent  des  sultans  les  flottes  menaçantes^ 
Et  dans  l'air  embrasé  font  jaillir  en  éclats  .      .    ^ 
Ces  colosses  flottans  et  leurs  mille  soldats. 

Ces  antiques  gardiens  du  roc  des  Thermopyles 

Des  fureurs  de  Xercès  n'ont  pas  sauvé  leurs  villes. 

Us  A'ont  su  qu'y  mourir  ;  vous  les  avez  vengés. 

Par  de  nouveaiuL  Xercès  vainement  assiégés, 
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Ces  rochers  ont  fiiit  tcéi*  àmc  etthns  de  làtBtte 
Un  Ulysse  pins  grund  ^pe  PUtysise  <ra<nière. 

J'ai  laissé  parler  le  poète.  S'animant  de  plus  en  plus  , 
il  rappelle  aux  descendans  de  Léonidas  tout  ce  qu'ont 
tenté  la  ruse  et  la  force  pour  leur  arracher  des  mains 
le  fer  libérateur  ;  le  mensonge  revêtant  mille  formes 
pour  les  anéantir  en  les  divisant»  imposé  à  leurs 
prêtres  pour  soutenir  la  légitimité  du  grànd-sej- 
gneur  ,  Ipsara^  horrible  pendant  de€hio^  livrée  au 
meurtre  comme  elle  par  la  trahison  ;  et  la  trahison 
n'est  cependant  pas  encore  ce  que  les  Grecs  ont  le  plus 
à  redouter.  L'Europe  doit  à  THelIénie  ses  arts,  sa  gloire 
et  ses  sciences  ;  mais  il  semble  qu'au  moment  oii  la  pa- 
trie de  Périclës  cherche  à  reconquérir  pour  elle-même 
ce  dont  elle  nous  a  dotés ,  l'antique  génie  de  la  bar- 
barie et  de  l'obscurité  se  réveille  au  milieu  de  nous  ;  il 
se  lève,  s'allonge ,  grandit,  et  son  ombre  immense 
menace  à  la  fois  la  Vatican  de  Rome  et  le  parlement 
d'Angleterre.  Notre  vieille  civilisation  est  jalouse, 
héros  régénérés  ;  elle  craint  de  se  voir  éclipsée ,  humi- 
liée par  la  vôtre,  pins  ardente  et  plus  jeune.  Elle  vou- 
drait vous  abandonner  à  reanemi  auquel  elle  est  près 
de  céder  elle-même. 

Un  pouvoir  intincibie  et  partout  détesté , 
De  ses  lâches  ^eurs  poursuit  la  liberté; 
Craint  le  peuple ,  et  partout  M  (brgéant  dés  entraves , 
Ne  veut  dans  les  états  qu'un  oialtre  et  des  esclaves. 
L'essor  du  genre  humain ,  1^8  conquêtes  des  arts , 
Les  palmes  du  génie  ofiusqueiit  ses  regards. 
Il  voudrait  de  son  soufte  étottflânt  la  lumière , 
Des  ombres  du  vient  temps  couvre  la  terre  entière. 
Qui  pense  en  homme  libre  est  rebelle  à  ses  yeuxi 
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Qui  hait  k  tyr^mii»  est  im  «éditieiis. 
Des  essaims  d'Anitaa,  d'Oppèdes,  de  Nardsses, 
A  ce  pouvoir  occulte  ont  vendu  leurs  services  j 
Et  redoutant  pour  lui  le  triomphe  des  lois , 
Dé  leurs  afireux  conseils  empoisonnent  les  rois. 
Déjà  nous  révélant  ses  œuvres  clandestines, 
IVos  cloîtres  abattus  sortent  de  leurs  ruines. 
Par  lui  s'est  rekré  cet  ordre  fiictieux,      i 
Qui,  bravant  les  arrêts  de  la  terre  et  des  deux. 
De  Faltiier  Vatican  milice  vagabonde , 
De  son  hypocrisie  a  fatigué  le  monde  ; 
Qui  d'états  en  états  pour  ses  crimes  banni, 
Revient  toujours  plus  souple  et  toujours  impuni^ 
Et ,  teint  du  sang  des  rois  que  ses  brigues  assiègent , 
'fronve  ^rès  vingt  exils  des  rois  qui  le  protègent. 

n  est  vrai  que  les  Grecs ,  confiaos  en  leurs  papas  et 
leurs  archimandrites ,  n'ont  rien  à  redouter  de  pa- 
reilles gens  ;  mais  au  moins  que  nos  fautes  et  nos  excès 
leur  servent  d'épouvantails  si  l'avenir  envoyait  chez 
eux  par  la  suite  une  légion  de  ces  humbles  si  puissans , 
de  ces  proscrits  toujours  amnistiés.  Non  content  de  les 
prémunir  contre  une  semblable  visite ,  le  poète  les  in- 
vite en  beaux  vers  à  ne  compter  que  sur  leur  propre 
force  et  sur  leur  union. 

On  dit  que  deux  états ,  dont  le  sceptre  ennemi 
Du  congrès  véronais  chassa  vos  émissaires , 
Vous  tendent  aujourd'hui  leurs  armes  tutélaires  ; 
Que  le  Russe  et  l'Anglais  prétendent  s'arroger 
L'honneur  de  vous  conduire  et  de  vous  protéger. 
Craignes ,  enfans  des  Grecs ,  ce  fatal  patronage. 
La  tutelle  étrangère  est  toujours  Fesclavage. 
Au  piège  qu'on  vous  tend  hâtez-vOus  d'échapper. 
On  n'a  pu  vous  détruire,  on  cherche  à  vous  tromper. 
De  ces  faux  protecteurs  connaissez  Fespérance. 
L'un 
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Je  n'ose  suivre  M.  Viennet  dans  sa  conrse  hardie.  II 
est  noble  mais  chanceux  de  s'attaquer  à  de  tels  adver- 
saires ,  fulmen  ubi  cum  potestate  habitat  iracundia. 
Nous  savons  trop  ce  qu'il  nous  en  a  coûté  de  les  avoir  pour 
amis  ;  que  serait-ce  donc  ?...  Je  suis  loin  de  croire  aussi, 
avec  Fauteur  de  cette  ëpitre  ,  ^ue  les  Grecs  n'aient  be- 
soin d'aucun  secours  étranger  ;  en  petit  nombre ,  et 
divisés  même  entre  eux  par  des  mœurs ,  un  culte  et  des 
usages  différens  ,  pourront-ils  soutenir  une  lutte  bien 
longue  contre  les  armées  nombreuses  des  Turcs  et  les 
alliés  que  ceux-ci  trouveront  à  souhait  pour  étouffer  le 
nouvel  Alcide  au  berceau?  Quand  il  s'agit  de  l'existence 
ou  de  l'anéantissement  d'un  peuple  entier^c'est  là  que 
l'illusion  poétique  doit  cesser  pour  faire  place  au  rai- 
sonnement* Mais  la  politique  nous  est  interdite,  et,  de 
plus,  je  n'ai  prétendu  ici  que  passer  en  revue  les  vers 
de  M.  Viennet. 

Je  pourrais  bien  gourmanderpédantesquement  quel- 
ques hémistiches  prosaïques,  quelques  rimes  négli- 
gées ;  mais  j'aime  mieux  mettre  tout  cela  sur  le  compte 
du  genre  de  cette  composition ,  qui  demande  parfois 
un  entier  abandon  et  une  adroite  négligence.  Au  sur- 
plus ,  j'ai  longuement  cité  ;  je  charge  le  lecteur  de  la 
plus  triste  moitié  de  mon  rôle  de  critique. 
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LA  VENGEANCE. 


HISTOIRE  AFRICAIN^:. 

2«   PARTIS   (l). 


LE    HOTTENTOT-BOSHI. 

No.v  loia  des  colonies  du  Gap ,  sar  les  bords  du 
Palamit,  est  une  vallée  fertile,  dout  la  beauté  est 
plus  remarquable  encore  par  l'aridrté  du  palys  qui 
l'environne.  Là,  dans  des  bois  touffus,  ou  Faloës 
fleurit  sous  vingt  couleurs  différentes,  où  des  mil- 
liers de  cierges  et  de  lataniers  s'élèvent  en  colonnes,  se 
courbent  ,  s'unissent  en  portiques  végétaux,  oii  le 
protea  d'Afrique  fait  briller  ses  feuilles  d'argent  sur 
l'or  des  genêts  qui,  entourant  sa  base,  forment 
avec  lui  des  pyramides  magiques  ,  bondissent  des  trou- 
peaux de  buffles  agiles ,  de  cbëvres  bleues  et  tachetées, 
de  gazelles  errantes;  mais  parfois  aussi  le  rugijsse- 
ment  du  lion  et  de  la  panthère  retentit  sous  ces 
palais  de  verdure;  des  bandes  de  chiens  sauvages , 
plus  féroces  qu'eux  peu.  être,  et  semblables  aux  me^ 

(  1  )  Voyez  page  44^  de  ce  volume. 

VU.  35 


Digitized  by  LjOOQIC 


546  LE  MERCURE     , 

bias  (  I  )  de  ce  pays  ,   y    portent   la  terreur  et  le 
carnage. 

C7cst  dans  cette  vallée  qu'une  peuplade  de  Hot- 
tentots  de  la  nation  puissante  des  Hessaquas  trans- 
porta ses  huttes  et  ses  richesses,  sous  la  conduite 
de  Son  capitaine  Ruyler.  Susoa  était  le  nom  véri- 
table de  ce  chef;  mais  pour  l'amour  seulement  des 
liqueurs  d'Europe,  ayant  presque  trahi  ses  compa- 
triotes^ il  s'était  soumis  à  la  protection  des  Hollan- 
dais, avait  été  contraint  d'adopter  le  nom  d'un  de 
ses  patrons ,  et  avait  reçu ,  pour  marque  distinctive 
de  son  pouvoir ,  un  bambou  des  Indes ,  surmonté 
d'une  tête  de  cuivre  doré, sur  laquelle  étaient  gravées 
les  armes  du  gouvernement  du  Cap. 

D'un  caractère  audacieux  et  vigilant ,  en  peu  d'an- 
nées le  capinaine  Ruyter  rendit  son  kraal  ou  village  , 
l'un  des  plus  considérables  de  la  Hollande  hottentote. 
Il  avait  accoutumé  ses  sujets  à  l'activité,  chose  fort 
rare  chez  ces  peuples,  qui  font  de  la  paresse  leur 
seule  divinité ,  et  dont  la  maxime  commune  est  que 
travailler  c'est  souffrir  ,  et  que  penser  c'est  tra- 
vailler. Oa  trouvait  parmi  ceux-ci  des  forgerons,  des 
potiers,  des  tanneurs,  des  ouvriers  en  ivoire  et  des 
cordiers  ;  aussi  l'aisance  se  faisait-elle  sentir  partout. 
Au  lieu  de  ces  huttes  basses,  étroites  et  enfumées , 
dans  lesquelles  des  familles  entières  s'entassaient  dans 
les  autres  kraals ,  ils  en  avaient  de  spacieuses  et  de 
commodes,    garnies  de  nattes,  approvisionnées  des 

ustensiles  nécessaires  pour  préparer  leur  nourriture. 

%  ,  . 

(i)  Le  mebbia  du  Congo  est  le  destructeur  acharné  de  tous  les 
autres  quadrupèdes.  - 
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Cbacun  des  habitam  possédait  le  krosse  (i)  pour  se 
couvrir,  les  bottines  de  cuir  pour  aller  à  la  chassé, 
le  kirri ,  le  rackum  et  Passagaie  ^2)  pour  combattre 
ses  ennemis  9  la  âàte  et  le  gom-gom  (3)  pour  danser 
après  la  victoire.  A  leur  bras,  trois  anneaux  d'ivoire 
servaient  à  suspendre  le  sac  de  provisions  et  un 
petit  morceau  de  bois,  b râlé  par  les  deUx  bouts, 
appelé  susay  et  qu'ils  regardent , comme  un  préser- 
vatif contre  tous  les.  sortilèges.  Enfin ,  le  plus  pauvre 
pouvait  se  procurer  encore  (  ce  qui  est  le  comble 
de  la  richesse  pour  les  autres  Hottentots  )  une  pipe, 
du  tabac ,  un  couteau  et  une  hache. 

Mais  peu  d^entre  eux  s'adonnaient  volontairement 
k  la  vie  pastorale ,  t|ui  entraînait  plus  de  fatigues  et  de 
dangers  ;  car  les  lions  visitaient  souvent  leurs  pâ- 
turages. Les  bakeîej-ers  j  espèce  de  taureaux  dressés 
à  la  guerre  et  à  la  garde  des  iroupeàux^  savaient 
ramener  dans  la  plaine  la  brebis  qui  s'écartait ,  rassem» 
bler  les  bestiaux  et  les  défendre  de  l'approche  des 
étrangers^  mais    le  cri  terrible  du  lion  les  rendait 


(1)  Le  krosse  est  un  manteau  fait  de  peaux  de  mouton,  qu'ils 
portent,  la  laine  en-dedans. 

(a)  Le  kirri  et  k  rackum  sont  deux  bâtons  armés  de  fer  ou  d'os 
pointus;  Tun  sert.àFattaque,  l'autre  à  la  défense;  les  Hottentots 
les  portent  habitueUement  à  la  main.  Uassïzgaie  est  la  lance  des 
peuples  africains,  comme  le  rackum  en  est  le  jayelot. 

(3)  Espèce  d'instrument  dont  la  corde  traverse  un  tuyau  de 
plume.  Le  mucisien  applique  ce  tuyau  à  sa  bouche,  et,  par  son 
souffle ,  en  tire  des  modulations  assez  agréables.  U  y  a  le  grand  et 
le  petit^om-^om.  Kolbe  pense  qu'on  pourrait  perfectionner  cet  ins- 
trument en  Europe.  André  Sparrman  le  nomme  t*koi-t*koi, 
(Notes  de  l'Édit.  de  JMe-F,) 
35* 
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iSLUSii  tremblans  que  les  agneaux  qu'ils  étaient  chargés 
de  protéger....  Ruytcr  ou  Susoa,  comme  on  voudra 
l'appeler,  apprit  dans  ce  temps  qu'une  troupe  de 
Hottèntots-Boshis  s'était  fixée  à  quelques  lieues  de  son 
kraal,  dans  l'épaisseur  d'une  vaste  foret,  et  il  résolut 
de  s'emparer  ,  par  force,  des  plu^  jeunes  de  la  bande 
pour  leur  confier  le  service  dangereux  auquel  ses  sujets 
semblaient  se  refuser. 

Vous  ignorez,  sans  doute,  grand  roi,  cequesont  ces  Hot- 
tentots-Boshis,  ennemis  de  toute  dépendance ,  habitant 
les  bois  et  les  montagnes  arides.  La  chasse  et  le  pil- 
lage, voilà  leurs  seules  occupations;  des  chairs  sai- 
gnantes arrachées  et  divisées  avec  leurs  ongles  larges 
et  tranchans ,  des  fourmis  et  des  sauterelles  séchées 
au  soleil,  de  vienx  cuirs  détrempés  dans  l'eau,  la 
vermine  même  qui  les  couvre,  voilà  leur  nourriture  ; 
un  bâton  pointu  de  bois  de  fer,  un  roseau  armé 
d'un  caillou  tranchant ,  voilà  leurs  assagaies  et  leurs 
flèches  ;  une  branche  d'arbre  creusée  et  dont  souvent 
il  ne  reste  que  l'écorce ,  fermée  aux  deux  extrémités 
par.  la  peau  écailleuse  d'un  serpent,  leur  sert  de 
carquois,  et  quelque  crevasse  de  rocher,  ou  les  en- 
trailles d'une  bête  féroce ,  telle  est  leur  sépulture. 

Aussitôt  en  âge  de  lancer  un  trait,  ils  font  ser- 
ment, sur  la  tête  de  leurs  vieillards,  de  ne  jamais 
tourmenter  la  terre  pour  la  contraindre  à  les  nourrir, 
de  ne  point  avilir  leur  dignité  d'homme  jusqu'à  se 
faire  les  gardiens  d'animaux ,  nés  libres  comme  eux 
et  qui  ne  peuvent  leur  appartenir  que  par  le  droit 
de  la  guerre. 

Malgré  cette  existence  précaire  et  sauvage  y  ces  peu- 
ples ne  sont  ni  cruels  ni  trompeurs.  Vaincus  et  conduits 
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en  servitude,  ils  essayent  de  recouvrer  leur  liberté 
sans  jamais  profiter  de  leur  fuite  pour  dérober  à  'leur 
maître  le  moindre  objet,  fût-il  même  nécessaire  à 
leur  subsistance.  Quelques-uns  cependant,  envieux 
d'une  vie  plus. paisible^  sous  les  ordres  d'un  roi ,  qUi 
n'a  d'autres  droits  sur  son  peuple  que  de  se  dévouer  ^ 
toujours  le  premier  pour  la  cause  commune,  vont 
dans  les  solitudes  de  l'Afrique  mettre  leurs  petites  so- 
ciétés à  l'abri  de  la  férocité  des  Gafres,  ou  de  la 
tyrannie  des  colons   du  Gap. 

G'est  sur  une  dé  ces  dernières  peuplades  que  le  ca- 
pitaine ,  suivi  d'une  troupe  nombreuse  des  siens ,  bien 
armée  ,  tomba  tout-â-coup  à  l'improviste.  Les  vieil- 
lards, et  ceux  qui  opposèrent  le  plus  de  résistance,  fu- 
rent impitoyablement  massacrés  ,  dès  que  Ruyter ,  se 
saisissant  fortement    les  cbeveux ,   eut    fait    enten- 
dre le  terrible  kang-tegù  (Qu'on  les  égorge.  )  Le  reste 
fiât  garrotté  et  conduit  à  travers  les  sables  brùlans  jus- 
qu'au kraal  ,  oii  leur  arrivée  devint  le  signal  d'une 
fête  générale  ,  pendant  laquelle  le  vainqueur  ne  man- 
qua point  de  boire  largement  en  signe  de  réjouissance. 
Amaboté  ,  roi  de  ces  pauvres  Hottentots-Bosbis  , 
ainsi  que  sa  femme  et  un  enfant  allaité  encore  par  cette 
dernière,  étaient  au  nombre  des  captifs.  Ils  échurent 
en  partage  à  un  forgeron  qui  y  par  sa  dureté  et  les  tra- 
vaux pénibles   auxquels  il  les  employa  ,  rendit  leur 
esclavage  plus  insupportable  et  plus  humiliant  encore 
que  celui  de  leurs  misérables  compagnons.  Une  tenta- 
tive d'évasion  que  fit  Amaboté  peu  de  temps  après  ,  et 
que  devait  seconder  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
fut  le  résultat  de  cette  conduite  barbare.  Mais  ,  arrêté 
près  de  Palaçiit ,  on  le  mena  devant  Ruyter  qui ,  pour 
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effrayer  par  soa  exemple  ceux  qui  voudraient  rimiter, 
après  avoir  ordonné  qu'on  l'attachât  à  un  pieu  ,  aa 
milieu  de  la  place  circulaire  du  Kraal ,  le  fit  expirer 
sous  les  coups  redoublés  du  samboc  ,  fouet  déchirant 
composé  de  lanières  de  cuir  de  rhinocéros  ou  de  va- 
che marine. 

La  reine  en  mourut  de  saisissement  et  de  douleur. 
Le  forgeron  dont  la  cruauté  était  la  cause  première  de 
celte  double  catastrophe,  en  ressentit  aussi  le  châti- 
ment ,  car  il  était  privé  de  ses  esclaves  »  et  de  plus  ,  ils 
laissaient  un  enfant  encore  à  la  mamelle  ,  qui  ne  pou- 
vait qne  lui  causer  de  grands  embarras.  Son  caractère 
ne  se  démentit  point  dans  cette  occasion  :  il  invoqua 
pour  s'en  débarrasser  une  ancienne  loi  du  pays  ,  or- 
donnant de  jeter  vivant  dans  la  fosse  de  sa  mère,  tout 
enfant  qui  réclamait  encore  ses  soins  et  son  lait.  La 
réclamation  reconnue  juste,  le  jour  suivant  fut  dé- 
signé pour  l'exécution  de  cette  lugubre  cérémonie. 

Déjà  la  foule  avide  d'un  tel  spectacle  ,  contemplait 
avec  une  douloureuse  curiosité  cÀ  faible  orphelin  dont 
la  terre  allait  étouffer  les  derniers  soupirs  ;  déjà  un 
bras  cruel  le  saisissait,  lorsque  le  fils  unique  deSusoa  , 
âgé  de  quatre  ans  au  plus  ,  poussant  des  cris  lamenta- 
bles à  la  vue  de  cet  hymen  odieux  de  la  vie  et  de  la 
mort  y  se  jeta  saisi  de  terreur,  sur  le  sein  de  son  père  , 
et  par  ses  pleurs  ,  ses  prières  ,  son  désespoir ,  obtint  la 
grâce  de  rinnocente  victime.  Su  soa  offrit  au  forgeron 
un  bélier  noir  pour  lui  faire  renoncer  à  son  droit  de 
propriété  sur  la  pauvre  petite  créature  ,  et  non-seule- 
ment la  prit  sous  sa  protection  y  mais  il  lui  tint  lieu  du 
père  dont  il  l'avait  privé. 
Pharaoh  était  le  nom  du  fils  deSusoa  ;  Tamus  le 
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nom  du  fils  d'Amahotë.  Tamus  et  Pharaoh  furent  éle- 
vés ensemble.  Confiés  aux  soins  des  femmes ,  ils  appri- 
rent avec  le  temps  cette  langue  si  bizarre  et  si  difficile 
dont  n'approche  aucun  parler  humain  ,  et  qui  ,  par 
son  sifflement ,  son  croassement ,  ses  cris  aigus ,  ses 
sons  inarticulés,  semble  être  la  liaison  naturelle  entre 
le  langage  des  hommes  et  celui  des  animaux.  Grâce  à 
leurs  institutrices  ,  ils  surent  bientôt  coudre  ,  tisser  et 
même  teindre  les  étoffes ,  talens  connus  à  tous  les  Hot- 
tentots.  Plus  tard ,  elles  les  instruisirent  des  usages  et 
des  traditions  des  ancêtres  ,  des  cérémonies  et  des  lois 
de  la  nation  dont  elles  sont  les  dépositaires.  Tous  deux 
cependant  sentaient  se  développer  leurs  forces.  Tamus, 
plus  jeune  que  Pharaoh  ,  trouvait  en  lui  un  guide  et 
un  protecteur.  Parfois  frauchissant  les  frontières  du 
Kraal,  ils  parcouraient  les  rivages  du  Palamit  pour 
ramasser  quelq^ues  petits  coquillages  dont  ils  se  fai- 
saient ensuite  des  ornemens.  N'osant  s'aventurer  dans 
les  bois ,  ils  en  visitaient  souvent  la  lisière  ;  surpre- 
naient rédolio  dans  son  nid  ,  forçaient  la  retraite 
d'un  cheval  sauvage  ,  ou  recueillaient  dans  le  creux 
des  rochers  le  miel  délicieux  qu'y  déposent  les  abeilles 
de  ce  pays. 

C'est  ainsi  que  se- forma  leur  amitié  presque  frater- 
nelle. Leur  caractère  cependant  s'accordait  peu.  Pha- 
raoh ,  indolent  et  faible ,  était ,  dans  le  fond  du 
coeur,  avide  de  plaisirs  et  de  domination.  Tamus,  vif, 
ardent,  généreux ,  savait  qu'il  n'était'  redevable  de  la 
vie  qu'à  son  jeune  compagnon  ,  et  se  soumettait  à  tou- 
tes ses  volontés  pour  lui  prouver  sa  reconnaissance.  Il 
en  résulta  que  ,  dans  la  suite ,  le  fils  du  capitaine 
s'exagérant  à  ses  propres  yeux  la  force  de  l'obligatiou 


Digitized  by  LjOOQIC 


55a         ^  LE  MERCURE 

j 
que  devait  lui  avoir  l'orphelin  de$Boshis,s'aGCQatumâ 

à  ne  voir  en  lui  qu'un  serviteur  dévoue  qu'il  honorait 
de  son  amitié  protectrice. 

Enfin  le  jour  vint  oii  ils  devaient  quitter  la  société 
des  femmes  ponr  être  admis  dans  celle  des  hommes. 
Les  hahitansdu  kraal  s'assirent  en  cercle  au  milieu  de 
la  place  ;  le  Sun,  à  la  fois  médecin  et  prêtre  ,  comme 
le  Gaii^a*iVe^oin/&{?  de  cet  immortel  royaume,  proposa 
rémission  des  postulans,  et  après  avoir  recueilli  les 
voix  de  l'assemblée  sur  eux ,  alla  les  chercher  avec 
pompe  9^et  les  déclara  admis  au  rang  des  .hommes, 
dignes  de  ces  noms.  <«  Montrez  désormais  ,  leur  dit-^l, 
f  la  prudence  du  caméléon  ,  dont  le  double  regard 
•  veille  à  la  fois  devant  et  derrière  lui  ;  acquérez  la 
^  force  du  lion  ponr  combattre  vos  ennemis ,  et  la  vi-* 
»  gtlance  du  Aàoor&âozi  (i)  pour  sauver  vos  amis  du 
tt  péril.  Évitez  surtout  la  présence  des  femmes ^  comme 
»  celle  du  serpent.  i>  Les  ayant  fait  tenir  alors  aceroui- 
pis  sur  leurs  jarrets ,  il  arrosa  de  son  urine  leurs  che- 
veux enduits  de  graisse  et  de  suie ,  et  ajouta  :  «  Main- 
»  tenant  levez-vous  ;  soyez  heureux,  vivez  long-temps, 
»  croissez  ,  multipliez  ^  et  puissions-nous  bientôt  voir 
»  votre  barbe  paraître  !  »• 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'une  nouvelle  colonie  de 
la  même  nation  desHessaquas,  vint  s'établir  non  loin 
âe  celle-ci.  Des  députa tions  furent  envoyées  de  par(^ 
et  d'autre  pour  entretenir  des  rapports  de  commerce 
et  d'amitié.  Une  de  ces  députa  tions  é^t  présidée  par  le 
fils  d'Amahoté,qui,  à  peine  arrivé  dans  le  kraal  voisin, 

(i)  Aussitôt  que  le  knoiiiaau  aperçoit  un  chasseur ,^  il  pousse  un 
cri  pour  avertir  les  autres  oiseaux  de  se  mettre  sur  leurs  gardes. 
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%e  sçutit  surpris  d'un  amour  violent  pour  une  jeune 
hottentote  bien  capable  d'inspirer  une  telle  passion  , 
car  son  physique  et  son  costume  devaient  réunir  tous 
les  sufifrages  de  ses  compatriotes.  Son  teint,  comme 
celui  des  habitans  de  ces  contrées ,  était  olivâtre  foncé, 
ses  yeux  noirs  et  perçans  ^  ses  lèvres  fortes  et  d'une 
couleur  vive  ,  sa  taille  légère  et  bien  prise.  Elle  por- 
tait sur  ses  cheveux  ,  saupoudrés  de  buchu  (i),  en 
glaise  de  bonnet ,  un  estomac  de  bête  £S^oce,  colorié 
en  noir ,  bordé  d'un  double  rang  de  petits  coquillages 
et  d'une  bande  ie  peau  de  bu£9e  dont  le  poil  brun  res* 
sortait  en  dehors.  Une  courroie  de  cuir  qui  lui  entou-* 
rait  le  col  était  chargée  des  mêmes  ornemens.  Un 
.  triple  tablier  de  peau  graissée  lui  serrait  la  taille  (2) , 
et  le  grand  nombre  d'anneaux  dont  ses  bras  et  ses 
jambes  étaient  entourés  l'aurait  fait  reconnaître  pour 
appartenir  à  l'une  des  premières  familles  du  pays , 
quand  bien  même  elle  ne  se  fût  point  marqué  le  visage 

(i)  Le  buchu  est  une  poudre  jaune  que  les  Hottentots  obtiennent 
en  recueillant  les  feuilles  du  Spirœa  qfricana,  lorsqu'elles  commen- 
cent a  se  flétrir,  et  en  les  réduisant  en  poudre  après  les  avoir  fait  se- 
dior  au  soleil. 

(s)  C'est  ce  triple  tablier  quia  donné  lieu  à  tous  les  contes  débités 
sur  les  dames  hottentétes  et  sur  les  excroissances  cutanées  qui  leur 
servaient  de  voile  pudique  et  naturel.  Le  jésuite  Tackard  ,  qui 
par  respect  pour  sa  robe ,  avait  sans  doute  examiné  la  chose  fort 
légèrement ,  est  le  premier  qui  répandit  ce  bruit  absurde ,  répété 
éîisuite  par  la  foule  des  compilateurs  sédentaires  qui  aiment  mieux 
croire  que  d'y  aller  voir,  ou  par  ces  voyageurs'  crédules  et  pressés 
qui  n'ont  que  le  temps  de  £dre  la  traversée  et  de  raconter  ce  qu'ils 
ont  entendu  dire.  U  en  esta  peu  près  de  même  de  la  semi-castratioD 
des  Hottentots,  encore  attestée  par  quelques  voyageurs  modemts , 
et  qui  n'a  plus  lieu  chez  ces  peuples  depuis  nombre  d'années. 
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d'une  raie  noire  ,  comme  toutes  les  femmes  de  haut 
rang. 

Tamus  s'informa  de  son  nom.  Mon  nom  lest 
Néalée,  lui  répondit-elle  avec  un  doux  sourire  ;  car  le 
jeune  homme  avait  fait  presque  autant  d'impression 
sur  elle,  qu'elle  sur  lui.  Il  lui  présenta,  pour  lier  con- 
naissance ,  une  helle  pipe  faite  d'une  corne  d'élan  , 
trës-bien  travaillée ,  et  qu'il  avait  reçue  d'un  des  an- 
ciens sujets  de  son  përe  :  les  autres  Hottentots  n'em- 
ployant que  le  bois  dans  la  construction  des  leurs. 
Néalée  sourit  encore  ,  accepta  ,  et  lui  présenta  à  son 
tour  un  petit  vase  rempli  d'eau-de-vie.  Tous  deux  alors 
s'assirent  à  terre  ,  burent  et  fumèrent  ensemble  ,  et 
leur  liaison  était  déjà  fort  avancée  lorsque  Tamus  re« 
tourna  dans  son  kraal. 

Son  premier  soin ,  en  arrivant ,  fut  de  raconter  à 
son  ami  l'agréable  rencontre  qu'il  avait  faite  chez 
leurs  alliés.  Pharaoh  l'en  félicita  ,  et  surpris  des  louan- 
ges sans  nombre  qu'il  prodiguait  à  Néalée  ,  il  le  pria 
de  n'y  retourner  qu'avec  lui ,  désirant ,  s'il  était  pos- 
sible ^  trouver  à  aimer  aussi  dans  le  même  lieu  que 
Tamus  ;  mais  ,  durant  plusieurs  jours  ,  le  fils  de  Susoa 
s'éloigna  de  si  grand  matin  pour  aller  à  la  chasse ,  que 
son  compagnon  d'enfance  ne  put  le  rejoindre  pour 
faire  ensemble  le  voyage  tant  désiré.  Impatienté  de 
son  peu  d'empressement ,  et  brûlant  du  désir  de  revoir 
sa  maîtresse,  à  laquelle  il  songeait  nuit  et  jour^  Ta- 
mus résolut  enfin  de  partir  seul  ;  et  comme  se%  pas 
étaient  engagés  dans  un  étroit  sentier  de  la  forêt ,  il 
en  vit  l'extrémité  interceptée  par  un  énorme  lion  qui, 
assis  ,  la  tête  haute  et  l'œil  attentif,  semblait  vouloir 
lui  disputer  le  passage.  Bien  qu'armé  ,  comme  à  son 
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ordinaire  y  de  l'arc  ,  du  rackum  et  de  Tassagaie,  il  ne 
crut  pas  prudent  de  s'aventurer  contre  un  tel  adver* 
saire.  Rebroussant  chemin,  il  prit  une  autre  route, 
au  bout  de  laquelle  son  lion  lui  apparut  encore  im-' 
mobile  et  dans  la  même  posture.  Sans  cesser  de  diri- 
ger sa  marche  vers  son  premier  but  ,  un  nouveau  dé-* 
tour  le  fit  pénétrer  dans  l'épaisseur  de  la  forêt ,  dont 
il  parvint  à  sortir,  et  non  sans  peine,   car  quoique 
enveloppé  dans  son  krosse  et  les   jambes  garnies  de 
bandelettes  de  cuir,  les  ronces  et  lescactiers  épineux 
avaient   mis  ses  vêtemens  en  défaut  et    déchiré  ses 
membres  :  mais  il  allait  revoir  Néalée  !  Un  regard , 
un  sourire  allaient  le  dédommager  de  sa  fatigue  et  de 
ses  blessures.  Revenu  de  sa  terreur  ,  il  se  hâtait  de 
gagner  à  grands  pas  une  montagne  voisine ,  lorsque , 
entre  deux  rochers  qu'il  lui  fallait  franchir  ,   le  même 
lion,  toujours  assis  ^  toujours  immobile ,  pour  la  troi- 
sième fois  s'offrit  à  sa  vue.  «  Mort  ou  victoire  î  s'écria 
»  Tamus ,  je  ne  reculerai  plus  !  A  toi ,  bête  fatale  ;  je 
»  porterai  ta  dépouille  à  Néalée  ,    ou  tes  lionceaux 
>»  voraces  se   partageront  la  mienne.    »  Sa  première 
flèche  lancée  ne  fit  qu'efHeurer  les  flancs  de  l'animal 
superbe  qui ,  se  relevant  lentement ,  d'une  démarche 
flèreet  dédaigneuse  marcha  vers  son  agresseur.  Un  se- 
cond trait  le  frappa  à  la  gorge  et  la  perça  d*outre 
en  outre  ;  alors  d'horribles  rugissemens  firent  retentir 
les  cent  voix  de  la  montagne  ;  d'un  saut  il   atteignit 
son  ennemi ,  et  la  gueule  béante  ,  les  yeux  en  feu , 
s'élançait  pour  le  dévorer  ,  quand  celui-ci ,  d'un  coup 
d'assagaie  ,  lui  perça  le  cœur  et  Ifétendit  à  ses  pieds. 
Couvert  de  la  peau  du  monstre  encore  chaude  et  fu- 
mante ^  plein  d'orgueil'  comme  uq  vainqueur,  plein 
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d'espoir  comme  un  amant ,  il  s'avance  vers  l'habita- 
tion  de  la  belle  Hottentote.,  et  soudain  ^  dans  le  pre- 
mier homme  qu'il  aperçoit^  il  reconnaît  Pfaaraoh. 
•  Ne  va  pas  plus  loin  y  lui  dit  celui-ci ,  j'ai  vu  ta 
»  Néalëe ,  je  l'aime  ;  renonces-j  ou'  \e  mourrai.  » 
Tamus  resta  stupéfait.  Dans  l'excès  de  sa  douleur,  il 
brisa  le  petit  morceau  de  bois  sacre  suspendu  à  son 
bras  y  puis  il  répondit  à  son  ami  :  «  Je  viens  de  tuer 
»  un  lion  qui,  comme  toi ,  ne  voulait  point  me  laisser 
»  approcher  d'elle  ;  mais  je  te  dois  la  vie  :  je  m'éloigne. 
»  Adieu  y  sois  heureux.  » 

Instruit  de  son  exploit  dans  la  montagne ,  le  capi- 
taine Ruyter,  lorsqu'il  le  vit  de  retour ,  voulut  lui 
faire  décerner  les  honneurs  accordés  aux  héros  qui , 
combattant  seuls  contre  une  béte  féroce  j  sortaient 
triomphans  de  la  lutte  (i)  ;  Tamus  refusa  tout,  s'en- 
ferma dans  sa  cabane  et  y  passa  la  nuit  à  pleurer. 

Pharaoh  épousa  Néalée  qui  pleura  aussi.  Pharaoh  s'en 
aperçut,  et  lui  dit  :  «  Êtes-vous  donc  comme  l'édolio, 
qui  n'annonce  le  beau  temps  que  par  un  cri  de  dou- 
leur ?  »  Pendant  plusieuris  jours  cependant ,  ce  ne  fu- 
rent que  danses  et  festins  dans  les  deux  kraals,  les 
hommes  sautant ,  bondissant  deux  à  deux  devant  les 
femmes  qui ,  les  yeux  baissés ,  suivaient  les  mouve- 

(i)Ges  honneurs  consistent  encore  dans  Paspersion  arinaire,  en 
usage  dans  presque  toutes  les  cérémonies  hottentotes.  Le  doyen  des 
habitans  du  village  prend  ensuite  une  pipe  allumée ,  en  tire  quelques 
gorgées  et  la  présente  à  un  autre  qui  en  £ût  autant.  Elle  fait  ainsi  le 
tour  du  cercle  environnant  le  vainqueur;  après  quoi,  le  tabac  étant 
consumé,  on  lui  en  verse  la  centre  sur  la  tête,  et,  proclamé  héros 
dupremier  ordre ,  il  o]>tient  la  permission  de  porter  dans  ses  che» 
veux  la  vessie  de  fanimal  dont  il  a  triomphé. 
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mens  des  danseurs  sans  jamais  leur  prendre  la  mam 
ni  les  toucher  (i),  tandis  que  de  grands  vases ,  remt- 
plis  d'un  mélange  de  lait  et  d'eau  j  des  élans  entiers 
rdtis  et  découpés,  des  gîromons,  des  œufs  d'autrucbe 
et  des  fruits  divers,  invitaient  les  autres  habttans  à  ras*  ' 
sasier  leur  soif  et  leur  faim. 

Yers  le  soir,  on  but  en  l'honneur  de  la  lune  du  vin  , 
de  l'eau-<le-vié  et  de  l'arack  (2).  La  danse  redoubla 
d^activité;  les  têtes  s'exaltërent,  les  rires  brnjans,  lés 
cris ,  les  trépignemens  se  firent  entendre  de  tous  c^tés 
et  allèrent  toujours  en  croissant,  jusqu'à  ce  qu'on  se  i(kt 
aperçu  que  le  capitaine  Ruyter ,  étendu  sur  l'herbe , 
gorgé  de  chair  et  de  boisson  ,  donnait  à  peine  un  si^ne 
de  vie.  Tous  ses  parens  se  rassemblèrent  aussitôt  an- 
tour  de  lui ,  et,  après  que  le  Suri  lui  eut  en  vain  pro- 
digué ses  secours ,  ils  poussèrent  des  clameurs  ho^t- 
bles ,  s'arrachèrent  les  cheveux ,  se  tordirent  les  brai , 
et  frappèrent  tous  ensemble  à  coups  redoublés  sur  le 
malade  pour  chasser  de  son  corps  l'esprit  malin  qui  le 
tournientait.  Cependant ,  malgré  les  soins  bienveillaas 
de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  le  capitaine  expira ^ 

Dès  lë  lendemain ,  délaissant  les  nouveaux  époux , 
on  ne  songea  plus  qu'à  la  cérémonie  des  funérailles. 
Les  pareils  du  défunt ,  portant  suspendues  à  leur  cc^ 
des  coiffes  de  mouton  x:ouvertes  de  buchu ,  et  les  l^abi* 
tans  ,  la  tête  rasée  par  sillons  ,  poussèrent  des  çvis 


(1)  Peu  d^accord  sur  ce  point  avec  notre  auteur,  Rolbe  prétead 
que  les  Hottentôts,  bien  qu'aimant  de  passion  la  musique  et  la  danse, 
ne  font  nullement  usage  de  ces  divertissemens  à  leur  mariage. 

fNote  de  l'Édit.  de  JAe-f,  ) 

(a)  Liqueur  spiritueuse,  extraite  de  la  canne  à  suere. 
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ie  douledr  ;  et  apre^^  avoir  dépose  le  corps  dans  fia 
trou  qu'ils  comblèrent  ensuite  de  terreau  de  fourmi* 
lière ,  et  sur  lequel  ils  élerërent  une  monticule  de  l>ois 
et  de  pierres,  ils  répétèrent «^o/  (përe)|  en  faisant  des 
contorsions  autour  de  la  fosse  ;  èo  !  bo  !  bo  !  Susoa  '  Et 
ce  dernier  adieu  fini,  les  Bommes  et  les  femmes ^  ren-^ 
très  dans  le  kraal ,  formèrent  deux  cercles,  qui  reçu-" 
rent  tour  à  tour  l'aspersion  accoutumée.  Après  quoi , 
le  Suri  prit  une  poignée  de  cendres  dans  le  foyer  duca* 
^litaine,  en  arrosa  les  assis  tans  prosternés,  et  chacun 
se  retira  chez  soi. 

Cependant    Tamus  regrettait  toujours  sa  Néalée 
qu'il  avait  cédée  à   son  ami  ;   la  mort  du  capitaine 
n'accroissait  pas  sa  douleur,  car  il  savait  que  Susoa 
avait  été  le  meurtrier  de  son  père  et  le  destructeur  de 
ses  compatriotes.  Il  songeait  à  ces  cruels  événemens , 
lorsqu'il  vit  quelques  esclaves  Boshis  s'approcher   de 
lui,  en  prenant  des  précautions  singulières  pour  n'être 
point  vus.    «Tamus  y  lui  direat-ils ,  nous  avons  tous 
M  résolu  de  profiter  de  la  confusion  causée  ici  par  la 
»  mort  de  Ruyter  pour  ressaisir  la  liberté  qui  nous  fut 
»  ravie  trop  long-^temps*  he%  forets  et  les  montagnes 
»  ont  encore  des  retraites  pour  nous  recevoir.  Viens 
»  avec  nous  ;  tu  es  le  fils  d'Amahoté  |  tu  seras  notre 
»  roi. — Je  ne  puis  vous  suivre,  répondît  Tamus;  je 
»  dois  la  vie  à  Pharaoh ,  et  les  Hessaquas  m'ont  adopté 
i>  pour  un  des  leurs  ;  mais  que  les  déserts  vous  pro- 
»  tégent.   L'esclavage  est  le   pire   des   maux.  »  Tous 
leurs  eifoi'ts  pour  l'entraîner  dans  leur  désertion  étant 
inutiles,  ils  s'enfuirent  seuls'la  nuit  suivante,  tandis 
que  par  l'ordre  de  Pharaoh ,  institué  capitaine  à  la 
place  de  son  père ,  on  transportait  le  kraal  à  un  autre 
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emplacement  (i) ,  en  suivant  toujours  le  cours  du  Pa- 
lamit. 

Plusieurs  d'entre  les  fugitifs  furent  ressaisis  et  livrés 
à  Pharaoh,  qui  venait  de  prendre  le  nom  de  capitaine 
RMeck;  celui-ci  conseilla  à  leurs  maîtres,  pour  se  dé- 
livrer de  toute  inquiétude  >  de  les  vendre  aux  Nama- 
quois  qui  eotretenaient  un  commerce  d'esclaves  avec 
les  habitans  de  Bcnguela.  Son  avis  ayant  été  suivi,  il  en 
résulta  pour  les  anciens  possesseurs  des  Boshis  une 
grande  quantité  de  toiles  de  Guinée,  de  petits  barils 
d'eau-de-vie  ,  de  la  verroterie  et  d'autres  curiosités  des 
Européens  qui'racbetërent  ces  esclaves  sur  nos  côtes. 
La  vue  de  ces  richesses  excita  l'envie  et  la  cupidité  de 
Pharaoh;  il  voulait  voir  ,  disait-il  ,  Néalée  couverte  de 
ces  riches  ornemens  étrangers;  de  plus,malgré  l'exemple 
de  son  père ,  l'usage  des  liqueurs  fortes  était  sa  plus 
douce  occupation,  et  fut  bientôt  sa  passion  la  plus 
constante  ;  car  il  commençait  à  ressentir  une  jalousie 
envieuse  contre  son  ancien  compagnon,  qu'il  croyait 
encore  aimé  de  sa  femme  et  qui ,  plus  robuste  et  plus 
adroit  que  lui ,  vainqueur  d'un  lion,  avait  toutes  les 
vertus  d'un  chef,  lorsque  lui-même  n'en  possédait  que 
le  titre.  Jugeant  d'un  autre  côté  qu'un  capitaine  de 
kraal  ne  pouvait  se  contenter  d'une  seule  épouse ,  dans 
l'espace  d'une  année  il  donna  deux  rivales  à  la  pauvre 
Néalée.  Tamus  ,  toujours  son  fidèle  ami ,  crut  devoir 
lui  faire  quelques  observations  sur  le  dédain  dont  il 
cammençait  à  accabler  celle  qu'ils  avaient  tant  chérie 

(i)  Il  est  d'usage  chez  les  Hottentots  d'en  agir  ainsi  à  la  mort  d'un 
de  leurs  chefs,  et  même  quelquefois  à  celle  d'un  des  plus  pauvrief 
habitans. 
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tons  les  deux  ;  il  lui  démontra  ensuite  que  Tétat  dé 

prospérité  qu'avait  eu  le  kraal  sous  le  capitaine  (luy- 

ter  était    loii^  de  s'accroître  sous    le   capitaine  Rié- 

beclL  ;  les  troupeaux  ,   principale  richesse  du  pays  , 

étaient  livrés  à  Ta  voracité  des  bêtes  féroces.    «<  Par  la 

firite  de  tes  pareils ,  lui  répondit  Pharaob  qu'irritaient 

ses  justes  remontrances  :  mais  s'il  nous  faut  des  es- 

elavesy  la  guerre  nous  en  donnera.  Rassure-toi,  ajouta- 

t-il  en   s'apaisànt  ;  ils  ne  nous  manqueront  pas  ,   et 

bientôt  nous  en  aurons  assez  pour  en  revendre  aux 

Namàquob.  Avant  peu ,  nos  femmes  marcheront  sur 

les  bijoux  brillans  d'Europe  et  nous  nous  laverons  les 

mains  dïins  l'eau-de-vie.  Quant  à  mes  troupeaux ,  que 

demaiù  le  tigre  les  dévore,  je  les  cëde  aujourd'hui  aux 

Sonquas{i)y  qui  me  fou  missent  cent  hommes  pour  m'ai- 

derdaiismes  entreprises.  Va  préparer  tes  armes,Tamus, 

et  <:esse  de  t'occuper  ^ainsi  de  brebis  et  de  femmes.  » 

Effectivement  les    Souquas    arrivèrent  ;   Pharaoh, 

sous  \t  plus  frivole  prétexte ,  fit  déclarer  la  guerre  à  une 

tribu- de  Cafres  qui  venait  de  s'établir  non  loin  de  la 

rivièrte  d'Orange;  En  poussant  leurs  cris  de  guerre  , 

les.  Hottentdts  les  accablèrent  d'une  grêle  de  flèches  et 

de  rackums ,  parant  avec  le  kirri  les  traits  de  leurs 

ennemis  qui,  maîtres  d'une  hauteur,  descendirent  en 

hurlant  sur  eux ,  armés  de  poignards  de  bois  de  fer  et 

de  nàtàchoires  d'éléphans  dont  ils  assommèrent  ceux  qui 

osèrent  attendre  leur  choc.  Cependant  la  victoire  ne  se 

!     ■        >       ■         ■    I        >       1         '    I    ■         ■    ■ •       •  M  ,  .1  I    ,  I   I  fc   I       ■  ■  Il 

(i)  Peuplade  hottentûte  qui  vend  ses  services  f^ueniers  aux  an- 
tres Hottentots ,  comme  les  Ânzikis  aux  Conçois ,  comme  jadis  les 
Scythes  aux  Grecs ,  les  Gaulois  aux  Romains ,  les  Écossais  aux  Fran- 
çais ,  comme  aujourd'hui  les  Suisses  à  plusieurs  souverains  de 
l'Europe. 
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(fëcidaît  pas  ;  rinexpérienc^  de  Pharaoh  nuisait  k  tous 
les  mouvemens  de  sa  petite  armée  ;  en  vain  Tamus  , 
secondé  par  les  Sonquas  «fondit  sur  les  étrangers,  Tas- 
tagaie  au  poing.  Ceux-ci  se  dispersaient  aussitôt  et  se 
ralliaient  pour  attaquer  à  leur  tour.  On  résolut  enfin 
de  faire  agir  les  backeiejrers^  ces  taiireaux  beHiquenx  , 
qui  bien  dressés,  fondent  sur  l'ennemi  avec  fureur,  le 
renversent,  l'éventrent  et  portent  le  plus  horrible  dé- 
sordre dans  ses  rangs.  Mais  ces  affreux  auxiliaires  de 
l^araoh,  mal  dirigés  et  n'épafghant  que  les  habitans  du 
pays  y  auquel  ils  appartenaient  y  se  jetèrent  avec  impé« 
tuosité  sur  les  Sonquas,  alliés  de  leurs  maîtres,  les  cul- 
butèrent et  les  mirent  en  pièces.  Déjà  Pharaoh  en- 
vironné par  une  trpupe  de  Cafres  qui  poussaient  des 
hurlemens  de  rage  et  de  vengeance  ,  allait  tomber  sous 
leurs  coups ,  lorsque  Tamus  vint  à  son  secours  et  le 
délivra.  Cependant  poursuivis,  réduits  au  plus  petit 
nombre ,  les  Hottentots  ^^enfuirent ,  et  une  lamentation 
universelle  accueillit  leur  retour  au  kraal. 

«  Qu^avait-îl  besoin  des  Sonquas  !  disaient  les  uns  ; 
»  ne  pouvions-nous  vaincre  seuls  ?  Que  ne  laissait-il 
n  commander  Tamus,  disaient  les  autres  ;  qui  triom- 
»  phe  des  lions  aurait  su  triompher  des  Cafres  !  »  Pha- 
raoh entendit  ces  plaintes  ;  son  orgueil  en  fut  blessé  ; 
elles  étouffèrent  dans  son  cœur  la  reconnaissance  qu'il 
devait  à  son  libérateur ,  et  réveillèrent  tous  ses  sènti- 
mens  de  jalousie.  Pour  se  distraire,  il  passa  la  nuit  à 
s'enivrer ,  et  se  réveilla  le  lendemain  avec  de  nouveaux 
projets  dé  guerre. 

Lès  vieillards  étant  rassemblés  par  son  ordre ,  il  leur 
dit  :  tt  Le  crocodile  ne  lâche  sa  proie  qu'en  expirant , 
rien  ne  saurait  me  faire  renoncer  à  mes  desse  ins.Nos 
vu.  36 
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troupeaux  sont  presqu'anéantis  ;  eh  bien  !  emparons- 
nous  de  ceux  de  nos  voisins  ;  saisissons  ensemble  le 
mouton  et  le  berger  ;  nous  mangerons  l'un ,  faons 
vendrons  l'autre,  et  avec  le  produit  de  nos  prisonniers, 
nous  aurons  des  bracelets  et  des  parures  pour  nos 
femmes ,  et  de  la  liqueur  de  feu  pour  nous.  » 

Un  vieillard  se  leva  :  «  Que  la  lune  cesse  à  jamais  de 
t'éclairer  de  ses  rayons  si  tu  agis  ainsi  y  lui  rëpliqua- 
t-il.  Nos  ennemis  étaient  les  Cafres  qui  peut-être  n'a- 
vaient point  traversé  la  rivière  d'Orange  sans  des  pro* 
jets  hostiles^  mais  ils  nous  ont  vaincus  ;  ne  pensons 
qu'à  réparer  nos  désastres  ;  plus  tard  nous  songerons  à  la 
vengeance.  »  Pharaoh  indigné  courut  réunir  les  guerriers 
qui  avaient  combattu  la  veille  avep  lui  :  •  Je  suis  votre 
chef  !  vous  me  devez  obéissance  ;  les  habitans  du  kraal 
deNéalée^ma  première  épouse,  nous  ont  fait  injure 
en  ne  nous  prêtant  point  leur  secours  contre  les  Cafres. 
Leur  cause  était  la  nôtre;  quoiqu'affaiblis  par  notre 
.  défaite,  nous  leur  sommes  encore  supérieurs  en  nombre  ; 
fondons  sur  eux,  et  qu'ils  nous  dédommagent  des  pertes 
que  nous  ont  fait  éprouver  leur  lâcheté.  »  Déjà  un  mur- 
mure d'approbation  s'élevait  parmi  ces  hommes  avi- 
des ;  Tamus  l'interrompit  :  «  Que  demandes-tu ,  Pha- 
raoh? sans  doute  tu  es  notre  chef,  mi^is  c'est  pour  nous 
protéger,  comme  tu  le  juras  en  recevant  des  vieillards 
le  droit  de  commandement.  Yeux-tu  nous  entraî- 
ner encore  dans  une  lutte  injuste,  dont  le  résultat 
serait  peut-être  notre  entière  destruction  ?  Veux-tu 
incendier  la  cabane  oii  tu  as  trouvé  une  compagne  et 
vendre  sa  famille  aux  Namaquois  ?  —  Pourquoi  un 
étranger ,  un  Boshi,  dit  Pharaoh  ,  avec  emportement  > 
vient-ii  mêler  ses  intérêts  ar.ix nôtres? —  Je  ne  suis  point 
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un  étranger  ici ,  répondît  son  ami  ;  pour  toi  surtout , 
et  i'pi  parlé  avec  sincérité.  —  Un  lâche  seul  craint  la 
guerre!  —  Alors  j'ai  prouvé  dans  le  jour  qui  enfanta 
celui-ci  que  je  n'étais  point  un  lâche. — L'autruche 
imite  parfois  le  cri  du  lion. —  J'ai  contraint  le  premier 
de  ces  animaux  à  me  servir  de  monture  (i) ,  et  la  peau 
du  second  est  encore  étendue  dans  ma  hutte. — Pour 
oser  lutter  contre  ma  volonté ,  songes-tu  à  ce  que  tu 
es? — Mon  père  était  roi,  et  je  l'avais  oublié,  car  j'ai 
refusé  4e  régner  sur  ses  sujets  pour  rester  auprès  de 
toi. — Ton  përe  était  esclave ,  s*écria  le  fils  de  Susoa, 
haletant  de  fureur,  et  le  mien  fut  ton  maître,  car  il 
t'échangea  contre  un  bélier  noir.  Je  succède  à  ses  droits 
sur  toi  et  j'en  saurai  bientôt  faire  usage.  » 

Le  cœur  gonflé  de  rage ,  il  entra  alors  à  son  logis ,  oii 
il  trouva  Néalée  en  larmes.  Instruite  déjà  des  projets  de 
son  mari  contre  le  kraal  de  sa  famille ,  elle  essaya  de  l'at- 
tendrir, lui  rappela  les  services,  le  dévouement  de  son 
ami  d'enfance;  mais  la  repoussant  rudement,  la  frap- 
pant avec  férocité  :  «  Je  connais  tes  sentimens  pour  le 
Boshi,  lui  dit-il  ;  le  plus  petit  des  doigts  de  ta  main 
est  encore  trop  long,  selon  tes  désirs  (2).  Ma  mort 
ferait  ton  bonheur  en  t'unissant  à  lui  ;  eh  bien  !  je  vous 
unirai  !  » 

Gagné  par  lui ,  le  Suri  déclara  avoir  surpris  Tamus 
et  Néalée  en  adultère.  La  loi  les  condamnait  à  la  mort.< 
Pharaoh  exigea  que  ces  soi-disant  coupables  fussent 

(1)  Quelques  Hottentots  parviennent  à  se  ^servir  d'autruehes 
conune  de  coursiers,  et  rien  n'égale  la  vitesse  de  ces  animaux. 

(3)Unefemme  hottentote  veuve  et  qui  veut  se  remarier,. est  forcée 
de  se  faire  retrancher  une  phalange  du  petit  doigt. 

36* 
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abandonnés  à  sa  discrétion  ;  ce  qui  lui  fut  accorûé. 
Quelques  esclaves  ,  anciens  gardiens  de  ses  trou- 
peaux, lui  restaient  encore  ;  leur  service  lui  étant  de* 
venu  inutile  par  suite  de  son  marché  avec  les  Souquas, 
il  résolut  de  leur  faire  subir  à  tous  le  même  sort;  et 
des  le  jour  Suivant,  après  avoir  fait  garrotter  leursbras 
pour  les  priver  de  tout  moyen  de  résistance,  le  monstre 
lui-même  se  mit  en  marche  avec  eux  vers  le  pays  des 
Namaquois  pour  échanger  contre  de  la  verroterie  et 
des  liqueurs ,  des  serviteurs  fidèles  ,  une  épouse  inno- 
cente et  le  plus  généreux  des  amis. 

Lorsqu'ils  quittèrent  le  kraal ,  la  plupart  des  habi- 
tans  les  suivirent  pendant  quelques  lieues  en  poussant 
de  longs  gémissemens.  Enfin ,  «ur  l'ordre  réitéré  du 
capitaine ,  ils  se  retirèrent  en  donnant  toutes  les  mar- 
ques de  la  plus  profonde  douleur,  et  bientôt  il  ne 
resta  plus  aveci1uique  les  gens  chargés  d'accompagner 
le  cortège.  Bès;  la  fin  du  premier  jour ,  Néalée  pouvait 
à  peine  se  soutenir  ;  les  feux  terribles  dn  soleil  avaient 
épuisé  ses  forces,  et  chacune  de  ses  plaintes  reten- 
tissait dans  le   cœur  de  Tamus  et  le  déchirait.   Ce- 
lui-ci marchait  le  front  baissé  ^  triste ,   silencieux  ; 
aifcun  soupir  ne  s'échappait  de  sa  poitrine,  aucune 
larme  ne  mouillait  sa  paupière  ;  il  songeait  aux  moyens 
de  se  venger.  Et  cependant ,  lorsqu'il  voyait  celle  qu'il 
avait  tant  aimée ,  qu'il  aimait  tant  encore ,  souffrir 
et  pleurer  près  de  lui,  et  par  sa  faute;  car  s'il  u'eAt 
point  sacrifié'son  amoîir  au'fils  de  RûyCëF,  jamais  ce- 
lui-ci n'eût  été  l'épottx  dé  Néalée  >  alors  des  c<>li val- 
sions de  fnreur  enflanàmâiênt'ses  regards  et  fielifaient 
se  contracter  toutes  les  parties  de  son  corps  ;  mab  il 
««domptait  la  violence  de  ses  transports ,  en  pensant  que 
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Pkaradh  pouvait  jouir  de  son  supplice.  Dans  d'autres 
ÎQStans  y  presque  a3Soupi  par  la  lourdeur  dé  l'air  et 
l'effet  d'une  marche  continuelle  et  monotone,  son 
souvenir  lui  retraçait  presqu'à  son  insu  les  jours  heu- 
reux qu'il  avait  passes  près  de  Pharaoh  et  sous  sa  pro- 
tection fraternelle,  et  hien  que  tout-à-coup  alors  le 
spectacle  de  ses  maux  présens  vint  détruire  ces  douces 
images,  il  ne  pouvait  entièrement  chasser  de  son 
cœur  cette  vieille  amitié ,  si  long-temps  la  source  de 
toutes  ses  actions. 

De  son  côté ,  Pharaoh ,  monstre  d'orgueil  et  d'ava- 
nce, avide  de  vengeance  et  de  richesse,  pour  entre- 
tenir sa  férocité,  rappelait  à  sa  mémoire  toutes  les 
circonstances  oii  l'adresse  et  la  force  de  Tamus  avaient 
été  des  motifs  d'humiliation  pour  lui.  Il  ne  se  dissi- 
mulait point  Tamour  de  Néalée  pour  son  ancien  com-r 
pagnon ,  et  cherchait  à  se  persuader  que  l'accusation 
qu'il  avait  fait  peser  sur  elle ,  pouvait  avoir  quelque 
fondement.  Il  calculait  ensuite  combien  de  jouissances 
devaient  résulter  de  la  vente  de  tous  ses  esclaves  ;  l'ima- 
gination éveillée  par  les  hoissons  spiritueuses  dont  il 
faisait  usage  le  long  de  la  route ,  il  se  créait  en  idée 
dans  l'avenir  toute  une  existence  de  plaisirs,  et  ne 
songeait  point  à  la  fin  de  son  père. 

Cependant  la  caravane  s'enfonçait  dans  des  plaines 
immenses ,  tantôt  sablonneuses  ,  tantôt  rocailleuses  , 
ou  même  couvertes  de  cristallisations  salines,  qui  tour 
à  tour  brûlaient  ou  déchiri^ient  les  pieds  des  infortu- 
nés que  conduisait  l'impitoyable  Pharaoh,  On  fran- 
chissait une  montagne  ,  couverte  d'aspérités  et  de 
pointes  de  rochers ,  quand  Néalée  succombant  à  la  fa- 
tigue çt  à  la  donleur  que  lui  faisaient  endurer  les 
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plaies  de  ses  pieds  gonffés  et  ensanglantés  ^  tombe  enfin 
meurtrie  et  sans  mouvement ,  le  visage  ^or  la  pierre. 
Tamus  la  croit  expirée,  pousse  un  cri;  une  force  sur- 
naturelle éclate  tout-à-coup  en  lui  :  ses  liens  sont 
brisés  ;  l'œil  en  feu ,  il  poursuit  Pharaoh ,  qui ,  saisi  de 
terreur ,  fuit  avec  la  rapidité  de  la  flèche.  Tamus  l'at- 
teint ,  le  renverse  d'un  bras  nerveux  ,  et  lui  enlevant 
un  large  coutelas  qui  faisait  partie  de  ses  armés ,  avant 
que  nul  puisse  lui  porter  secours  :  «  Pharaoh  ^  lui 
N  dit-il,  j'ai  abandonné  pour  toi  des  sujets-  et  une 
»  maîtresse  ;  je  t'ai  sauvé  du  péril ,  et  tu  m'as  fait  ton 
M  esclave  pour  me  vendre.  Cependant ,  je  te  dois  aussi 
»  la  vie ,  et  fe  respecterai  la  tienne  ;  mais  tu  vivras 
»  couvert  de  mon  sang.  »  Il  se  penche  alors  sur  l'époux 
de  Néalée ,  le  tient  fortement  fixé  ^ous  lui ,  et  soudain 
se  plonge  à  lui-même  le  coutelas  dans  le  cœur ,  et  tan- 
dis que  Pharaoh  se  débat,  en  hurlant,  àous  cette  hor- 
rible aspersion ,  il  l'enlace  dans  ses  bras  ^  et  rend  le 
dernier  soupir  sur  son  sein. 

Ainsi  mourut  et  se  vengea  Tamus.  Sa  vengeance  fut 
terrible,  car  l'eflFroi  et  le  remords  troublèrent  telle- 
ment l'esprit  du  dief  indigne  des  Hottentots  que, 
possédé  d'un  délire  furieux ,  il  s'enfuît  loin  des  siens, 
se  roula  dai;is  le  sable  des  déserts  pour  effacer  les  vestiges 
du  meurtre.  Afin  d'anéantir  ces  traces  fatales ,  se  dé- 
chirant de  ses  ongles  aigus,  il  croyait  voir  encore  de 
ses  propres  blessures  couler  le  sang  de  son  ami.  La 
vue  de  ce  sang  le  poursuivait  et  redoublait  ses  remords  ; 
ia  force  de  ses  remords  le  faisait  se  déchirer  avec  une 
rage  nouvelle.  Il  ne  recouvra  sa  raison  qu'après  être 
tombé  dans  un  parti  de  Cafres ,  qui  le  traita  lui-même 
en  esclave  et  le  vendit  aux  Grands-Namaquois. 
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.  «  Et  que  devint  Néalée?  demanda  le  roi  de  Congo  à 
son  sage  ministre.  —  Rentrée  au  kraal  avec  ses  ^com- 
pagnons ,  elle  y  vécut  sous  la  protection  d'un  nouveau 
capitaine,  désigné  par  les  Hollandais  pour  succéder 
à  Pharaoh.  — Quoi  qu'il  en  soit,  ton  héros  Boshi 
ne  me  paraît  que  bizarre.  Pourquoi  tant  de  reconnais- 
sance pour  un  bienfait  dont  l'auteur  s'ignorait  presque 
luirméme?  Qu'est-ce  qu'une  vengeance  qui  ne  tue  pas? 
Ce  n'est  point  là  un  véritable  Africain.  Crois -moi,  il 
devint  fou  avant  l'autre.  Le  tigre  va-t-il  se  déchirer  les 
entrailles  devant  la  hyëne  qui  lui  enleva  ses  petits?  Le 
souvenir  d'une  ancienne  amitié  ne  défend  point  de  pu- 
nir des  injures  récentes.  Se  venger  est  d'un  cœur  noble , 
et  la  mort  seule  d'un  ennemi  constate  la  vengeance.  » 
»  Maître |pit  Maêlo,  le  second  exemple  que  je  vais 
vous  citer  des  effets  de  celle  terrible  passion ,  vous  sa- 
tisfera plus  sans  doute.  Le  récil  m'en  fît  frémir.  »  Et 
le  roi  prêta  l'oreille  de  nouveau. 

JoNATHAIf-LB-VISIONNAlRE. 
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LETTRES 

SDR  LE  THÉÂTRE. 
N*  XXXVIIL 


Paris,  le  aô  décembre  i8a4. 

Le  Théâtre-Français  Tient  de  donner  la  deuxième 
représentation  du  Germanicus  de  M.  Arnaalt  père  ^  il 
ne  s'est  écoulé  que  sept  ans  entre  la  première  et  la  se- 
conde ;  cW  Tunique  exemple  d'un  par^  événement 
dans  nos  fastes  dramatiques  ;  mais  heureusement 
pour  la  gloire  des  lettres  en  France,il  jaeu  peu  d'épo- 
ques semblables  aux  temps  que  nous  yenonsde  traverser. 
L'auteur  de  Germanicus  parvenu  à  toute  la  maturité 
de  l'âge  e%  du  talent^  étranger  à  nos  troubles  civils , 
ennemi  de  tous  leurs  excès,  n'avait  exercé  sous  l'empire 
que  des  emplois  littéraires  analogues  à  ses  études  et  à 
ses  goûts  ;  il  n'en  fut  «pas  moins  jeté  sur  une  liste 
d'exil,  arraché  des  bras  d'une  famille  adorée ,  et  forcé 
de  s'éloigner  d'une  patrie  ou  il  laissait  ses  plus  chères 
affectionSi  et  qu!il  n'avait  pas  moins  honorée  par  son 
caractère  que  par  ses  ouvrages.  Interdire  la  France  à 
un  auteur  dramatique,  c'est  l'exiler  deux  fois,  c'est 
proscrire  à  la  fois  l'homme  et  le  talent.  Cette  triste 
vengeance  de  l'esprit  de  parti  s'est  exercée  sur  M.  Ar- 
nault  dans  toute  sa  rigueur.  Il  semble  qu'elle  ait  cal- 
culé ses  coups,  et  qu'elle  n'ait  voulu  lui  en  épai^er 
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aucun.  Elle  a  frappé  en  lui,  le  Fran^is^  le  përe,  l'époux, 
et  rhoînme  de  lettres.  Il  avait  choisi  pour  refuge  une 
terre  hospitalière  encore  toute  française  ,  un  pays  011 
l'on  parle  notre  langue ,  ^t  qui  séparée  de  nous  par  les 
lois  de  la  politique,  nous  était  encore  attachée  par  les 
liens  de  la  sympathie;  if  pouvait  s'y  faire  illusion  sur 
l'exil ,  et  se  croire  encore  au  milieu  de  ses  compatriotes. 
Cette  triste  consolation  lui  fat  enlevée.  On  l'exila  même 
de  la  terre  d'exil }  une  politique  implacable  et  sauvage 
lui  ordonna  de  s'éloigner  d'un  royaume  oii  le  prince 
et  les  sujets  s'efforçaient  de  lui  faire  oublier  ses  peines  ; 
el]e^  avait  tracé  à  son  malheur  un  cercle  oii  il  devait 
se  renfermer ,  et  c'est  la  prison  d'Ovide  qu'elle  avait 
choisie  pour  M.  Amault.  il  devait  vivre  captif  dans  la 
Tauride.  Il  ne  se  résigna  pas  à  cet  arrêt  cruel ,  et  on  peut 
dire  har<]iiment  que  s'il  l'avait  subi,  il  y  aurait  rap- 
pelé le  poète  romain  par  la  mêipe  infortune,  mais 
jaipais  par  la  même  faiblesse. 

La  bienveillance  qui  ne  pouvait  plus  être  protec;- 
trice ,  fut  du  moins  ingénieuse  pour  so  ustraire  M.  Ar- 
nault  à  la  rancune  implacable  de  ses  ennemis.  Il  put 
se  cacher  dans  l'exil ,  avec  la  certitude  qu'on  ne  dé- 
couvrirait point  sa  retraite.  Il  appartenait  des  long- 
temps à  la  première  compagnie  littéraire  de  la  France , 
et  il  y  joui$^ait  d  une  haute  considération.  Il  faisait 
même  partie  de  cette  coi|Hni$sion  qui  amasse  si  len- 
tement les  trésors  du  dictionnaire.  Cette  couronne 
littéraire  fut  arrachée  de  son  front.  Il  apprit  chez 
l'étranger  qu'il  était  banni  de  l^nstitut,  et  qu'il  avait 
trouvé  un  successeur.  Ce  surcroît  de  peine ,  ou  plutôt 
ce  luxe  de  rigueur ,  n'était  réservé  qu'à  lui.  Ses  com- 
pagnons d'infortune  ne  perdaient  ni  le  grade  ni  les 
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honneurs  qu'ils  avaient  conquis  par  leur  courage  ;  les 
guerriers  purent  conserver  leur  décoration  :  l'homme 
de  lettres  fut  moins  heureux;  on  le  dépouilla  des 
titres  qui  étaient  le  prix  de  son  mérite ,  la  récompense 
de  ses  succès  ;  on  le  dégrada  y  pour  ainsi  dire ,  de  ses 
insignes  littéraires. 

Cependant,  M.  Arnault,  avant  Tostracisme  fatal, 
avait  fait  recevoir  au  Théâtre^Français  une  tragédie 
de  GermanicuSé  Son  tour  était  arrivé  ;  et  il  faut  rendre 
au  ministre  qui  se  trouvait  alors  chargé  de  la  haute 
direction  des  lettres  et  des  arts ,  cette  justice,  que ,  loin 
de  s'opposer  'k  la  représentation  de  l'ouvrage,  il  la 
favorisa  de  tout  son  ^pouvoir;  il  entrevoyait  dans  sa 
réussite  le  terme  des  infortunes  de  l'auteur  ;  peut-être 
même  il  espérait  faire  rentrer  en  France ,  par  un 
succès  littéraire ,  le  poète  qu'en  avait  banni  la  fatalité 
des  préventions  politiques.  Cette  généreuse  intention  , 
vous  le  savez,  ne  put  s'accomplir;  les  déplorables 
excès  de  l'esprit  de  parti  ne  firent  qu'aggraver  en- 
core la  situation  critique  de  l'exilé.  Son  ouvrage  fut 
représenté  avec  un  grand  succès;  aucun  murmure 
n'essaya  de  troubler  le  cours  des  applaudissemens  ; 
mais  au  moulent  ou  le  nom  de  l'auteur  allait  être  pro- 
clamé y  le  tumulte  fut  à  son  comble ,  et  en  un  instant 
l'enceinte  des  jeux  paisibles  de  la  scène  devint  un  af- 
freux champ  de  bataille.  J'éloigne  ces  souvenirs  affli- 
geons, qui,  heureusement',  ne  sont  plus  pour  nous 
que  de  l'histoire  ;  les  passions  plus  calmes  s'étonnent 
elles-^êmes  aujourd'hui  de  ces  tristes  fureurs  ;  et  tel 
en  fut  violemment  agité,  qui,  en  faisant  un  retour 
sur  lui-même ,  peut  à  peine  concevoir  la  fréné^e  à  la- 
quelle il  s'est  alors  abandonné.  Cette  scène  cruelle  n'eut 
d'autre  effet  que  d'ajouter  un  troisième  exil  aux  deux 
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autres  qui  pesaient  déjà  sur  le  poëte.  Banni  delaFrance 
et  de  rAcadémiei  il  le  fut  encore  du  théâire.  Mais 
heureusement  les  passions  sont  éphëmëresy  et  la  jus- 
tice est  étemelle.  Son  temps  est  venu  pour  H*  Arnault. 
Après  une  trop  longue  attente ,  il  a  obtenu  deux  grandes 
réparations ,  il  a  revu  son  pays  et  il  a  repris  sa  place 
sur  la  scène  française. 

La  seconde  représentation  de  Germanicus  a  été  don- 
née le  20  de  ce  mois ,  et  le  triomphe  le  plus  complet  a 
confirmé  la  sentence  des  premiers  juges.  L'affluence 
des  spectateurs  était  immense ,  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner; quand,  en  France,  il  s'agit  de  consoler  la  disgrAce 
€t  d'honorer  le  talent ,  les  salles  les  plus,  vastes  sont 
toujours  trop  étroites.  Malgré  Tégoïsme,  qui  est  le  ca- 
ractère de  notre  époque,  il  y  a  toujours  au  £ond  des 
cœurs  un  sentinlent  de  générosité  qui  se  réveille  dans 
les  grandes  occasions ,  et  la  chaleur  d'ame  éteinte  dans 
l'homme  isolé  se  retrouve  tout  entière  dans  les  hom- 
mes réunis.  Mais  en  mettant  à  part  cet  intérêt  puis- 
sant qu'inspirait  la  situation  de  l'auteur,  le  succès  ne 
serait  pas  moins  mérité,  et  son  talent  seul  aurait  ob- 
tenu la  palme  que  lui  a  décernée  la  justice  du  public. 

Ce  qui  doit  surtout  frapper  les  véritables  amis  des 
lettres,  dans  la  tragédie  de  M.  Arnault,  c'est  cette  sim- 
plicité d'action ,  cette  vérité  historique  et  locale  qui 
distinguent  les  ouvrages  des  maîtres  de  la  scène,  et  qui 
sont  devenues  si  rares  dans  les  production^de  nos  ro- 
mantiques écoliers.  Point  de  ces  tirades  ambitieuses ,  de 
ces  vers  à  prétention  qui  excitent  les  bravos  de  la  mul- 
titude et  la  pitié  des  hommes  de  goût;  point  de  ces 
combinaisons  pénibles  qui  n'attestent  que  la  stérilité  du 
génie,  et  qui  suppléent  aux  ressorts  d'une  action  régu. 
Hère  et  bien  conduite ,  par  le  dédale  d'une  intrigue 
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Obseara  et  fiitîgantç.  Le  poète  ne  cberche  poiat  à 
flatter  les  dbétrines  ou  les  tuassions  du  mdmebt  ;  il  n'a 
en  vue  ni  les  récompenses  du  pouvoir ,  ni  les  éloges 
dea  foumkux  de  parti,  ni  les  ovations  pécuniaires  de 
la  société  des  Bonnes-Lettres.  Il  oublie  Paris  et  ses  co^ 
tenes  ,  il  est  tout  entier  dans  la  Rome  de  Tibère ,  il 
ne  puise  ses  effets  que  dans  Tbistoire  même ,  c'est 
ettè  seule  qui  l'inspire. 

Dès  que  le  rideau  se  lève ,  le  public  est  trcinsporté  au 
tnilieû  des'  Romains ,  c'est  le  génie  farouche  de  Viaéi^ 
gne  successeur  d'Auguste  qui  plane  sur  la  scène ,  c'eit 
Sa  corruption ,  c'est  la  sombre  poKtique  de  sa  cour 
qu'on  retrouve  )usques  dans  les  camps.  Germaniicus, 
l'idole  du  peuple  et  l'espoir  du  monde,  commande 
tfta  légions  ;  sa  gloire ,  sa  popularité  importunent 
un  tyran  hypocrite  qui  a  résolu  de  s'en  défaire;  mais 
qui  veut  iinmole^  le  héhis  et  l'assassin  y  et  qui,  pré- 
parant à  la  fois  le  poison  pour  l'un  et  l'échaîfaud  pour 
l'autre ,  <ialcule  ^s  coups  de  manière  à  profiter  du 
meurtre  et  à  venger  la  victime. 

L'affrent  ministre  de  ses  volontés  ,  Séjan  ,  cache 
sous  les  habits  obscurs  d'un  esclave,  fait  l'exposition 
dé  la  pièce  ;  ainsi  la  terreur  commence  avec  l'ac- 
tion ,  et  Germanicus  ,  i^i'ctime  dévouée ,  ius'pire  l'in- 
térêt le  plus  puissant  avant  même  qu'il  ait  paru  sur 
la  sicène.  Séjan  Confie  ses  desseins  à  l'un  dé  ces  hom- 
mes qu'on«rencoixtre  si  souvent  dans  les  c(^ur$,  à  Sein- 
tins,  digue  membre  d'un  sénat  "avili  t  il  a  dmii^e  ,  il 
estime  même  Ge^mdmcuâ  ;  mais  dè^  que  ro4ieu^  Sé- 
jaa  lui  a  révélé  les  desseins  de  son  mi^re^  il  se  pros- 
titue sans  pudeur  j  et  il  entre  «ans  héiiti^r  dans  l'infâme 
-compk^t  tramé  c<Hitre  le  héros  qui  l'honore  de  sa 
confiance. 
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Pison  est  le  premier  liealenant  de  Germanicas  ; 
ëpoQx  àe  Plancine,  l'implacable  ennemie  d'Agrippine, 
il  a  soulevé  '  une  partie  des  légions  ,  et  c'est  par 
ce  rebelle  que  Séjan  veut  immoler  le  prjtice  aux 
soupçons  ombrageux  de  Tibère.  Germanicos  a  rendu 
compte  à  Tempereur  de  cette  coupable  révolte  de 
Pison  ,  et  c'est  le  sénateur  Scintius  qu'il  a  chargé  de 
porter  ses  dépêches  ;  mais  il  les  remet  à  Séjau  9 
qui  lui  ordonne  de  rester  secrètement  à  Aqftioche.  Ce- 
pendant les  légions  rebelles  sont  dispersées  ;  Pison  et 
ses  complices  sont  prisonniers ,  et  amenés  sans  arme^ 
daiis  le  palais  du  vainqueur  ;  leur  rage  ,  excitée 
parPlancine,  n'en  devient  que  plus  terrible  ,  et  au 
moment  même  qh.  Çermanicus  parait,  Pisoi^  doit  ly 
frapper  d-un  poignard  caché  sous  sa  tunique  ,  comno^e 
Brutus  immola  César  au  milieu  du  capitole. 

Cependant  Marcus ,  fils  de  Pison  ,  jeune  gueririer 
digne  des  beaux  temps  de  Rome ,  et  qui  est  resté  fidèle 
à  ses  devoirs  de  soldat ,  entend  cet  affreux  comploi^  H 
court  en  prévenir  Germanicus  :  il  est  trop  tard*  ï^ 
héros  parait,  sans  qu'il  soit  possible  k  Marcus  d'ariîver 
jusqu'à  lui;  telle  est  sa  confiance ,  qu'il,  renvoie,  ses  lif^ 
teurs  et  ses  gardés;  il  s'approche j»  le  sourire  sur  Je^ 
lèvres;  la  sérénité  ,  la  bienveiltauce  r^^pirent  da^^ 
tous  ses  traits  ;  et  au  moment  oii  Pison  va  le  frapper, 
il  lui  remet  son  épée  et  lui  liait  entendre  le  laflgag^ 
de  la  plus  tendre,  de  la  plus  sincère  amiUé»  Pjapçine 
s'éjcric  avec  joie:  «  Il  se  livre  I  »  et  Pison  vaincu  par 
tant  de  générosité  c  «  lise  sauve.  »  Il  se  jette  au^pied^ 
de  Germanicus  qui  le  relève  avec  bonté  et  qui  l^i 
ouvre  ses  bras.  Cette  scène  est  admirable  et,  pi:Qdui^ 
un  effet  qu^il  est  impossible  de  décrire.  La  terreur , 
la  pitié  ,  l'attendrissement  sont  portés    au    conible* 
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Tous  les  romantiques  possibles ,  arec  leur  échafau- 
dage de  situation  et  leurs  sentimens  alambiqués,  n'ex- 
citeront jamais  une  impression  si  vive  et  si  profonde. 
Mais  Podienx  Séjan  veille  ;  et  quand  tous  les  cœurs 
s'ouvrent  ^à  la  confiance ,  un  seul  mot  de  sa  bouche 
vient  de  nouveau  les  glacer  de  terreur.  Il  a  dans  ses 
mains  les  dépêches  que  Germanicus  adressait  à  Tibère 
contre  la  révolte  de  Pison ,  avant  qu'il  l'eût  vaincu  et 
qu'il  lui  eût  pardonné;  et  il  n'a  pas  de  peine  à  faire 
croire  à  celui-ci  que  cette  apparente  générosité.n'était 
qu'une  dissimulation  profonde ,  et  que  Germanicus 
n'avait  feint  d'être  génére^x  que  pour  frapper  pins 
tard  et  plus  sûrement.  Ainsi,/ l'action  se  renoue  avec 
force  et  avec  vraisemblance,  et  la  péripétie  réunit  tontes 
les  conditions  qui  peuvent  en  assurer  l'effet.  Il  est 
naturel  que  Pison  croie  Germanicus  perfide  ;  le 
pardon  pèse  toujours  sur  le  cœur  d'un  ennemi ,  et  il 
saisit  avidement  tout  ce  qui  peut  l'affranchir  d'un 
bienfait.  D'ailleurs  l'action  se  passe  sonis  le  règne  de 
Tibère ,  et  il  est  permis  de  croire  à  l'hypocrisie. 

Le  dessein  infernal  de  Séjan  s'acconq>lit  ;  Pison 
Verse  le  poison  dans  la  coupe  au  milieu  des  réjouis- 
sances ordonnées  ponr  la  réconciliation^  et  Germanicus 
meurt  en  héros  aux  pieds  de  la  statue  d'Auguste. 

C'est  alors  que  Séjan  ,  caché  jusqu'à  ce  moment 
comme  un  vil  espion ,  se  montre  comme  l'envoyé  de 
César.  Ses  premières  paroles  sont  :  Çii'on  arrête  Pison  1 
Il  verse  des  larmes  hypocrites  sur  les  dépouilles  mor- 
telles du  héros ,  et  jure  que  Tibère  le  vengera.  Anéanti 
par  ce  coup  de  foudr^ ,  Pison  veut  trancher  lui-même 
ses  jours;  mais  il  est  désarmé  ,  et  le  jeune  Marcus ,  son 
fils,  lui  présentant  sonépée,  en  détournant  ses  regards^ 
s'écrie:  Tenez j  mon  père!  mouvement  sublime  et  digne 
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d'un  Romain,  qui  couronne  le  dénouement  par  un  des 
plus  beaux  effets  tragiques  qu'on  puisse  voir  à  la  scèpe. 
La  pièce  se  termine  par  ce  court  monologue  de  Sëjan. . 

Appiaadis-toi,  Séjan,  des  malheurs  de  la  terre, 
La  joie  en  ce  momeot  te  sied  mieux  qu'à  Tibère. 

II  me  semble  qu'indépendamment  des  beautés  qu'o^ 
ire  cette  tragédie,  elle  se  distingue  par  une  haute  mo* 
raie  politique ,  puisqu'elle  prouve  que  les  instrumens 
du  crime  sont  à  leur  tour  brisés  par  l'ambition  qui  les 
Eftit  mouvoir.  Et  ce  Séjan  lui*méme  qui  s'applaudit  de 
ses  forfaits,  doit  bientôt  subir  les  arrêts  de  réternelle 
justice!  sa  tète  chargée  d'honneurs  et  d'infamie  tombera 
sous  \a  hache  des  licteurs. 

'  Quelques  hommes  déjà  un  peu  gâtés  par  le  fracas  des 
vers  retentissans,  et  par  la  vaine  harmonie  des  logogrj- 
phes  romantiques,  ont  reproché  au  style  de  M.  Amault 
le  défaut  de  couleur  et  d'écla  t,mais  un  certain  public  est 
malheureusement  enclin  à  prendre  l'enflure  pour  l'élé- 
vation, et  l'obscurité  pour  le  sublime.  Le  style  de  M.  Ar- 
nault  se  distingue  par  des  qualités  précieuses  et  deve- 
nues bien  rares.  Il  a  du  naturel,  de  la  simplicité  ^de  la 
vigueur  et  du  nerf  ;  on  voit  qu'il  a  plus  étudié  Tacite 
que  Schiller  ;  c'est  un  courage  dont  il  faut  le  féli- 
citer. 

Je  suis  y  etc. 

P.  S.  L'opéra  de  Robin  des  Bois  ou  le  Chasseur 
noirj  arrangé  ou  plutôt  dérangé  à  la  manière  du  Barbier 
deSéville  de  Rossini,  attire  à  FOdéon  la  foule  des  dillet'^ 
tanti  gaulois  et  germaniques.  On  peut  expliquer  ce 
succès  par  cette  avidité  pour  les  productions  de  l'étrani- 
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ger ,  qui  distiugue  notre  époque  et  qui  annonce  la 
décadence  d'un  art  dont  nous  possédons  les  plu3  pai^ 
faits  modèles.  Gomment  expliquer  ,  sans  cette  invasion 
du  mauvais  g^Ât,  la  vogu»  d'on  oafragft  dont  l^  com- 
position dramatique  est  vicieuse ,  ridicule ,  et  jiont  le 
style  niais  ou  barl^are  rappelle  celui  des  sotties  et  des 
mystères  du  quatorzième  siècle?  Le  diable  y  joue  up 
i  gr^nd  rôle  comme  dans  ces  yieilles  productions;  on  y 
yoit  des  enf^bantemens ^  dfi%  apparitions  infernales, 
des  contredanses  de  biboux  et  de  cbauve-sonris.  C'est 
pei^t-étre  par  goAt  pour  les  idées  ^aperstitiensef  gu'on 
4  encouragé  la  mise  en  scène  de  Robin  de$  Bois.  Il  ne 
faut  pas  tant  d'efforts  pour  nous  faire  croire  aux  mau- 
vais génies. 

La  musique  de  Weber  offre  des  cbants  gracieux  et 
des  chants  baroques ,  et  les  accompagnemens  se  font 
par  les  instrumens  à  vent ,  ce  qui  fait  d'abord  plaisir 
et  devient  ^nsuit^  fatigant  de  monotonie.  Nous 
avons  des  compositeurs  dont  les  partitions  sont  mille 
fois  préférables  à  celle  de  Weber  ;  quel  dommage  qu'ils 
n'appartiennent  ni  à  l'Italie  ni  à  l'^lêmagne  !  Si  on 
i^ous  donne  souvent  des  ouyrages  pareils  à  ceux  qui 
portent  la  marque  de  messieurs  les  arrangeurs  ^  il  faut 
brûler  Quinault  et  les  autres  poètres  lyriques  qui 
ont  cru  enrichir  notre  scène;  et  coitime  Girodet, 
dans  S9%  derniers  momens  ,  saluant  ses  beaux  ta- 
bleaux j  ses  savantes  peintures  ,  il  Csut  dire  adieu  à  cet 
art  enchanteur  qui  charmait  le  cœur  sans  blesser  la 
raison,  et  qui  servait  au  développement  des  passions 
tendres  et  héroïques.  Voilà  le  fruit  de  notre  admira- 
tion pour  le»  bonnes  lettres  du  moyen  âge. 
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'  FraGHÏ ENT   d'une   lettre   SUR   tk   VIE   ET   LES  ^ 

OUVRAGES   1?E   CÀNOVA   (i).     , 

.  Vers  ki  fin  de  tannée  f  i8«3 1  après  une  d«  ces  j^Murr 
nées  d'octobre  encore  si  belles  à  Rome^  et  que  les  vaya*- 
^eurs  saVent  emplo^rer  à  visiter  des  rtunet;,  4>u-(|lleV- 
«piefbis  les  travaux  des  artistes  coittemporaiés;  neus 
.avions  ^té  conduits  à  rendre  je  ne  sais  quels  devoir». dte 
«ociété  à  Fun  de  nos  compatnètes ,  chargé  d^up  empkâ 
considévable  dans  l'administration  françèisew  A  ftétne^ 
4{aand  la>  nuit  tonftbe  ^  .vos  plus  beaux  «ongts  iférA*- 
neuissent  ;  il  vous  faut  bien  ,  né  pouvant  plus  Vivpe  avec 
les  monumens'des  siècles  écoulés  ,  rédevenir  conoîtoyen 
do  temps  prient. 

La  Camille  française  était  rassemblée^  saoé  lumiêi*e, 
autour  d'un  feu  inaccoutumé ,  dans  le  vaste  «9I00  du 
palais  N.  Eiitrainé  par  la  conversatioû  du  seul  Italien 
qmi:fât  présent ,  personne  ne  Vêtait' aperçu  que  l'heure 
des  visites  approchât,  et  que  l'étiquette  demandait  des 
la<|uais',  des  révérences  et  des  lumières.  J'entrai  sans 
bruit  ;  le  maître  de  la  maisoh  me  fi-t  asseoir ,  sans  rien 

{i)Çe,  fragment  fiut  partie  d'une  introduction  destinée  à  être 
placée  en  tête  àeV Œuvre  de  Canova.  Cette. œuvre,  publiée  parle 
libraire  Âudot ,  rué  des  Maçons-Sorhonne ,  n»  11 ,  est  un  recueil 
con^let  de  gravures  exécutées  d'après' les  marbres  et  les  bas-reliefs 
du  à;ùl^teur  italien.  Nous  rendrons  «ompte  dé  cet  important  on- 
viH« '-'tf  ^t  sur  le  point  d'être  térmiDér 

VII.  37 
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dire,  sur  un  siège  placé  prës  du  sien,  et  me  recommanda 
du  geste  rattentioo.  Cette  attention  était  facile  :  \e 
n'avais  jamais  entendu  parler  le  toscan  avec  tant  de 
grâce  et  de  finesse.  Le  récit  que  faisait  l'étranger  me 
parut  plein  de  simplicité  et  d'éloquence. 

Mais  d'autres  visites  lui  firent  trop  tdt  céder  la  place  ; 
il  s'éloigna  avec  la  modestie  un  peu  affectée  de  son 
pays  ;  et  quand  il  nous  eut  quittés  :  Savez-vous ,  me  dit 
mon  compatriote ,  quel  est  cet  homme  ?  Cest 
Canova. 

J'avais  passé  plusieurs  heures  de  ce  même  jour  dans 
son  atelier ,  ou  il  n'était  pas  ;  et  l'imagination  toute 
frappée  des  compositions  que  j'avais  admirées ,  j'éfais 
comme  préparé  à  sa  présence.  Je  sentis  quelque  chose 
dé  rémotion  de  ce  voyageur  qui  regarde  à  peine  couler 
un  fleuve  inconnu ,  mais  qui ,  si  une  voix  murmure  â 
son  oreille  :  Cest  l'Euphrate  on  le  Nil^  revient  sur  ses 
pas,  et  ne  peut  se  lasser  de  le  voir.  Je  repassai  dansma 
mémoire  les  paroles  que  je  venais  d'entendre  ;  je  me 
retraçai  la  nohle  et  gracieuse  figure  qui  m'était  ap- 
parue^ et  j'en  conservai  l'étemel  souvenir.  Je  ne  devais 
plus  le  revoir.  Tous  les  Français  allaient  être  arrachés 
de  Rome  par  des  évéïtemens  funestes  ;  et  qui  m'eût  dit 
alors  que  je  serais  quelque  jour  un  de  ceux  qui  essaie- 
raient de  parler  des  ouvrages  de  Canova  et  de  sa  per- 
sonne 9  eAt  singulièrement  changé  l'objet  de  mon  éton- 
nement. 

Que  de  conditions ,  en  effet,  manquent  à  un  obscur 
amateur,  pour  remplir  cette  tâche?  Les  artistes  ont 
coutume  de  croire  qu'il  faut  manier  le  pinceau  pour 
juger  la  peinture,  et  avoir  dégrossi  des  marbres  pour 
s'arroger  le  droit  d'exprimer  les  impressions  que  pro- 
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doit  la  statuaire.  Sans  examiner  si.  cette  opinion  ,  au 
Heu  d'élever  leur  art  ,  ne  sert  pas  à  le  dëgi'ader  ;  à 
prouver  9  par  exemple ,  qn'iL  est  au-dessous  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie  qui  appellent  à  les  juger  (  c'est- 
à-dire  à  les  sentir)  l'universalité  des  auditeurs,  qu'est* 
ce  qu'un  talent  dont  l'admiration  serait  un  secret,  ou 
qui  demanderait ,  pour  nous  toucher ,  des  initiations 
aux  mystères  de  spn  mérite?  Mais  je  pense  qu'il  fau- 
drait ici,  pour;parler  de  sculpture,  posséder  à  un  degré 
que  nous  ne  saurions  atteindre  la  connaissance  appro- 
fondie de  l'histoire  de  cet  art  par  les  monuraens,  ainsi 
que  Fa  esquissé  l'estimable  Dagincourt ,  ou  ,  plus  ré- 
cenunent^  le  comte  Cigognara.  Je  crois  que,  pour  ap- 
précier Ganova ,  il  serait  utile  de  montrer  d'abord  , 
avec  la  philosophie  d'une  trës-haute  critique,  l'état  de 
la  sculpture  en  Europe,  quand  l'artiste  italien  lai 
donna  une  impulsion  nouvelle,  ou  plutôt  la  ramena  vers 
la  nature  et  l'antique  ,  avec  lesquels  elle  allait  entrer 
en  divorce. 

Daps  l'impuissance  d'accomplir  toute  cette  tâche 
laborieuse  ,  j'offrirai  du  moins  une  analyse  rapide 
des  révolutions  que  ce  bel  art  a  subies  depuis  sa  re- 
naissaace. 


La  sculpture ,  toujours  soutenue  dans  la  patrie  des 
Pujet,  desPigal,des  Goustou,  des  Houdon ,  allait  retom- 
ber dans  le  mépris  au-delà  des  Alpes ,  en  dépit  del'a- 
mour  des  voyageurs  pour  tant  d'ouvrages  antiques  / 
malgré  les  découvertes  d'Herculanum  et  les  écrits  de 
WînKlelmann. 
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Mais  c'est  alors  (i)  qae  naquit  à  PosiagBO ,  pasTue  et 
obscur  village  cadbë  au  pied  des  iUpes  de  Yeilise,  An- 
tonio Canova ,  fils  d'vn  tailleur  de  pierres.  A  trois  ans 
il  avait  perdu  son  père.  Sa  mère,  Angola  Zardo,  avait 
contracté  un  autre  mariage.  Son  oncle  paternel,  qui 
exerçait  la  même  profession  que  son  frëre  isort,  se 
chai^ea  du  jeune  orphelin  ,  et  il  s'en  fit  aider  dans  ses 
travaux  des  l'âge  le  plus  tendre.  Dn  jour  qu'il  l'avait 
conduit  à  sa  suite  dans  la  maison  d'un  riche  patricien 
de  Venise  ,  Giovanni  Falîero,  pour  réparer  je  ne  sais 
quel  grossier  ornement  d'an  tel ,  ou  une  des  statues  , 
placées  dans  les  jardins,  le  jeune  Ganova,  introduit  à 
Tf ffice ,  s'avisa  de  modeler  un  Ifon  dana  un  bloc  de 
beurre,  et  son  ouvragé,  apporté*  sur  la-  table  dn 
sénateur  ,  frappa  d'étonnement  les  convives. 

Faliçro  prit  intérêt  à  cet  enfant;  il  plaça  Tomno 
(  c'est  ainsi  qu'il  le  désigna  encore  siwea  beaucoup 
d'années  )  chez  un  sculpteur  inconnu ,  el  pourvut  à  son 
éducation.  Ses  premiers  essais  forent  deux  corbeilles  de 
fruit,  conservées  aujourd'hui  à  Venise,  dans  le  palais 
Farsetti,  devenu  l'hôtel  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
avait  quatorze  ans  :  la  reconnaissance  Itti  fit  entre- 
prendre une  statue  pour  son  bien^aiiteur  ;  ce  fut  l'Eu- 
rydice, sculptée  en  pierre  tendre,  dont  le  dessin  a  été 
placé  dans  cet  ouvrage.  Cette  première  figure ,  exposée 
publiquement  sous  les  yeux  de  «es  compatriote»,  tou- 
cha leur  orgueil  et  leur  générosité.  Le  gouvemeikient 
résolut  d'envoyer  le  jeune  artiste  àRoole^  et  de  lui 
compter  une  pension  de  3oo  ducats.  Ce  faible  soutien 
encouragea  ses  travaux  :  le  sénateur  Faliero  le  recom^ 

(x)  Vers  l'année  1760, 
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manda  à  l'ambassadeur  de  Venise  prës  du  Saiat-Sîége , 
et  la -vue  des  ehefr-dVBttvre  acheva  de  dëvelopper ,  sans 
.a«lre  mattrei  les  facultés- qu'il  avait  reçues  ie  la 
natitre. 

No«9ae^tttivr0ns  pas  sa  carrière  pas  à  pas  ;  il  ëtonna 
dès-aoB  -dëlHit)  et  une  rigoureuse  observation  de  la  na- 
ture' fit  croire  aux  premiers  connaisseurs  appelés  à 
Rome  pour  juger  son  groupe  de  Dédale  et  Icare,  que  la 
phipart  des  membre»  avaientité  calqués  sur  le  modèle 
vivant.  Bientôt  il  s'élança  à  d'ambitieuses  compositions, 
^'ambassadeur  Zuliaao  lui  donna  un  marbre  dont  il  fit 
tMMTttr  liiésée,  vainqueur  du  centaure.  Il  dut  à  l'amitié 
de  Velpato  le  momiment  fonéraire  dé  Laurent  Gtivlga- 
néttî  ;  et  à  vîngt*ciaq  ans  sa  réputajtion. était  acquise  ; 
les  puissances  de  la  terre  étaient  tributaires  de  son  ta- 
lent. 

"Canova  n'eut  janaats  d'élèves ,  par  un  sentiment  sin- 
gulier de  d^catesfe.  «  Les  jeunes  gens,  disait-il,  qui 
<^t  de  précieuses  dispositions ,  perdraient  le  mérite  de 
leurs  travaux  en  venant  dans  mon  atelier ,  car  on  m'at- 
tribuerait leurs  succès  ,  et  fe  ne  veux  rien  leur  enlever 
de  leur  gloire.  »  Du  reste ,  il  quittait  ses  propres  travaux 
pour  aller  donner  ses  conseils  dès  qu'on  venait  les  ré-* 
damer.  Il|>rocura  souvent  des  ouvrages  à  des  sculpteurs 
encore  sans  réputation  ;  plus  d'une  fois  il  en  commanda 
hti-méme,  afin  d'encourager  le  talent.  On  doit  par 
exemple  à  sa  niunificence  une  partie  des  bustes  des 
^p^ands  hommes  placés  d'abord  au  Panthéon  ,  et  dis- 
persés plus- tard  dans  les  salles  du  Capitole.. 

Sa  première  éducation  avait  été  mille  ;  mais  il  répara 
ce  tort  de  la  pauvreté  en  se  livrant  à  l'étude  des  lettres 
pendant  les  heures  de  la  nuit  et  du  repos.  Souvent  il  se 
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faUailiixe  eo  trafaillaot»  pe«âaotjd«  longues  joneoéeê^ 
11  goûtait  parliealièr«a«int  l<t  écrits  de  fiolybe,  de  Ta- 
cite ,  et  les  iromenset  compoeHions  d^ojnèm*  «  Je  fius 
n  mes  délices  de  yos  œuvres ,  écrÎ¥ait-41  en  1794  à  JM- 
»  cliîor  CesaroUi.  Yooa  ne  demimderes  conMnonLnn 
»  ;tK>mioe  i|ai  travaillaaiasi -qu'un  mercenaii^^  ^depiis 
»  le  lerer  du  soleil  jusqu'à  U  nuit,  pen^  s^occn^f  de 

•  poésie;  meis ,  f'il  est  vrai  que  î,e  n'-înterrompftffies 
»  fatigues  qne.quati4  U  luuûère  m^échappe  y  il  est  wtM 
n  aussi  qii^'on  me  fait  de  continuelles  lectures.  J'ai  d^ 
»  entendu  tmis  fois  ka  Irait  volnwes  de  votre  Iliade  et 
»  de  .votre  Od/isée;  le  leste  et  les  noies  sont  pour  ioMÎ 
»  çoqgune.  des  peroleft  sacrjuneiiIftHes  ;  elles  me  défen* 
»  dent  cootre  les  préjugés  du .  vulguire.^  elles  retrem- 

•  peut  monlailile  esprit.  » 

Canova  eut  à  subir  beaucoup  d'injustes  critiques  i  û 
n'oppos4  jamais  que  son  silence  etsffs  ouvrages  Au&.in- 
j  ur^  de  4es  détracteurs*  Cest  ainsi  que  »  pour  répondre 
auK  rigoureuses  censures  d'un  écrivain  suédois  ^  nonamé 
Fernx>w  »  il  exposa  «  vers  1 798 ,  aux  regards  de^  envieujt , 
1»  statue  de  Paris  et  le  groupe  d'Hercule  et  Ljcas.  Il 
perdit  à  treaM  ^^  presque  toute  la  fortune  qu'il  s'était 
acquise  pâ^r  ses  ti;avauKy  et  entre  autres  sommes  placées 
che^un  banquier  y  celle  qui  lui  avait  été  comptée  pour 
le  monument  de  Clément  XIII.  «  Je  «uis  accoutumé  à 
»  la  misère  depuis  mes  premiers  ans ,  écrit*il  a  Joseph 
»  Faliero.  Je  prie  seulement  Dien.de  me  faire  résister 
»  k  mes  fatigues.  S'il  me  laisse  la  santé,  j'espère  encore 
»  que  mes  pauvres  parens  passeront  danf  le  bâen-élre 
»  le  peu  d'années  qu'il  leur  reste  à  vivre.  ». 

Si  les  Attaques  de  la  naalveillance  n'uvaient  aucune 
prise  sur  sa- sensibilité ,  les  âoges^  eiBgérés  ne  le  tou- 
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chaieut  pas  dairaiitage.  Il  avait  coàtume  de  sourire  avec 
une  ironie  ingénue ,  lorsque ,  devant  lui ,  et  pour  faire 
briller  les  ressources  de  leur  esprit ,  ses  flatteurs  s*e^ 
forçaient  de  détailler  les  mille  beautés  qu'ils  aperce- 
yaieiil  dans  ses  ouvrages.  Loin  de  profiter  die  cette  tor- 
tnre  de  leur  imagination ,  et  dé  s'attribuer  ces  finesses 
qn'il  leur  plaisait  de  découvrir ,  il  assurait  qu'il  n'avait 
entendu  à  aucune  de  ces  malices  ;  qu'il  avait  e&écuté 
spontanément  su  pensée ,  avec  Tunique  désir  qu'elle  f&t 
claire  et  dans  les  conremnces. 

Un  de  ses  biographe»  assure  qu'il  fut  plus  d'une  fois 
•enfile  ans  dbamtes  de  Famonr.  On  trouve  peu  de 
traces  de  ce  sentiment  tyrannique  dans  une  vie  si  o€^ 
cnpée.  L'homme  qui,  succombant  avant  l'âge  de  la 
vieillesse,  après  des  voyages  et  de  longs  séjonrs^  difis 
tontes  lescottrs  de  l'Europe,  a  laissé  cinqnante*trois  sta- 
tues de  marbre,  donae groupes ,  qnatorse  sarcojdbagsa, 
huit  grands  moaumens ,  neuf  figures  ou  compositions 
colossales,  cinquante-quatre  bustes ,  vingt-six  bas-re- 
liefs ,  enfin  cent  soixante-seise  ouvrages  complets ,  sans 
compter  vingt»deux  tableaux  et  un  nombre  immense 
de  dessins ,  d'études  et  de  modèles ,  a-t-il  perdu  ii  être 
malheureux  les  hinires  de  sa  vie  ?  Ces  peines  mortelles 
qui  send^nt  briser  le  talent,  le  tarir  d'abord  dans  sa 
source,  pour  le  grandir  ensuite  dé  toute  la  méli^ncolie 
des  souvenirs,  cette  poétique  démence  de  Pjrgmalion, 
ce  culte  de  Michel-Ange  pour  lii  marquise  de  Peseaire, 
Ganova  les  a44l  jamais  compris?  Un  Italien  et  un  scnlp- 
tenr  borne  communément  ses  passions  an  désir  de  pos- 
séder la  beauté:  IHiabitnde  de  contempler  des  medMea, 
et  peut-être  à  son  in8n>  une  secrète  imitation  nsorale 
des  a&ctiptts  Mgiuros  que  les  <irecs  ont  senties,  Mkik^ 
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dirent  son  «lae  d^  celle  p«iMsmice  qmi  plrtod  «»earac- 
l^e£iUl9maiftq^lqiitfoi8.fabUine^iUBft  des  nna^^ 
aationa  plos-réveittet* 

Il  ne  «e  uiârie  point,  djui9  la.  crainte  qw  le  mmicî 
ciMAÎiigal  et  1^  embarAisde  ia^MatlIe-ng  pëaélraMPot 
dans  son  atelier*  fin  général ,  il  foi  tenta  liû-^iiièiBei 
Mi  rébranleivent  pditiqae  dei  mpdU't  depuis  rannte 
§7^,  ni  letéféa^neneprodigieuxfni  depmacbLangeveBt 
mgt;foi»  la  faee>de  r£tirope,.n'oiHMiit,  le  crédit  ;del«i 
causer  une  distraction  :  sinyilière  fimrce  d'ame  on  d'é-> 
^eïsaM!  phitosoj^ie  bien  >%ram9mmâmntf9  on. bien  ok<^ 
QÉiiiGP^  1  On  «e  û^mj»  nud  lé-  seii^iletir  ad^vaikt  âe 
moddler  une  bacchante  on dkgrenpeg VàmÊomt  ei Bsiy* 
ebé  pendant  qne  ChmnpÛNinet  fait  pa«er  net  drapeaux 
tiîcnlofes  sons  la  j^orle  du  Eenple^-ou^ne  -lageiidar* 
marie  impëriaie  enlevé  dn  .palais  de  lloQte«G»raUa  ie 
lôinpx  cbef.de  la 'religion-^difétieiiae ,  qni  a¥alt  été  Uim 
detses  pins  sélés  protecteurs.  Telia  Ait  cependant  son 
HBmnàble  indifférence.  Il  ne  blessa  anenn  pouvoir;  il 
ne  résista  à  aucun  vainqueur ,  ii'eâ:Ktiqa^un  jour  à  ré- 
gnerw  II  ne  refusa  à  personne  les  b^Miettn*  de.  son  ci-^ 
seau  ;  cémentant  ainsi,  par  modestie  sans  dcrato^ià 
rappi^ocher  F«rtisan  de  Vartîsle^  UsarpaleiH*s,  majestés 
lé^^iAes  y  Murât  y  Ferdinaiid  ^  les  .ardiidacs  de  Flo^ 
renoe^  le  vice-roi  d7laUe>  le  régent  ^d'Angleterre,  ks 
'  derniers ^StnartSynadameLetitiii y  unefiiW  de^Marie^ 
Tbérëse ,  le  Papii ,  le  geôlier  qui  le  retenait  4  A»ntai- 
ttèbleafli  ,  Canova  d^sina  tranquiHemeUt  toutes*  les 
fignres  qnipassëpeiitrèrberiami  politique ,' 'et  sembla 
p^aToir  besèin  qne  ^  ses  aàains  peur  élever  «tant  de 
naonumens.  .     ;-    ^k     r    •^:.- 

Laissonn  vant^à  d'aalres^étte'  lésigsllitlOR';  nommer 
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saptrioriléy  Tégoitoiiie,  et  esprit  de  conâiiite  Tabiiëga* 
tNm  de  tont  sefttiniettt  qui  n'est  |nm  matëriellemeiit 
instable  àFertîste.  Sv  une  lelîe  fleiLibîKtë  appartient 
à<Mi4re  BCHApteeN*»  souple 'dans  sbtk  tàftetit  comme  Test 
U'  medenat  ItaMe  et^méme  en  pvësènce  de  tous  les 
peuple»  acmés  de  l'Europe  ^  on  sent  que  le  farouche 
cbfltpatriote  du  Dante,  Miebel^An^,  eût  consenrë 
moNU  d'occanoa  d'ei^ercer  éou  génie*  Iules  II  ne  you*- 
kii-4i  pas  enchaîner  ce  grand  homme  au  Iratatl  de  son 
feêtuenx  tombeau  ?  Ihquitie  Rome  ;  il  s'ehfuît  à  Flo- 
rence ;  il  va  passer  à  la  cour  du  grand-^gnéur,  si  le 
pape  n^aidoocit  l*«tîgenc;e  de  ses  rolontés ,  ou  phitM  ne 
change  sesvitnaeee «Bprtères. Voilà  l'srrti#te.  Le  génie 
d^m  Safarat'or  Rose  ne  s'enAaaÉiàEe  plus  pour  la  pein- 
ture :  ^  w  appris  queKaples  se  réveille  ;  que  sa  patrie 
v«ifliseoouer  le  )bugdest>ppressetirs  étrangers.  Ce  n^èst 
plus  un  atelier  qu'ihdemande; cène  sont  fhis  desplrr- 
ceaustque  cherchent' ses  mahis.  hes seuls  rivaux qiiW 
ftiût  terrasser  sont  lesEspagnols:  L'âttteur  de  h  P^ho*- 
nisse  et  ^  Prométhée  n'est  plus'qtt*un  tf  ibifn  populaire 
assistait  aux  bonseifs  de  la  liberté  ,  et  expbsànt  les 
plus  bestux  j  ou  ré  de  sa  jeunesse  pour  l'espoir  incertain 
de^son  payr.  Cependant  Salvator,  et  surtdut  Bfîchel*- 
Ange ,  ont  vécu  plus  d'années  que  Canova  ;Sls  ont  laissé 
beaucoup  moins  d^Oùvra^  j  leur  gloire  à-tî-elle  jamais 
souffert  de  tes  disfractions  généreuses?  --  '  ^  ' 

En  1802,  notre  sculpteur  fbt  appelé'ii  7aris  pour 
fsrire  le  portrait  de  Napoléon:  Ce  poftrfeiit ,  d'abord 
e^cuté  eh'toarbre,  puis 'eu  brottse,  a' ëcr  d'étranges 
destinées  :  le  marbre  est  possédé  avec  sécurité  par  Sa 
^âcte  mîlbrd  Wellington  ;  le  bronze  ést^éirfoili  dam 
ùnê  gâterie  obscure  dé  l'àccldénrî'e  de'Hira'n/tés'gaze- 
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tien  de  cep^ys,  derenu  aulrickien^  tint  voblti  aoQS 
feiriK  croira ,  defMiû  les  vesUttrelîenâ  4e  i §«5 ,  qae  les 
enUetieBS  deCAOeve  arec  le  premier  eonsol ,  ea  itea^ 
et  avec  NepoUonv  mi  iBifO,  «am^Mftteèe'ér^eett 
Je  statue  de  Marie-Louise ,  étakst  reaiarf»d>lee  par 
une  grande  franchise  et  une  aoble  hardiesse  de  la  part 
de  l'artiste.  No«s  revreos,  en  retrouyant  cet  artiste 
ministre  de  I4  baînedes  allîes  ^aprës  areîr  éki  si  ion^ 
teaips  aux^§^  de  la  France,  <{ue(Ie  foi  on  peut  a}^9<- 
ter  à  cette  ind^i^ndance  de  conduite ,  et  nous  emaia»* 
«eroQ»  tout  k .  rj»ivvt'  s'il  est  Traisemblahle  qu'ime 
effi*  «og^ssiWe  à  Toubli  des  droit»  du  ma&Ottr  pmsse 
élever  une  i^MMsde  ^pésistaiiee  dennil^la  peespéritë. 

Eotre  ces  deux  voyages»  Canor»  avait  M  k  Yientfe 
plaeer  le^uonument  de  l'archiduehesse  Mavîe-Ôhris- 
tioo.  Tou#  le»  honneurs,  tootet  )ee  décorations, 
X/ù^  IcH  tili^^9  tontes  le»  p^snsionii  que  peutambitîonr- 
çec  un  sculpteur  de  la  mimifioMMO  des  princes  ^ 
il  les  avait  obtenus.  Il  fut  iparqui^  d'JscUa,  chevalier 
de  l^Éperoor-d'Or,  président  ou  aseocié  de  vingt  acadé- 
mies. On  a  frappé  des  médailles  en  mwbl  honneur.  le  ne 
sais  cpodn^n  de  cités  lui  ont  envoyé  le  droit  de  bour- 
geoisis.  Il  9,  reçu  des  tabatières  d'Angleien^,  des  gra- 
tifications de  toutes  les  cours  du  nord  ;  mais  il  em- 
ployf  ^  il  faut  le  dire,  une  grande  partie  de  cette  for^ 
tune  au  soulagement  des  malheureux  et  k  Tencoura- 
gcùnent  des  arts.  Il  foilmissait  à  l'entretien  de  trois 
élevés  (sculptnre ,  peinture  ou  architecture)  dans  les 
États  romains.  H  avait  fende  des  prix ,  alloué  des  fonds 
pour  quelipies  institutions  arcbéologiqi;»»,  el  enfin  li* 
vré  aux  hôpitaux  une  grande  portion  anonelle  de  ses 
revenus.  Çel^  es$  si  frai,  que»  lor^jp^'il  voulut  éle^ 
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à  &fis  frais  une  église  dans  le  viUa^  àe  Possagno  sa  pa** 
trie,  il  trouva  ses  ressources  trop  peu  considérables  , 
et  il  reprit  ses  trava^nx  les  plus  profitables  avec  l'ar- 
deur de  sa  première  jeunesse ,  et  avec  cette  fatigue  oii 
rindigeoce  seule  l'avait  d'abord  coudamue.  C^ttje 
église  ,  bâtie  sur  les  desstnj»  de; l'architecte. Sel vf ,  iuai$ 
dout  Canava  lui-même  a  plus  4^uMe£ois  changé  et  reor 
tifî^  l'ordpnnauce ,  n'a  pu  être  achevée  tous  9e|8  yeux. 
Sesi  restas  y  reposent.  Ses  héritiers  coatÎQuent  les  tra** 
vaux  commencés. 

Mais  n'auticipons.  pas  sur  de  fouettes  détails*  Nuus 
voilà  y  dans  le  cours  de  sa  vie  privée  peu  fectf^i  W 
émotions  et^n  évéuesçiens  pittor^ues  v  arrivés  au  der- 
nier voyage  H&it  à  Paris ,  .eu  i^iS.  Il  y  venait  1^6- 
mander  les. objets  4'^^^  quî  afvaient  api^rtenuv  autre* 
fois  aux/Étate  romains  j^  et  bi^ii  qu'il  n'eût  de  noûssÂoo 
publique,  ni  de  caractère  diplomatique,  il  assiégea 
nos  musées  et  no3  miuîst^^  a^eç  uœ  telle  obsession , 
qu'elle  p^riit  hieqt^t  fatîgautct.  Tant6t  il  soUicitoit 
pour  le  pape  qui  avait  négligé,  en  décembre  iSo^» 
l'eccasicm  de  faire  cette  demande  pour  le  prix  d'une 
assez  haute  complaisance et  tantôt  proeureunr  offi- 
cieux des  réclamations  de  Venise ,  ii  oubliait  avec  in* 
gratitude  que  Paris  compterait  sans  lui  asse2  de  gj^-r 
liateurs^.  Il  oubliait  surtout ,  et  on  eu  a  trop  perdu;  le 
souvenir  y  même  en  f rance  ^  que  uous  étions  légitimes 
possesseur^  de  la  plupart  deschefe-<l'o&uvre  italiens  par 
les. articles  du  traité  de  Tolentino^i)*  Le  vainqueur 
avait  demiaudé  un  tel  sacrifice  aux  princes ,  plutêt  que 
l'or  des  peuples.  Cette  conquête  de  trésors  immatériels 

(i)Voyei  le  Moniteur.     ,    ,,        .  ^  ..   ,^ 
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loi  avait  paru  plut  digne  jde  nos  armes  que  la  saeur 
.dn  panTrê)  qvi  ne  sert  qae  trop  souTelità  radieler  i'hu- 
mtlîatiôn  des  cours.  Bfa»  Ganora ,  plein  de  la  mbi^e 
des  triompfaatenrs ,  et  de  la  protection  d'one  sainie 
alliance,  traitait  les  consenratenrs  de  nos  musées,  déjà 
déserts  y  comme  les  receienrs  de  quelques  objets  basse- 
ment dérobés.  Embarrassé  de  soutenir  un  jour  ses 
prétentions  devant  un  de  nos  ministres ,  célèbre  par 
son  esprit  et  pins  encore  par  la  flexibilîté  de  sa  cons- 
cience politique ,  il  murmura  :  «  Sono  ambasciaiore 
»  dei  Pepa.  «^-^  Enindlaiore^  tous  voules  dire ,  •  re- 
|Mrit  nSxoellence. 

il  &nt  entendre^Ganora  Ini-méme,  dans  nne  lettre 
à  l^utt  de  ses  amis ,  imprimée  à  Venise  avec  beaucoup 
d'autres ,  dans  Tan^  tSiS,  parler  dé  sies  sdllicitndes 
ponr  dépouiller  cette  France  ok-son  talent  n'aTèit  été 
qné  trop  honoré. 

(i)  «O  serait  vraiment  nn  scandale,  si  t6as'  reçu- 
»  pératent  leurs  objet»  d'art  y  et  que  Ilome  f&t  seule 
»  exceptée.  Je  suis  donc  autorisé  pai^  les  puissances 
w  alliées  h  reprendre  la  plus  grande  et  la  meilleure 
»  |>ai4'â)fr  no^  ouvragés  de  peinturé  et  dé  ftenlpttire  ;  je 
*  dié  te  plus  grande  partie  >  parce  qûé  fe  suis  contraint 
»  d'en  laisser  ici  qndqûes-uns ,  mais  à  m6n  choiir.  J'ai 
fc  h&  consolation  de  ^ouè  faire  savoir  que  nos  tableaux 
»  vénitiens  sont  repris ,  et  qu'ils  s'énèaissent.  La  £bi- 
»  meuse  Gêne  de  Paul  (Yéronëse)  reittira  ici*,  (hi*  vous 
ik  dira  que  l'empereur  'd'Autriche  a  voulu  savçir  mon 
rt  avis  siir  ce  point,  pour  justîffer  les  lùoiifii  qu'on  ék- 
>»  ftosaît  de  la  lA&ser^  et  de  fixité  un  échange.  Ges  mo- 

(t)Pari8 ,  a  octobre  i8i5.  Au  comte  Gîcogtiara. 
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»  tifs  étaieiit  que  là  toile  n'était  pas  transportaUe ,  à 
»  moins  de  la  couper  ou  de  la  ruiner  entièrement  ; 
»  mais  je  n'ai  eu  aucune  part  à  la  résolution  qui  était 
»  prise  avant  qu'on  m'eût  parlé..  Les  quatre  cheyaux 
»  sont  enlevés  de  l'arc  de  triomphe  ;  ils  retourneront  à 
»  Yenise.  L'empereur  m'a  dit  qu'il  voulait  les  faire 
^  placer  d'après  mes  conseils  9  et  je  lui  ai  répondu 
»  qu'ils  seraient  très-bien  f  deux  par  deux ,  de  chaq^ie 
«>  coté  de  Ifi  porte  du  Palais-Ducal ,  en  face  de  Saint- 
»  Georges.  Que  cet  avis  vous  serve  de  r^lè.  Vous  îmâ- 
M  ginez  à  peine  combien  de  bfigues  m'ont  assailli  dans 
»  ce  pays. 

»  Dites  bien  que ,  lorsque  j'appris  que  Pempereur 
M  d'Autriche  voulait  me  consul  ter  ^sur  les  propositions 
»  faites  relativement  à  la  Cène^  je  répondis  que  jen'a**^ 
9»  vais  jamais  trahi  l'intérêt  et  l'honneur  de  mon  pays , 
»  ni  approuvé  cet  échange.  Il  a  été  utile ,  pour  ceitx 
w  qui  l'ont  proposé  ^  que  je  sois  arrivé  trop  tard ,  et 
»  quand  il  n'était  plus  ten^ps*  Je  vous  dis  cela  pour 
»  que  vous  sachiez  le  vérité  j  et  que  vous  la  dîsîes  à 
»  d'autres.  ^         • 

-»  Les  principaux  chefs-d'œuvre  de  sculpture  sont 
o  dans  mes  mains  ,  c*est^^dire  dans  une  caserne  au^ 
M  trichienne ,  et  s'encaissent.  Ils  s'encaissent  avec  les 
1*  meilleurs  tableaux  que  j'ai  pu  récupérer  y  sans  eti' 
»  avoir  une  notice  précise  ^  comme  elle  était  nécés- 
>»  saire ,  et  comme  je  l'attends  de  Rome  à  chaque  mo* 
»  nient.  Si  quelt^e  chose  est  laissé  ici ,  ce  ne  setîi 
•  pas  ma  faute,  mais  celle  de  qui  m'a  envoyé  sans 

»    AUGON  ISPOI&  DB  RÉUS4ITE,  SaUS  UU  Seul  documetlt  SUT. 

1*  ce  que  je  devais  réclamer.  Dti  reste  ,  le  meilleur  est 
»  enleté,  et  le  tout  par  lajùtoe  des  b<^0nneues  prus^ 
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»  siemkes,  munchiennes  et  anglaises.  Ces  trois  pnis- 
»  saaces  son»  protègent  PARTictTUÈREMEirr  ;  et  l'Angle- 
»  Itrre  paie  le  port  de  Paris  k  Rome.  Chose  admi' 
»  rable!  » 

Chose  admirable^  en  eff^t ,  que  des  hérétiques  qui 
hrAlent  en  effigie ,  chaque  année  ^  Timage  du  pape ,  et 
qui  excluent  de  toutes  les  charges  de  l'Etat  les  catho- 
liques d'Irlande  ,  aient  eu  a^ses  de  haine  contre  une 
nation  rivale  pour  salarier  le  gouvernement  pontifical , 
afin  qu'tt  dépouillât  au  plus  vite  un  ennemi  que  ses 
traités  ne  garantissaient  plus  ! 

La  Transfiguration  de  Raphaël ,  l'Apollon  du  Belvé- 
dère j  le  Laocoon  furent  reçus  k  Rome  avec  '  cette 
pompe  triomphale  qui  escortait  jadis  les  pas  des  Titus, 
des  Scipion  ,'desPàul-'Emile.  Ganova  fut.  nommé- mar- 
quis. Ce  fut  là  sa  part  dans  cette  ovation  que  l'intérêt 
dfs  arts  pouvait  recommander  à  ceulL  mêmes  dont  la 
patHe  était  en  deuil  ;  car  la  vérité  ne  peut  répugner 
k  tKré  qtae  le  ciel  de  Rome ,  ses  palais ,  ces  nombreux 
artistes  que  toute  l'EorQpe  y  rassendble  ,  rendent  en- 
core cette  capitale  du  monde  poétique  plus  propre 
qu'aucun  lien  de  laterre  à  garder  le  dép6t  Sies  chefs- 
d'eHivre. 

if.  Canova.  partit  alors  pour  Londres.'  Il  fut  reçu  avec 
eoiprossement  par  cette  nation  dont  la  magnificence 
lui  avait  inspiré  tant  d'admiration.  San  talent  profita 
de  l'examen  des  marbres  de' Phidias  exilés  dans  le 
])(lf]«ée  britannique.  Depuis  l'expédition  de  lord  Elgin, 
Uaspect  de  ces  vestiges  ,  arrachés  du  P^rthénon  ^  était 
peut-être  pour  la  première  fois  profitable  au. géme^des 
arts.  Canoya  ,  revie^nu  dans,  ça:  patrie  /  étonna  les  con- 
uaiiiseurs.les  plus  aceo^tumés  k  l'admirer,  parlei  per- 
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feetioas  qu'il  ajouta  à  son  stjle  et  ans  parties  les  plus 
ëlevées  de  son  talent. 

Mais  <:e  talent  allai|  s'éteindre.  Il  faut  ici  rappeler 
que  la  vie  du  célèbre  artiste  était  menacée  depuis  plu- 
sieurs années  par  une  paralysie  dé  l'estomac.  Au  lieu 
d'aller  à  Saint-Pétersbourg ,  oii  il  était  attendu  pour 
exécuter  une  statue  d'Aleiandre  destinée^  à  décorer  le 
palais  du  sénats-dirigeant,  Ganova  se  rendit  àPossagào 
vers  le  milieu  de  septembre  1822  ;  et ,  après  quelques 
journées  de  souffrances  mêlées  au  plaisir  àe  fouler 
encore  une  fois  la  terre  nataft  y  et  de  voir  s'élever  le 
temple  qu'il  avait  consacré  à  Dieu  ,11  chercha  de  vains 
gecours  à  Venise ,  et  y  mourut  le .  i3  octobre  de  cette 
même  année.  Il  avait  soixante-cinq  ans. 

Qn  raconte  qu'à  ses  derniers  momens  sa  tête  sembla 
rayonner  d'une  inspiration  poétique  ;  sa  physionomie 
s'était  ranima ,  8^  yeux  s'agrandirent ,  son  regard 
emprunta  le  caractère  d'une  contemplation  divine  ; 
1  sym  ptôm  e9  d  e  toutes  les  douleurs  disparurent.  l?el 
il  devait  être  ,  dit  un  des  assistans  ,  lorsque  sa  prisée 
conçut  le  monument  de  Clément  XI V  ;  ou  plutôt,  on 
eût  dit  que  toutes  les  idées  ■>  qui  avaient  présidé  à  ses 
travaux  durant  le  cours  de  sa  vie  se  représentaient  de- 
vant son  esprit  mourant.  ^ 

Lé  patriarche  de  Venise  voulut  accomplir  .les  rites 
sacrés.  Le  corps  académique  suivit  les  restes  du  jdus 
illustre  de  ses  memiures,  après  avoir  payé  Ji  sa  mémoire 
un  tribut  d'éloges  funèbres.  Durant  cette  cérémonie 
on  remarqua  que  l'unique  flambeau,  qui  eût  prêté  ses 
mornes  elartés  reposait  dans  l'urne  de  broiuEe  qui  avait 
servi  pendant  plusieurs  siècles  à  recueillir  les  votes  des 
pa,tricieBs  dans  le  grand  omfeil.  Cette  espisot  de  can- 
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dëUbre  pamt  natufailéflient  convenir  à  ce  ckmîer 
hommage  rendu  à  Tane  des  dëraières  foires  de  Ve» 
nise.  Rome  élefia  une  statue  à  GMiova.  Pie  Vil  loi  fit 
rendre  de  splendides  honneurs  dans  L'église  des  Saints» 
Apètreè.  Florence,  Tréyise ^ Udine ,  Lodt,  témoigne*^ 
rent  de  publiques  douleurs  ;  les  artistes  vénitiens  ou- 
vrirent dans'  toute  r£urope  une  sooscriptiori  pour 
élever  un  monument  k  lenr  mattne.;  et  les  rois*  et  em<- 
perénrs,  rendis  à  cette  époqne  an  congrès  de  Vérone , 
j  coiÉtribuëreol  tous  avec  faste.  Ëossent*nls  été  aussi 
géttéreux  pour  la  statut  d'un  pkildsopke? 
'  La  postérité  dira,  que  Oanova  ,  qui  a  réhabili^  là 
eeulpture  eii  Italie,  serait  peut-être  le  plus  ^ièbre 
artiste  de  son  temps  ,  -si  l'école  française  n^vait  le 
droit  de  placer  David  avant  toué  scfs  contem^rains. 
L'école  de  David  forma  le  goàt ,  développa  le  talent 
du  sculpteur  italien.  G>mment  croire  qu'il  n'eût  pas 
été  influencé ,  dirigé  dans  la  mârdie  de  se»  ^pven^iers 
travaux  par  l'essor  qu«  venait  de'preiidfe  en  France 
1*  science  dn  dessin  ?  Qui  supposen  qn'ilpomtait  is/'af - 
franchiv  de  la  nature  et  de  Tantiqae  ,  quand' ,  si  près 
de  "Ittiy  s'«gitait  nn  «jsteme  de  peititufreqni  renver- 
sait à  jamais' tontes  les  fausses  idées  qni^âviltssaieàt 
les  arts  d'imitation  depuis  pi^  de  detix  siècles?  Un 
perfectionnement  dans  «es  arts  ne  peut  pas^  tpe  Maire 
en  Europe  plus  impunément  >  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi ,  qu'un  pas  de  l'esprit  humain  dans  la 
carrière  des  sciences,  \>u  «ne  conqnéte  sur  la  liberté 
.polîlM{qe.  Les  nations  de  ce  vieux  èon^nenit  sont  dans 
hbO'  dépendance  rei^eclave  i  l'effort  d«  que((}nes  es- 
prit9  <,  'pour  nou«  ramener  vêts  des  erivurs  passées  ou 
des  t^imnies  conques',  est  à  peu  près  la  seule énsfu- 


Digitized  by  VjOOQIC  ' 


DU  DIX-NEUVIÉMË  SIECLE.  SgS 

latiou  qui  répugne  à  Tinvracible  perfectibilîté  de  ce 
temps. 

Ctfiiov*  /^bût  n<>as  avons  vanité  aVec  justice  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  qui  fut  le  sculpteur  des 
femsads,' qui  donna* aux  cheveux  ,  aux  extrémités ,  aux 
oreilles,  aux  ongles  tùèvae j  une  finesse  d'exécution 
inconnue  à  ranliqûité ,  ne  fut  pas  toutefois  exempt 
-d'erreurs  et  de  vïéfauts.'La  ci^tîque  a  condamné  aved 
raison  une  certaine'  affectation  de  son  style  vers  la  re- 
cherche àes  po9es ,  et  la  grâce  tm  peu  maniérée  de  ses 
figrires.  Cette  grâce  ,  qu'il  a  Souvent  rencontrée  pure 
cttoubhante,  est  le  principal  c'arâctëre  de  son  talent. 
C'est  cette  condition  ,1a  prëÈa?cfi^e  pour  arriver  au  suf- 
frage ;des'  gens  du'mondô'y  qui  a  popularisé  les  pro- 
Miti€ti6n9  de  son  ciseau.  Il  serait  difficile  d'^expliquér 
comment  H  e4t  abandonné  une  route  qui,  sans  Técar- 
ter  i de  l'estime  des  ootinaidièurs^  /  1è  coùduisàit  à  dès 
triomphés  d'amoiir-propre  renouvelés  chaque  jour ,  et 
à  la  plus  grande  folrtune  qû*un  sculpteur  ait  acquise 
dans  Wtemps  modernes.' lies  travaux  qui  n'ont  de 
récompense  que  dans  r^rvénir ,  les  sacrifices  qui  ne  sont 
payés  qu'au  totnbeau  ,  sont-ils  dans  les  ambitions  de 
beaucoup  d'hommes  ?  Il  faut  être  l'aïïléur'  d'Ath'alie 
^ou  ce)tti  du  Paràdié  perdu  pour  cdnfiei-  ^aus  regrets  à 
des  temps  qu'on  ne  verra  pas  le  soin*  de  récompenser 
k  génie.  '      ^       *  .  ^    .  . 

CaboVà  fût  à  peu  près  dans  son  art  ce  que  notre 
Grét^y  fut  dans  le  sien.  Il  plut  à  ïa  foule  et  fut  ho- 
noré, lui  vivant.  Nou^'n'àVôns  pas  entêhdu  d«re  tou- 
tefèîsfque  le'sculpteùr  art  vu,  comme  le  musicien* 
élereir  séus  ses  yeux  des  statues  à  sa  gloire  ,  et  qu'il 
ait  pu  demeurer  à  Rome  dans  une  nie  qui  portât  son 
VII.  38 
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nom.  Mais  ,  comme  Grëtry  ,  il  fut  rassasié  de  succès, 
et  il  semble  que  leurs  contemporains^  ayant  pour  tous 
deux  épuisé  les  faveurs ,  n'aient  laissé  à  l'avaiir  que  les 
rigoureuses  fonctions  de  la  justice. 

S'il  est  de  cette  justice  de  reconnaître  des  beautés 
de  premier  ordre  dans   ses  figures  de  Magdeleine  pé- 
nitente y  du  Génie  qui  pleure  sur  le  mausolée  de  Rez- 
jEonico  y  d'Hercule ,  de  Thésée  ^  d'Hébé  ,  de  Polymnie, 
du  groupe  des  Grâces  et  de  la  sévère  statue  de  la  mère 
de  Napoléon  9  il  est  aussi  de  Téquité  de  remarquer 
qu(^  la  distribution  de  ses  personnages  sur  le  tombeau 
de  Clément  XIII  nuit,  à  la  grandeur  et  à  l'effet  ;  que 
les  draperies  qui  couvrent  la  Religion  sont  lourdes  ; 
que  le  même  défaut  a  frappé  la  composition  représen- 
tant la  cité  de  Padoue  sous  la    forme  d'une  femnâe 
couronnée  de  créneaux;  que  les  nuages  siur  lesquels 
repose Hébé  ont  peu  de  légèreté;  que  la  partie  infé- 
rieure du  torse  est  man^uée  dans  la  statue  de  Persée  ; 
que  la  figure  entière  de,  Pal anoiède  pèche  par  l'ensem- 
ble; et  qu'enfin  quelques  amours  sculptés  à  I^aples  ,et 
.  plusiec^rs  bas-reli(;&^que..nous  n'avons  pas  reproduits 
dans  nos  dessins  ,  ,,$.ont  indignes  de  la  renommée  que 
Ganova  s'est  acquis^. 

Ganova  a  été  jugé  tour  à  tour  en  France  avec  une 
partialité  et  une  défaveur  également  éloignées  d'un 
équitable  jugement.  Il  a  rencontré  parmi  nos  artistes 
quelques  dépréciateurs  de  son  mérite ,  moins  blessés 
peut-être  de  ce  mérite  lui-même  que  des  récompenses 
qui  l'avaient  surpassé.  En  comparant  leurs  fortunes 
à  la  sienne ,  plusieurs  ont  senti  nattre  le  besoin  d'une 
compensation  :  ils  l'ont  cherchée  dans  l'amour-propre, 
et  la  vanité  s'est  vengée  de  la  richesse.  Il  s'est  élevé 
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d'ailleurs  des  voix  professorales  qui  ont  redouU^  la 
mauvaise  humeur  de  ses  rivaux.  Si  quelque  chose  pou-* 
vait  justifier  la  résistance  des  esprits  éclairés  à  confes- 
ser une  supériorité  partout  oii  elle  se  rencontre  ,  la 
répugnance  de  certains  artistes  français  à  louer  fran- 
chement Ganova  serait  légitimée  par  les  flagorneries 
sans  mesure  qui  lui  ont  été  publiquement  prodigi^ées  ; 
et  par  tel  personnage  académique  qui  n'a  paft  craint 
d'immoler  à  une  ancienne  amitié  l'école  française  pres- 
que tout  entière ,  et  particulièrement  des  sculpteurs 
que  recommandent  de  très- hautes  et  très  -  sévèrc^s 
qualités  étrangères  au  succès  et  même  au  talent  d^ 
Ganova. 

S'il  fallait  attester  les  succès  de  cet  art  parn^i  cous, 
les  noms  de  Chaudet ,  de  Moitte  ,  de  Bosio,  de  Gartel- 
lier  ,  de  Gortot ,  de  Flatters  ^  d'Espercieux  ,  de  Da- 
vid, de  Bra ,  de  Raggi ,  et  de  ce  sculpteur  si  énergique 
et  si  noble  ,  Dupaty  ,  qui  appartient  à  une  de  ces  fa- 
milles oii  l'honneur  et  le  talent  sont  héréditaires  |  vien- 
draient se  placer  naturellement  sous  la  plume.  Il  serait 
facile  de  montrer  ^méme  que  la  sculpture  parait  tom- 
bée aujourd'hui  en  Italie  ,  et  qu'elle  se  soutient  en 
France  à  up^^e  telle  hauteur ,  que  parmi  les  artistes 
étrangers  j  le  suédois  Thorwaldsen  peut  seul  soutenir 
une  rivalité  honorable. 

Mais  revenons  à  l'auteur  de  Paris  et  de  Damoxènes. 
Ses  ennemis  lui  ont  reproché  d'avoir  employé  des 
moyens  artificiels  et  quelques  ressources  de  charlata- 
nisme pour  faire  acquérir  à  ses  marbres  une  couleur 
plus  harmonieuse  ,  et  donner  plus  de  morùidesse  à  ses 
chairs.  Le  plus  puissant  charme  dont  il  ait  usé  pour 
séduire  était  le  secret  de  son  ciseau;  ses  autres  moyens, 
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il  n'en  a  jamais  fait  mystère.  Oh  sait  qu'afin  de  prêter 
à  des  ouvrages  récens  cette  teinte  favorable  de. la  vé- 
tusté, il  employait  un  enclaustique' dont  il  ai  revéttt 
^uelquesMines  de  ses  statues.  On  pense  que  TApollon, 
ia  Vénus  y  VAntinoiis  antiques ,  qui  nous  raviissent  par 
le  moelleux  des  contours,  ont  reçu  autrefois  une  pré- 
paration fiactice  :  plusieurs  écrivains  ,  entre  antres 
Pline  ,  nous  ont  laissé  l'assurance  que  Praxitèle  cou- 
fiait  à  Nicias  le  soin  de  donner  à  ses  ouvrages  une 
égalité  de  couleur  plus  favorable  et  plus  douce.  Mû- 
dias  a  emj^loyé  l'ivoire  et  Tor  :  qài  a  jamais  pensé  4 
en  faire  une  accusation  contre  lui  ? 

Deux  faits  appartiennent  à  la  vie  de  Canova,  que 
nous  noUs  reprocherions  de  passer  ici  sous  silence  j 
à  cause  de  leur  liaison  intime  avec  l'histoire  de  son 
temps. 

La  statue  colossale  de  Ferdinand  lY ,  qui  avait  été 
interrompue  par  la  violence  des  événemens  qui  fit 
prendre  à  ce  prince  lé  prudent  parti  de  se  retrancher 
en  Sicile ,  n'eût  peut-être  jamais  été  achevée  ;  elle 
languissait  dans  un  coin  obscur  de  l'atelier  de  Ga- 
nova,  lorsqu'elle  y  fut  découverte  par  un  de  nos  guer- 
riers qui  occupait  alors- un  des  trônes  de  l^Ëurope  : 
<«  Terminez-la ,  dît  Joachim  à  l'artiste  :  c'est  un  mo- 
nument qui  appartient  à  l'histoire  du  royaume.  » 

Quelques  mois  écoulés ,  le  protecteur  de  la  statue 
périssait  fusillé  par  les  ordres  du  modèle. 

Le  cheval  qui  porte  la  statue  de  Charles  III  ^  roi 
d'Espagne ,  fut  modelé  pour  celle  de  Napoléon.  Le 
conquérant  estimait  particulièrement  le  talent  de 
Ganova  ;  mais  il  ne  ^t  pourtant  jamais  satisfait  de 
•ses  efforts ,  lorsqu'il  entreprit  de  retracer  sa  propre 
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image.  Il  avait  dît  à  des  canrtisans  ,  devant  l'athlëte 
nu  qui  avait  la  prétention  d'être  son^  portrait  :  «  Ce 
sculpteur  croit-il  que  je  gagne  mes  victoires  à  coups 
de  ppings  ?  »  Et  en  présence  de  l'auteur  lui«>méme  9 
il  ajputa  ;  0^  Il  n'y  a  que  vous  et  moi: qui  S0joag  con- 
tens  de  cet  ouvrage»  »  L'artiste Sf  défendit  ^^  flatteur: 
et  Iprsqu'on  lui  demanda  pourquoi  <:ette  même  figure 
de  héros  tournait  le  regard  en  arrière  ,  dans  la^  comr 
position  équestre  qu'il  avait  éb^ucbée ,  il  i^pondit  : 
«  Eproi^a  che  sta  il  primo  di  mttù  » 

Il  reste  de  toute  cette  vie  laborieuse,  diç  l'artiste  une 
réputation  qui  a  franchi  les  bornes  européennes.  Le 
sén;|t  de  laCarolineavoulnque  les  traits  de  Washington 
fussent  reproduits  par  l'habile  ciseau  qui  n'avait  en- 
core donné  la  vie  qu'à  des  princes.  Canova  dut  conce- 
voir, en  recevant  cette  invitation  de  la  part  d'une 
nation  libre ,  le  pressentiment  que  la  sculpture ,  ou  du 
moins  les  conditions  de  son  succès  ,  allaient  se  modi- 
fier dans  l'avenir.  Sous  des  gouvernemens  rendus  éco- 
nomes par  l'institution  de  ces  lois  qui  investissent  un 
peuple  du  droit  de  veiller  à  l'emploi  de  son  or  et  à 
l'utilité  des  sacrifices  qu'il  veut  faire,  comment  penser 
qu'on  occupera  le  marbre  à  figurer  des  Ganymëdes , 
dea  Iris ,  ou  des  Minotaures?  Une  répartition  de  for- 
tune, d'après  un  système  d'égalité  qu'on  appelle  fatal , 
ôte  à  un  grand  nombre  de  prélats  l'avantage  de  com- 
mander des  Érigooes ,  ou  de  faire  exécuter  des  Andro* 
gynes  et  des  CalHpyges.  Les  mœurs  que  la  révolution 
nou^  a  laissées  répugnent,  jusque  dans  l'ame  de  nos 
banquiers  ,  à  favoriser  ces  traditions  du  bon  vieux 
temps.  Faudra-t-il  une  moralité  inaccoutumée  aux  ac- 
tions pour  passer  dans  le   domaine  des  arts  ;  et  aux. 
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princes,  pour  arriver  à  l'honneur  du  monument ,  de$ 
qualités  qui  n'avaient  pas  été  requises  jusqu'à  ce  jour? 
Faisons  des  vœux  pour  que  la  statuaire  cultivée  au  dix- 
neuviëme  siècle ,  laisse,  particulièrement  à  la  France , 
ses  impérissables  travaux  ;  car  l'avenir  s'étonnerait  si 
nous  ne  lui  transmettions  ni  bas-reliefs ,  ni  statues ,  ni 
sarcophages.  La  florisante  école  que  nous  avons  sous 
les  yeux  n'attend  que  le  signal  de  se  distinguer.  Le 
•public  ne  peut  refuser  an  talent  l'émulation  de  ses 
suffrages;  nos  marbres  même  commencent  à  rem- 
placer les  marbres  de  Carrare  ;  et  si,  avec  tant 
d'avantages  ,  nous  ne  laissions  rien  après  nous  ,  il 
faudrait  reconnaître  en  toute  humilité  qu'il  ne  nous 
a  manqué  que  des  héros. 

H.  DE  Latoucbb. 
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La  Fille  de  l'Émigré  (1);  par  madame  Jennt  L..v., 
auteur  des  séductions. 

L'influence  du  physique  sur  le  moral  est  remarquable» 
particulièrement  dans  les  femmes  :  on  dirait  que  leur 
ame  est  une  espèce  de  oiiroir ,  oii  l'élégance  des  formes 
et  la  suavité  des  coatours ,  la  fincssç  et  la  douceur  des 
traits,  la  grâce  et  la  souplesse  des^  poses ,  sont  repro<- 
duites  par  les  sensations  et  la  pensée.  Elles  excellent 
dans  la  peinture  des  sentimens  tendres  ;  dans  l'art  de 
saisir  et  de  peindre  la  variété  et  la  délicatesse  des 
nuances  les  plus  fugitives  :  le  cœur  n'a  point  de  mys- 
tères qu'elles  ne  pénètrent  ;  l'esprit  n'a  point  de  se- 
crets qu'elles  ne  devinent  ;  leurs  souvenirs  sont  tou- 
jours fidèles,  parce  qu'ils  ne  rappellent  pas  ce  qu'elles 
ont  appris ,  mais  ce  qu'elles  ont  éprouvé.  Dans  la  jeu- 
nesse ,  la  timidité  de  cet  âge  ;  à  une  époque  plus  avan- 
cée j  la  retenue  et  la  décence  du  sexe  leur  donnent 
dans  le  monde  l'habitude  du  silence  et  de  la  réflexion. 
Elles  écoutent,  elles  regardent  plus  qu'elles  n'inter- 
rogent. Voilà  pourquoi  elles  entendent  et  voient  mieux 
que  nous ,  et  pourquoi  les  tableaux  qu'elles  tracent 
des  passions  et  des  caractères  sont  frappans  de  res- 
semblance ;  il  y  a  jusque  dans  leurs  fictions  un  air  de 
vérité ,  qui  donne  au  roman  tout  l'intérêt  de  l'histoire. 

La  Fille  de  VÉmîgré  se  distingue  surtout  par.  ce 
genre  ^e  mérite  ;  le  duc  ,  fier  ,  brave ,  indépendant , 

(i)3  vd.  in-xa.  GhezMongie,  boulevard  des  Italiens,  n.  10. 
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fidèle  à  la  personne  de  ses  rois  ,  plus  encore  qu'à  rhoa* 
nemr  de  leur  couronne  :  constant  dans  ses  principes  , 
soumis  au  préjqgé  de  la  naissance  ,  mais  prêt  à  sacri- 
fier les  distinctions  et  lea  convenances,  sociales  aux  sen- 
timens  naturels  ;  madame  Bëville ,  philosophe  et  pa- 
triote à  la  manière  des  femmes ,  c'est-à-dire  sans 
cesser  d'être  douce  ,  indulgente  ,  aimable ,  mais  mère 
ayant  tout  y  et  faisant  tout  céder  aux  préférences  ma- 
tcmeHes  ;  Louise ,  beauté  sévère  et  pourtant  sensible , 
cachant  sous  un 'extérieur  froid  et  presque  glacé, 
un  cœur  passionné ,  une*  imagination  vive ,  une  ame 
ardente  jusqu'à  l'exaltation  ;  Julie  d'Erfeuille,  épouse 
à  vingt  ans  d'un  homme  de  soixante ,  feignant  une 
vivacité,  une  étourderie  que  la  nature  ne  lui  a  pas 
données ,  pour  cacher  des  sentimens  et  des  iippressions 
profondes  ;  Henri ,  Saint-Elme ,  M.  de  Lusson.,  offrent 
au^nt  de  caractères  non  moins  remarquables  par  leur 
variété  et  leur  opposition  que  par  l'art  avec  lequel  ils 
sont  tracés ,  et  l'accord  de  la  conduite  avec  les  prin- 
cipes et  les  opinions. 

Un  court  avertissement ,  pîàcé  en  tête  du  premier 
volume,  fait  connaître  le  sujet  de  ce  roman,  et  à 
quelle  circonstance  nous  le  devons.  «  L'impression  que 

j'éprouvai,  dit  madame  L entêtant  les  yeux  sur 

des  tableaux  exposés  par  un  de  nos  premiers  artistes  , 
me  révéla  les  malheurs  de  Louise  et  de  Henri.  Puis- 
sent la  jeune  folle  et  le  soldat  de  Waterlço  ne  pas 
perdre  sous  ma  plume  le  charme  que  leur  a  prêté 
l'éloquent  pinceau  d'Horace  Vemet.  »  Madame  de 

L nomme  ce  soldat  Henri  Béville  ,  et  lui  donne 

pour  "père  un  homme  qui  ,  en  récompense  des 
services  rendus  à  l'État ,  diirant  la  révolwtioa  ,  a 
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été  mis  en  possession  des  biens  du  duc  dfs  Saint-Clair  9 
émigré.  Dans  la  campagne  de  Russie ,  deux  fois  Henri 
a  eu  ie  bonheur  de  sauver  l'honneur  et  la  vie  à  la 
fille  de  M.  de  Saint-Clair  et  au  duc  lui-même.  Instruit 
de  leur  détresse ,  il  a  fait  parvenir,  à  SL  cle  Saint- 
Clair  des  secours,  que  celui-ci  croit  tenir  d'un  an-'^ 
cien  régisseur  de  ses  biens.  Mais  k  son  r^our  en 
France  il  apprend  la  vérité  et  rejette  toutea  les  pro- 
positions de  Henri.  Une  parente  du  4(ic  forme  le 
projet  d'unir  le  jeune  bienfaiteur  à  la  fille  d^  cf^liû 
envers  lequel  il  s'est  montré  si  généreux.  Un  inno- 
cent subterfuge  fait  admettre  Henri  dans,  la  tnaiion 
du  duc  de  Saint-Clair ,  et.... 

Je  m'arrête  :  c'est  rendre  uamauvais  service  à  l'autenr 
d'un  ronian  que  d'en  faire  connaître  la  marché. ^  ^^ 
incidens  et  I9  déooument  ;  il  est  des  esprits  pare6$ejuj( 
qui  se  contentent  de  l'analyse  d'un  livre  >  qi)je}que 
succincte,  quelque  imparfaite  qu'çUe  sc^i t.  Voii^  avez 
beau  vanter  ensuite  l'esprit  d'observation  qui  .caractérise 
le  talent  de  l'auteur,  la  générosité  de^  sentimens  e^  la  vi- 
vacité des  passions  qu'il  met  en  jeu  et  tout  ce  qui  peut 
rendre  attachante  la  lecture  d'une  fiction  ingénieuse* 
Soulever  un  volume,  quelque  léger  qu'il  puisse  être, 
en  parcourir  trois,  quelque  minces  qu'on  les  ait  faits , 
quelle  que  soit  la  beauté  du  papier  et  la  netteté  des 
caractères,  est  une  fatigue  que  la  curiosité  satisfaite 
redoute  et  repousse.  La  société  a  plus  besoin  d'aiguillon 
que  de  frein.  Le  meilleur  moyen  de  donner  le  désir 
de  lire  le  joli  roman  de  madame  de  L.  • .  serait  de 
citer  quelques  passages.  Je   choisirai  de  préférence 
ceux  qui  tiennent  à  l'observation  des  mœurs  et  des 
caractères.   Ils  exigent  moins   de  développement  et 
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sont  plus  propres  à  donner  unç  idée  du    talent  de 
madame  Jenny  L... 

«  Une  ame  maternelle  est  pleine  de  faiblesses  et 
»  de  contradictions.  » 

«  Le  monde  traite  avec  plus  d'indnlgence  une  co- 
»  qnette  qu'une  femme  tendre  et  sage  :  il  comprend 
»  Tune^^et  l'antre  est  une  énigme  pour  lui.  » 

«c  Le  monde  excuse  facilement  de  légers  défauts 
»  qui  lui  donnent  l'occasion  d'exercer  une  piquante 
M  satire.  » 

«  La  philosophie  ne  serait  qu'un' mot  si  elle  n'é- 
»  levait  pat  Tame  au-dessus  des  événemens  de  la 
»  vie.  » 

Je  me  borne  à  ces  citations  ,  quoiqu'il  me  fût 
très-facile  de  les  multiplier  :  elles  suf&sent  pour 
justifier  ce  que  j'ai  dit  de  l'esprit  d'observation  et 
de  réflexion  de  madame  de  L. .  • 

Je  voulais  réserver  une  petite  place  à  la  critique , 
mais  à  quoi  bon  ?  Madame  de  L. .  •  a  des  amis  :  je 
les  engage  à  lui  montrer  un  petit  nombre  d'incor- 
rections et  de  tours  vicieux  qui  déparent  son  style 
naturel ,  facile  et  presque  toujours  élégant  :  c'est  l'of- 
fice d'un  ami  plus  encore  "que  le  devoir  d'un  censeur. 

Année. 
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Quelques  détails  sur  Pascal  et  sur  la  flétrissure  que 

LES  TRIBUNAUX  ONT  VOULU  IMPRIMBR  AUX  LETTRES  PrO- 
YINOALES. 

Blaisb  Pascal  y  ne  en  1628,  mort  à  trente-neuf  ans , 
(est  un  des  génies  les  plus  extraordinaires  qui  aient 
paru  dans  Tempire  des  sciences  et  des  lettres.  Géo- 
mètre du  premier  ordre ,  écrivain  éloquent  et  sublime, 
moraliste  profond ,  dialecticien  irrésistible  5  il  s*est 
placé  au  premier  rang  dans  tous  les  genres  qu'il  a 
embrassés.  Son  père  ,  ami  de  Descartes  et  babile 
mathématicien  ,  lui  refusa  long  -  temps  la  lecture 
des  livres  de  géométrie  qu'il  désirait  connaître ,  soit 
qu'il  craignit  d'altérer  par  une  application  trop  çé- 
rieusè  sa  constitution  délicate^  soit  qu'il  jugeât  /d'a- 
près l'opinion  du  temps ,  que  l'étude  des  langues  de- 
vait précéder  celle  des  sciences. 

Mais  le  jeune  Pascal  entraîné  par  un  génie  indomp- 
table d'invention  devina ,  pour  ainsi  dire  y  la  science 
qu'on  s'obstinait  à  lui  tenir  cachée^  et  sans  maîtres  et 
sans  livres,  par  la  seule  combinaison  de  lignes  et  de 
figures,  qu'il  créait  sans  y  attacher  un  nom,  il  parvint 
à  la  découverte  de  quelques  propositions  remarquables 
de  la  géométrie  d'Euclide;  prodige  renouvelé  depuis, 
dit-on ,  par  des  géomètres  d'une  réputation  d'ailleurs 
médiocre ,  mais  dont  il  est  difficile  de  leur  appliquer 
le  mérite  ,  sans  une  connaissance  précise  de  leur  point 
de  départ.  Ce  qui  le  rend  croyable  dans  Pascal ,  c'est 
moins  son  petit  traité  des   Sections   coniques   qu'il 
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composa  avant  l'âge  de  seize  ans  y  et  auquel  son  père 
peut  avoir  eu  quelque  part^  que  la  découverte  vrai^ 
ment  originale  de  la  machine  arithmétiqiie  qu'il  pu- 
blia à  19  ans.  Elle  lui  appartient  tout  entière ,  et 
décelé  une  puissance  de  tête  et  une  force  de  combi- 
naison vraiment  extraordinaire.  Mais  en  admirant  la 
sagacité  de  l'inventeur,  on  regrette  que  tant  d'efforts 
d'esprit  n'aient  abouti  qu'à  détruire  une  santé  si  pré- 
cieuse pour  les  sciences,  et  à  produire  une  machine 
rendue  en  naissant  presque  inutile  par  l'invention  à 
peu  près  contemporaine  des  logarithmes. 

Les  conjectures  de  Toricelli,  sur  la  pesanteur  de 
^'air,  ouvrirent  à  Pascal  la  carrière  de  la  physique. 
lifs  expériepces  nombreuises  qu'il  exécuta  lui-même, , 
911  qiji'il  fit  exécuter  par  son  beau-frëre ,  démontrë- 
reot  Ija  vraie  cause  de  la  suspension  de  l'eau  dans 
les  pompes,  ou  du  mercurç  dans  le  tube,  et  établirent 
$ur  des  basea  inébranlables  la  théorie  de  la  pesan- 
teur de  l'air.  Les  deux  traités ,  si  courts  et  si  subs- 
tantiels, qu'il  publia  sur  cette  matière  et  sur  l'équi- 
]}hxe  de  liqueur  ,  doivent  être  regardés  comme  le 
premier  ouvrage  français  oii  les  principes  d'une 
ftciençe  aient  été  traités  avec  cette  précision  et  cette 
clarté  profonde  et  lumineuse  qui  caractérisent  le  vrai 
génie. 

pascal  contribua  puissamment  avec  Dçscartesa  ren- 
verser le  péripatétisme  ,  et  partagea ,  avec  l'illustre 
3f3tjlie,  la  gloire  de  fonder  la  physique  ^périmentale. 
Quels  services  ne  lui  e4t-il  pas-  rendus,  si  une  dévotion 
^9gérée,ne  li^i  avait  pajs  fait  regarder  l'étude  des  scien- 
ces comme  incompatible  avec  les  études,  religieuses! 
Son  génie  luttait  de  temps  en  temps  contre  ses  prin- 
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oîpes ,  et  c*e$t  à  cette  lutte,  irritée  encore  par  les  souf- 
frances habituelles,  que  nous  devons  le  Triangle  ariih- 
itlétique ,  ouvrage  plein  de  sagacité  et  d'invention ,  et 
Timmortel  traité  de  la  cycloïde.  On  sait  qu'il  le  com- 
posa pour  faire  diversion  à  des  douleurs  insupporta- 
bles ,  et  que  ce  fut  le  dernier  effort  de  son  esprit ,  mais 
effort  comparable  à  ce  que  les  géomètres  anciens  et 
modernes  oiit  produit  déplus  imposant.  La  méthode 
générale  qu'il  emploie  pour  résoudre  les  problèmes 
relatifs  à  cette  courbe  rentre  dans  les  principes  des 
calculs  différentiel  et  intégral.  Cette  grande  découverte 
qui  â  changé  la  fkce  des  mathématiques  et  couvert  de 
l^loire  'Newton  et  Leibnitz,  débordait,  pour  ainsi  dire, 
des  écrits  des  géomètres  français.  Mais  Tamour^propre 
du  génie  étouffe  la  franchise  de  ses  révélations  ,  et  on 
rougit  de  mettre  sur  le  compte  d'une  médiocre  atten- 
tion ce  qui  suppose  aux  yeux  des  autres  un  profond 
travail  et  une  haute  intelligence. 

L'étendue  que  nous  avons  donnée  dans  cette  notice 
aux  travaux  mathématiques  et  physiques  de  Pascal  est 
jûâCifiée  par  l'ignorance  oii  sont  la  plupart  des  lecteun 
des  services  que  ce  grand  homme  a  rendus  aux  scien- 
'Ces:  •        ,-  i   . 

Les  Lettres  Provinciales  et  les  Pensées  sont  beaucoup 
plus  connues ,  et  l'ont  placé  au  rang  des  grands  écri- 
vains et  des  hommes  élôquenà.  L'élégance  et  la  coi*- 
rectiôn  du  style  ,  la  gatté,  la  finesse,  la  verye  et  Félo- 
qùènce  qu'on  remarque  dans  le  premier  ouvrage  ,  en 
firent  un  livre  prodigieux  pour  le  temps  ou  il  parut. 
Molière  et  Boileau  n'avaient  pas  encore  écri  t  ,  l'un 
ses  comédies  et  l'autre  ses  satires.  Pascal  leur  servit 
de  modèle  dans  l'art  de  saisir  le  ridicule  f  et  de  m^r 
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au  langage  f^ère  de  la  raison  les  formes  piquantes 
d'une  plaisanterie  ingénieuse.  C'est  tour  à  tour  Tiro- 
nie  deSocrate,  si  célèbre  chez  les  Grecs,  et  la  dialectique 
nenreuse  et  passionnée  de  Démosthënes.  Les  jésuites  , 
qu'il  attaquait ,  ne  purent  résister  à  des  armes  si  re- 
doutables et  si  variées,  et  rirent  dès- lors  s'affaiblir 
graduellement  leur  crédit  et  leur  puissance.  Quelques 
efforts  qu'ils  fassent  pour  se  rétablir ,  sous  quelque 
forme  qu'ils  se  déguisent ,  ils  retombent  toujours  sous 
le  poids  de  ses  arrêts,  aussi  irrévocables ,  aussi  inflexi- 
bles que  ceux  du  Destin. 

Les  Pensées  dct  Pascal  ne  sont  que  des  esquisses 
d'un  grand  tableau  qu'il  voulait  consacrer  à  )a 
religion.  Bossuet  seul  aurait  pu  l'achever  ;  mais  quel- 
qu'imparfaites  que  soient  ces  esquisses,  on  y  recon- 
naît la  touche  fière  et  sublime  d'un  grand  maître. 

Quelques  écrivains  lui  ont  reproché,  avec  raison, 
une  philosophie  trop  sombre  et  trop  chagrine  ;  ses 
maladies  continuelles  aigrirent  quelquefois  son  esprit 
et  corrompirent  la  netteté  de  son  Jugement.  Parce 
-qu'elles  lui  interdisaient  le  plaisir,  il  le  proscrivait 
chez  les  autres  avec  une  sévérité  impitoyable.  Un 
peu  plus  d'indulgence  n'aurait  pas  nui  h  la  pureté 
de  sa  morale  ;  et  quand  même  il  eût  achevé  le 
grand  ouvrage  qu'il  méditait,  il  est  à  craindre  que 
la  partie  qui  lui  manquait  n'en  eût  diminué  le  mérite. 
Il  avait  plus  de  profondeur  et  d'élévation  dans  l'es- 
prit que  de  sensibilité  dans  l'ame  et  de  douceur 
dans  le  caractère.  Il  était  peu  touché  des  charmes 
de  la  poésie,  et  ce  vice  d'organisation  se  fait  sentir  dans 
sa  diction  qui  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  faar^ 
monieuse  qu'elle  est  pure,  élégante  et  énergique. 
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Sa  vie  fut  toute  religieuse,  mais  on  voit  avec  peine 
un  si  beau  génie  s'abaisser  à  des  pratiques  minutieuses 
de  superstition,  et  de  puérils  amulettes  enlacés  dans 
le  compas  sublime  d'Archimëde.  Pascjal  n'a-t^l  parlé 
si  éloquemment  de  notre  grandeur  et  de  notre  mi- 
sère que  pour  en  offrir  lui-même  la  preuve  la  plus 
étonnante?    Ce  grand  homme  mourut  en  166^2,   à 
l'âge  de  trente-neuf  ans.  Un  historien  de  sa  vie  dit 
que    son    corps   ayant  été  ouvert  ,   ou   trouva  qu'il 
avait   l'estomac  et  le  foie  flétris,  les  intestins  gan- 
grenés, et  qu'on  remarqua^    avec  étonnementy  que 
son  crâne  contenait  une   quantité  énorme   de  cer- 
velle ,    dont  la   substance    était  fort  solide    et   fort 
condensée.  On  doit  attribuer  sa  mort  prématurée  aux 
persécutions  continues  des  jésuites,   furieux  d'avcnr 
été   démasqués  par  lui  et  livrés  à  la,  risée  publique. 
La  première  explosion  contre  ce  grand  homme  eut 
lieu    en  1657. 

A  cette  époque,  la  coippagnie  de  Jésus  »  ayant  ac- 
quis un  grand  crédit  à  la  cour,  s'occupait  du. salut  des 
princes  ,  des  princesses  ,  et  était  montée  de  ^consciences 
en  consciences  jusqu'à  celle  du  monarque.  Le  père 
Ferrier  confessait  Louis-le-Grand.  Du  haut.de  cet  em- 
ploi ,  il  surveillait  avant  tout  les  intérêts  de  son  ordre, 
et  s'occupait  à  payer  avec  exactitude  les  dettes  de  la 
vengeance.  Presque  toutes  les  charges  grandes  et  pe- 
tites de  la  couronne  n'étaient  alors  occupées  que  par 
des  individus  secrètement  affiliés  à  la  compagnie  de 
Jésus  \,    et  sur  le  dévouement  desquels  on   pouvait 
compter.  On  choisit  d'abord  une  ville  située  aux  ex- 
trémités du  royaume  pour  frapper  les  premiers  coups. 
Le  parlement  d'Aix  cita  à  sa  barre  les  LeUres  Proi^in^ 
ciales.  Voici  les  paroles  textuelles  de  l'arrêt  :  «  La  cour 
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»  après  avoir  oui  le  rapport  des  commissaires  qtii  ont 
»  Tea  et  etaminé  lesdites  lettres ,  et  veu  icelles ,  les  a 
M  âéclarëes  <^  dëdârè  diffamatoires ,  calomnieuses  et 
1^  p0riiTèieuses  au  puBlfc  et  dignes  de  son  mépris  :  et 
«  «Il  éOflsë^néiicé  ordonne  qu'elles  seront  remises  en-* 
»  trê  leàWains  de  réxécuteur  de  Ta  fcaute  justice  j  pour 
»  4lr^  *pâr'  Ibf  brûlées  sur  le  pîlory  Ae  la*  place  de 
»  PrescheuH ^  cette  ville  d'Aix;  a  fait,  et  fait  inhi* 
»  bitioAs  et  défenses  à  tous' iùipjrimeurs  et  libraires  de 
-»  plus  en  mettra  sods  presse  ni  autres  de  semblable 
»  natoM^  à  tous  marchands -et  libraires  et  autres  de 
n  iqu^lqtre  Condition  et  qualité  qu'ils  soient,  d'en  tenir, 
M  Vendre  ni  débiter  à  peine  de  punition  corporelle  ; 
»  leur  enfoint  de  lés  remettre  sans  délai  par  devers 
M  le  greffe ,  pour  être  supprimées  sous  miéiÀés  peines  ; 
»  «ordonne  quie  des' contraventions  en  sera  informé  par 
»  lepr^fnliier  juge  royal  ou  huissier  de  la  cour,  pour 
n  les  informations    rapportées  être  procédé   contre 
«les  coupables,  par  la  déclaration  des  peines  sus- 
w  dites  :  et  afin  que  nul  n'en  prétende  cause  d'igno- 
'  »  rance,  sera  le  présent  arrêt  leu  et  publié  à  son  de 
^  «troibpe  pài^  tous  lieux  et  (Carrefours  de  cette  ville. 
»»  ^Pâit  au  parlement  de  Provence  séant  à  Aix  et  publié 
w^^àtiabatre  le  neuvième   février,  mil  §îx  cent  cin- 
.  Moqiwnte^Séj^.  W 

:  Le  six  septembre'  dé  la  même  année  ,  le  papo 
Alexandre  yil  anathématisa  les  Lettres  Provinciales  ; 
enfin^ti^ansêf  du  Conseil-d^TÉta^t  de  1660 ,  ajoute  dîffa- 
ntatiein  à  diffamation,'  flétrissure  à  flétrissure  ;  la  pièce 
est'éttrieuse.  ,    .  . 

«  Nous  soussignés  docteurs  en  théologie,  députés 
»  par  or  Are  du  roi ,  pour  porter  notre  jugement  du 
••livre  qui  a  pour  titre  :  Lettres  Provinciales  de  Louis 
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n  de  Montahe ,  «te.  ,  après  l'avoir  diligemmcut  exa- 
»  mine  y  nous  certifions  que  les  hérésies  de  Jansénius 
n  ^ondamilées  par  l'Église  y  ^otit  séuteatiès  el  dëfen- 
Tii  dues.  Ndns  témoigaons  de  jillils  ^tué  là  méôiêkw&é  et 
»  riniôléhée  soÉii  ttàtnrelléé  à  l'aute&r  ,  et  ^'laifisi  ce 
»  livre  est  digne  des  peines  que  le^lois  déceriiMlé#dire 
»  les  libelles  diffamatoires  et  hérétiques.  Fait  à  Paris 
»  té  ii  sé^ieiùhtb  de  ràûnée  1G60.  » 

Les  Lettres  provùicîdlès,  écmdatûiiéés  âu  tevt  par  cêfl 
arrêt ,  furetlt  éfféctitemeoft  brûlées  à  VMh  le  «4  ocïà* 
hte  sùivaùt.  âi  là  législation  de  cett^  époqdé;  avait  été 
nlôins  iilxpairfaite ,  dlè  aurait  cbndaîuné  Pakal  à  faire 
eu  pHsoti  (^nifehce  de^soii  esprit,  et  peu^éfré  à  S« 
cônfessef*  à  uh  jésuite  :  Fauteur  des  Ptoi^ittàiàlés  en  faib 
quitté  k  %6n  marché.  CSej^yeddant  oit  rediàrqua  que^ 
depuis  ce  detniér  ài^rêt,  séf  déclara  s&  xtfâlàdie  de  fbi«. 
Ce  grand  hoinme  avait  supporté  avec  assé^  de  fermeté 
Jàdééisibn  des  jiigëà  dé  PVovéricé ,  ihais  la  cotfdàbitta- 
tîdd  d^tiù  flapé  ,  et  ^e  tréltô  électeurs  fourrés  en  tfaéo^ 
lù^ie  y  a^it  sans  douté  beaucoup  sur  son  imagiiiaiioti 
facile  k  s^ébranler.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  jésuite 
âal^art  ^ùe  lei  Lettre^  Provinciales  avaient  été  rétràô^ 
tees  ei  détéitées  par  leur  aUleur  qûtind  il  était  eifipééhé 
ttàjù^iei*  son  àùfnpté  avec  ion  saui>eur.  Rien  d«  tntAns 
pi>ouvé  que  ééttë  assef>tioii ,  mais  Pascal  survécut  pan 
h  là  SëhténCé  protidtitéé  66dti^é  ses  Léittéé  PrdViûùia^ 
lès  ,  et  le  bûcher  qui  Us  édosuma  ,  hii  séNit  presqt^ë 
Itfi-xiiêmé  Ae  torche  funéraire.  Cette  fin  déplorable  nt 
doit-elle  pa&  étra  uh  avertissement  pour  ténx  <^ui  se-- 
râicfnt  tentés  d*éàtîte  tofsittè  léis  fils  de  Lbjrdlâ? 

S.D. 

vu.  '       .         39 
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L'OfiSeRVATEUÈ  AU  DIX-BŒUVIÉME  SIÈCLE ,  OU  DE  l'hQIIME 
DANS  SB8  HAPPORTS  MORAUX  ,  ET  DE  LA  SOCIÉTÉ  DANS  SES 
KfSTITUTKnrS  POLITIQUES  ,  PAR  A.  J.  C.  SaINT-PrO^ER.^ 
3«  ÉDITION  (l). 

Notre  siècle  est  fëcond  en  obserrateitrs  qui  lÎTrent 
au  public  leurs  réflexions  plus  ou  moins  longues  sur 
les  hommes  et  les  choses ,  sur  les  partis  et  les  sociétés, 
les  modes  et  les  mœurs,  qui  raisonnent  et  discutent  à 
tout  propos ,  et  ne  manquent  jamais  d'obtenir   dans 
leur  coterie,  le  soroom  à  lei^r  choix  de  Plutarque  ou 
de  Larochefoucauld,  de  La  Bruyère  ou  d'AdjisoD. 
Depuis  qu'un  aimable  et  spirituel  ermite ,  ^rës  avoir 
visité  la  Cfaaussée-d'Antii^,  a  Fait  un  heureux  voyage 
en  Guiane  ,  et  daos  les  provinces  de  France  y  une  foule 
d'imitateurs  s'est  mise  en  campagne ,  la  lorgnette  en 
maio  ,  décidée  à  tout  observer ,  à  ne  rien  lai3ser  sans 
description  ,  et  à  trouver  au  coin  de  chaque  carrefour, 
le  sujet  de  quelque  moralité.  Nous  nvons  eu  un  rôdeur , 
auqviel  il  serait  difficile  de  refuser  de  Tesprit  ^  mais  qui 
en  aurait  plus  encore  ^  s'il  ne  s'était  mis  à  rôder  alter- 
na tivemenl  dans  les  deux  camps ,  frappant, tour  à  tour 
à  gauche  et  à  droite  ,  et  blessant  en  conséquence  la 
droite  et  la  gauche.  Je  n'en  dirai  pas  autant  d'un  gla^' 
neur^  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  raison  ;  et  qui 
au  grand  regret  des  lecteurs,  a  renoncé  depuis  long- 
temps à  ses  ^excursions  morales  et  littéraires. 
Voici  un  nouvel  observateur  qui  apporte ,  en  tribut , 

■  .■         !■  I  l>        Il  — — — ^— i^—     I  t  I  ■ 

(i)  Un  yolume  m^-ia.  Paris,  chez  N.  Pi<jiard,  quai  Cooti,  n.  5. 
Prix  *  3  fr.  et  3  fir.  5o  cent,  par  la  poste. 
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un  volume  dont  la  mince  dimension  contraste  un  peu 
avec  l'importance,  je  dirais  même  l'orgueil  de  son 
titre.  M.  Saint -Prosper  s'est   pro^o^  de  traiter  de 
l'homme  dans  ses,  rapports  moraux  ^  et  de  la  société 
dans  ses  it^stimtions  politique^  ^  sujet  vaste  qui  pour- 
rait aisémept  remplir  vingt  volumes.  N'ÎQsi^ons  pas 
trop  au  reste  sur  cette  réflexi(m.   M.   Saint ^Prosper. 
s'est  conformé  au  goût  d'un  siècle  qui  ne  vetit>pius< 
de  gros  volumes ,  qui  lit  très- ville ,  et  dont  l'impa- 
tience ne  ^ouflfre  que  des  at>régés.  Quoiqu'il  appar*. 
iienpe  à  quelques  éga;rds  au  parti  qui  proscrit  les  ré^- 
sûmes ,  M.  SaintrProsper,  tout  moraliste  qu'il  est  »  a 
subi  &>n  sièclt*  Sans  le  savoir,  il  a  composé  aussi  aon 
résumé.      , 

Ce  n'est  point  un  ouvrage  fait  que  nous  présente. 
M.  Saint-PrQsper  ;  c'est  une  suite  de  chapitres ,  isolés 
les  uns  des  autres ,  et  qu'aucun  lien  rationnel  -né  rattar 
che  entre  eux.  Ce  sonjt  plutôt  des  pensées  sur  ia  morale , 
et  la  politique,  qu'un  traité  de  politique  et  de  morale.' 
Il  à  jeté  un  coup-d'œil  sur  la  société  nouvelle ,  et  sai- 
sissant quelques  traits  d'un  grand  tableau,  il  les  a 
esquissés  et  reproduits  séparéfiient.  Quelques-uns  de  ses 
chapitres  auraient  pu  être  écrits  dans,  tous  les  temps  ;  le 
plus  grand  nombre  ont  été  composés  sous  l'influence  de 
la  société  moderne  ;  dans  plusieurs  on  découvre  des  tra- 
ces de  l'esprit  de  parti ,  et  surtout  une  haine  très-vive 
contre  la  révolution  ;  cette  hainef  rejaillit  même  quelque- 
fois sur  les  institutions  dont  nous  jouissons^  et  dont,  quoi 
qu'on  en  dise ,  la  révolution  doit  revendiquer  quelque 
chose.  Mais  comme  M.  Saint-Prosper  est  trop  jennç 
pour  avoir  connu  cet  ancien  régime  qu'il  parait  aivaer, 
MiOi&mB  %oxk  éducation  n'a  pu  être  étrangèro  à  ce  mon- 

39*. 
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Temetit  anmrMl  /qui,  depuis  trente  ans,  âgîle le  corps 
social  f  OB  le  tett  Mytltènt  entrer  mk\gtê  Itfi  dans  les 
idëet  ûtuieUëê  ;  la  fétolaticnn  le  domine  q«éi  qu'il  ëft 
ait  ;  et  août  le  manteau  antique  dont  il  fè  éouti^,  éii 
reconnaît  encore  le  fils  de  là  jenne  tft  noui^lle  PiPancè  ; 
pbUovophe  et  indépendàtit  ianâ  hf  Saftoir  ^  et  s'ap{>làu^ 
dtasant  d'nn  ordre  de  dtfttes  auquel  il  doit  c6ne  ]a>er€é 
nékne  de  censure  dMt  il  tise  avêè  si  jfeti  de  fusette. 

Le  ftetoMt  éhapil^é  de  VÔbseÉifatUt^  au  dist^neu- 
vikmê  êihcle  traite  dei  é&nvenmhcéèj  stijet  ëlaMique  et 
▼afue  qm  demande  -pamt  èiie  SasSl  ^  i<tt  esprit  âusrî  ftn 
que  délM.  M.  Saini^Proèper  définît  asMé  bied  les  c6ii- 
iWManées  :  «r  Le  don  de  sentif  tevjdnÉs  juaite.  i>  11  ob» 
serve  avec  beaucoup  de  vérité  que ,  «  les  convenances 
sont  à  hr  petitesse  ce  que  Tâh^^poi  est  ii  Fesprit.  » 
A  c6té  de  ces  définitions  rendue»  atee  «né  élégante 
Miaplictté  ,  ««  tirvuve  dans  œ  ttdfcean  quelques  péfl- 
sée» heureuses^  mais  en  nàéme  imafi  tfn  pm  de  pa^it^ 
lolsge  et  d^préteAlion.  Enfin  le  Mi}^  n'es€  pés  coni^ 
pletetaent  traité,  et  «'est  plntâf  lûHI  SuHè  tapidé  At 
réflexions  y  ^'lin  ouvrage  achevé. 

Nous  laiseons  de  éôté  mm  60flf t  ÀapiCi'e ,  AàM  ié^tiel 
M..SaHit4Vôsper  s^évertue  ateé  un  idâ  clrégif^ti  s«i^  ta 
§hmds  ei  ki  peiite  morale  i  distinctfoii  de  Mirabeau 
qui  aiflbait  è  créer  des  principes»  peur  le  bèsc^în  dfi  jour, 
et  noua  arrivons  à  un  movceau  eonsati^é  à  la  jeunesse. 
On  a  beancolip  et  ires^iverséi<»ent  pfil-lé  ^  depuis  quel- 
ifaeè  années  9  de  la  jenneese  fraù^aisfië^  Lès  uns  ûtA  ad- 
BÛré  en  elle  cette  pusnon  du  savoir',  et  cette  raison 
fMpématurée  ^  qu'elle  ddit  à  une  éducatîeii  inknxdirigéo  ^ 
et  au  s^taclé  mstructîf  des  cottimotîons  poKti^aea. 
On  s'instruit  rapâdemonl  pendant  Uà  rétolutiMs  ;  é^ÊB 
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changent  pn  peu  de  temps  Les  enfaos  eo  booMne^  ;  so|i- 
yent  jeii  quelques  ^lois ,  elles  doume^t  Texpëneoc^  de 
tpttte  une  vie  pa^ëe  daus  un  temps  plus  «elme*  T^l 
est  sans  doute  le  secret  des  vertus  ^t  d^  la  m^pjLn%é 
précoce  de  la  jeui^efse  actuelle.  V.^  par  1^  raison 
même  qu'elle  est, ëclaîfv^e,#t  qu'eue  ^piH?!^  tpujt  f:e 
q^e  u'ajpprpuve  pias  pu#  raison  séyi^re  «  cette  jeu- 
|i(S^e  a  ftrQijyé  d^  ew^e^is  pt  df^  iÇ^lpfnniatPurP. 
I^  yieillaf>ds  <iui  wt  |ra?ersé  J^ur  si^l^i  k  peu  pr-^s 
i?Pfl^nie  1^  peuple  df  Dieu  tri^yersa  )«i  wer  JM^^f  à 
pied  sec  et  s^ns  fe  mo^ll^^  w'ont  pu  pardonner  |^  de 
jeunes  citoyens  qui^  plus  4tt^utj&t  fit  surtout  plus 
ex/p^pts  d^  préjuges ,  ou>  vu  mîei^  et  plu#  yi^  q*i>uîP; 
ont  devamçé  les  auu^s  ,  e^  se  ^ut  tr^puyé^  yUms 
d'^périeuce  ayant  que  le»  ridfs  p'0^^^^il^^f4  If^ur 
fropt  La  vieillisse  ^t M^mm  tf^yie1m >  et  squÛï^- 
guatjou  s'est  accrue  piir  l'jd^  iff^e  le  t^mp^  ya  Mentpt, 

e»  supprinwut  Tu^^  Açf  iwirti^#  dwMr  r*ûw  A 

M.  Saint*Prosper  u'a  poiut  mépp^mn^  las  y^rtjii  dt  Jl^ 
l^uuesse  frauf  ais^  :  il  y  ^  d<e  U^U^iajUou  et  du  laisser- 
aller  dans  ses  réflexionSf  II  ^st  vrai  qu^,  ^op  frappa  de 
la  vue  d'une  douzaine  de  jeuues  romantiques  «  popr 
lesquels  le  vague  et  le  pouvoir  ^hsol4^  sont  c^  qu'il  y  a 
de  mieux  en  politique  iiinsi  qu'en  litjtériature ,  <9t  qu\  à 
1^^  pr^tentiou^  da  vaiiM^re  If  ur  sieç}^  par  Ipur  gf^ii^i^ , 
^uu^r^ent  yolpntierA  celle  de  l'exploiter  e(  df ,  Ifs  g^H^ 
v^ruer  par  la  forpf ,  M.  3aiut^Prospf  r  *  part^  to^i^e 
U  HUuesse  Actuelle  eu  de^t  arméfÇf  enuemifs,  l'^^e 
iojipkaltieùte  de  tous  |^  ftœîns  fif,  ardente  k  tou*  çi^f^ 
uaijtrey  l'autre  détestagit  tout^  liberté  ^n^ideru^ ,  ^t  nf- 
socianil'afuo9rdeDieuitçeluidud^ptis^e^  M'S^iiMtr 
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.  Prosper  rend  hommage  à  Tënergie  des  uns ,  en  leur 
'  annonçant  toutefois  une  défaite  complété  ;  il  blâme 
paterneHement  l'exagération  des  autres /mais  il  leur 
promet  la  victoire. 

Nous  regrettons  de  révoquer  ici  en  doute  la  justesse 
d'observation  du  moraliste  ;  mais  tout  ce  système  est 
démenti  par  les  faits ,  et  les  conséquences  qu'en  tire 
-  l'auteur  contrarient  la  nature  des  choses.  Placé  plus 
'  près  de  la  seconde  armée  que  de  la  première,  M.  Saint- 
Prosper  a  observé  d'un  faux  point  de  vue ,  et  ses  jeux  ' 
ont  été  trompés.  Il  a  pris  pour  une  fraction  de  la  jeu- 
'  nesse  ce  qui  constitue  cette  jeuaesse  même ,  et  il  a  vu 
une  armée  ennemie  dans  une  coterie  impuissante  et 
'  mesquine.  Sa  première  classe  n'est  autre  que  la  jeune 
'nation  tout  entière;   la  seconde  n'est,  comme  nous 
l'avons  dit  y  que  la  réunion  d'une  douzaine  déjeunes 
^  gens  formant  secte ,  mais  n'ayant  que  peu  d'adeptes. 
Cette  petite  fraction  a  des  chefs  et  point  de  corps  d'ar- 
mée. Quant  aux  secrets  que  nous  cache  l'avenir,  et 
que  M.  Saint-Prosper  soulève  à  son  gré ,  nous  n'avons 
point  ie  don  de  prophétie;  mais  si  l'on  se  borne,  comme 
la  prudence  le  prescrit,  à  calculer  les  chances ,  les  pré- 
dictions de  l'auteur  paraîtront  un  peu  hasardées. 

Xe  chapitre  qui  suit  le  morceau  consacré  à  la  jeu- 
nesse nous  parait  y  à  tous  égards ,  le  meilleur  du  livre. 
41  traite  de  Vamîtié ,  sujet  mille  fois  rempli,  et  cepén- 
"dant  toujours  neuf.  Il  resté  toujours  quelque  chose  à 
dire  sur  ce  sentiment  qui  fut  l'idole  des  plus  grands 
'  hommes ,  sur  cette  passion  du  sage  qui  n'admet  ni 
écarts ,  ni  déréglemens,  ni  exagération  ;  sur  ce  besoin 
du  cœur  que  toute  créature  a  éprouvé,  et  qu'il  est 
donné  à  si  peu  d'êtres  privilégiés  de  satisfaire.  M.Saint- 
Prosper  possède  un  ami  ;  en  écrivant  de  l'amitié,  c'est 
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de  lui-même  qu'il  a  écrit;  pouvait-il  ne  pas  réussir? 
Montaigne  pai^ait  croire  qu'un  véritable  ami  ne  doit 

^oint  être  cherché  dans  la  famille  ;  it  s'explique  même 
Vcet  égard,  dvec  uae.  rusticité  d'expression  qui  dépare 
son  chef-d'œuvre  sur  l'amitié.  Je  vois  avec  plaisir  que 
M/  Saint-Prosper  ne  partage  point  cette  opinion.  Sans 
dout^  f  il  ne  suffit  pas  qu'un  homme  soit  mon  frère 
pour  qu'il  remplisse  les  rares  et  difficiles  con-ditions 
d'une  véritable  amitié  :  mais  si  je  puis  trouver  réunis 
et  les  liens  du  sang ,  et  les  vertus  de  l'amitié ,  mon 
coeur  jouira  doublement  en  alliant  au  doux  nom  de 
frëre  le  nom  plus  doux  encore  d'ami.  J'accorderai  la 
nature  et  le  choix,  eti  je  serai  libre  encore  en  obéis- 
saut. 

Le  chapitre  de  M.  Saiut-Prosper  sur  l'amitié  abonde 
en  expressions  parties  du  cœur.  Son  style ,  ailleurs 

f  trop  souvent  tourmenté ,  devient  ici  d^une  simplicité 
touchante  ^  on  dirait  qu'il  a  étudié  Montaigne  pour  ne 
pas  lui  rester  trop  inférieur.  Quelquefois  il  l'imite 
assez  heureusement^  Montaigne  y  donnant  une  lanoie  à 
la  mémoire  de  la  Boétie,  sécrie  :  Les  plaisirs  ^me  re- 
doublent le  regret  de  sa  perte.  Nous  étions  à  moitié  de 
tout ,  il  me  semble  que  je  lui  dérobe  sa  part.  M.  Saint- 
Prosper  dit:  «En  amitié  on  ne  donne  pas,  on  par- 
tage. »  Il  emprunte  aussi  des  pensées  à  Gicéron  ;  mais 
il  les  renouvelle  et  leur  transmet  un  caractère  peut-être 

"^pltis  élevé.  «  Il  en  est  de  l'amitié,  dit  le  philosophe.ro- 
main  ^  comme  de  certains  vins  ,  qui  sont  d'autant 
meilleurs  qu'ils  sont  plus  vieux.  »  M.  Saint-Prosper 
transforme  ainsi  cette  pensée  :  «  L'amitié  est  comme 
leis  vieux  titres;  la  date  la  rend  précieuse.  » 

•  On  remarquera  i  ce  que  dit  l'auteur  des  amitiés  du 
peuple.  Nous  citerons  ce  passage  aussi  bien  écrit  que 
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•  tovchant.  n  Les  gens  du  peuple,  iitril,  9iê9l94ws)fes 
âemîèMe  classes  de  la  société ,  Ykeat  le  gcmmt  tpi^joars 
•«vert  4  l'fiitîtié-  ie  les  ai  tus  doubler  le  poî4il  ^ 
leur*  twmfajBOi  peu*  soulager  leur  ami  «eulre^  (  je  ]#s 
at  TUS  i  fiiîsaat  £oide  k  la  poKe  des  h&pîiA^x ,  eiii»  4e 
lui  pert^  ce  qu'ils  ee  wptqgêui  i  eux^mèm^*  <#§!  ai^ 
leur  est^il  eal^Té  ?  ils  se  l^uept  Torphelili  spf^H  » 
laissa  y  et  ea  augmeaieat  leur  détresse..  Le  p^v^e  &^ 
natt  ramitié  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  âe«é  ,  les  eecri- 
fiees  qu'elle  commande  ;  seulement  le  men4#  u^j  prepd 
pas  garde ,  parée  qu^oo  u'aittse  son  àtteatienqufe  par  lu 
noblesse  et  rélégance  des  fermes/  Pméf  de  ces  ayeitjtft- 
gesy  l^amitté  du  pauvre  passe  obscurément  sur  laiC9rp3e.« 
Enfin ,  voici  comment  M.  Saint-Prosper  parle  de 
Fami  qu'il  a  r^Moiitfré  dlms  aa  fedûHe  m^^s  #  J*ai 
xm  frère  ;  ueus  tommes  deux,  et  ^Dépendent  9^«s  iie 
fomums  qu'un.  On  se  û*j  trompe  pee  ;  qqî  aime  l'un  $ 
aune  l'autre;  q«i  offense  l'un  Uesse  Teutre*  fii^mM  sévî- 
mes divers  pur  la  reisemblance  y  l'esprit ,  le  cQnyerfM|- 
tioa  y  les  habitudes  ;  noire  individukUfi  est  plut  dîs* 
tinete,  elle^st  tranchante;  ^aû  nouk  nàu$  nejiHgmw 
par  tûuus  les  affections  s  nous  ^nncidoms  per  iMHtfes 
les  opinions.  Sans  battre  de  m^n^^  nôtre  cenir  b^t#A- 
seofibie..,.  Npus  n'avons  pas  voulu  nous  aimer;  fenlt* 
ment  nous  avens  toujouM  vécu  en  nojiis  atmant;/««,. 
Kotre  epntié  a  grandi  avec  nons  ;  nous  IW#us  lai^ 
faire.  Le  bonheur  nous  est  venu  d'habitude  ;  mais  ce^e  . 
habitude  ^  c'est  potre  vie ,  c'est  nous.  Kaiiff  iivonl  é%i 
un  temps  élolgafa  l'un  de  l'aulre^  mais  |anpaxs  9ép».vé^  : 
l'avais  mon  frère  avec  moi,  et  il  m'avait  ;evéK^  im; 
nous  nous  entendions ,  etc.  »  Ge  iporcçan  n'est  pes  sms  . 
doute  eaempt  de  taches ,  mais  il«st  cent(, et  en  ne  lui 
refusera  pmnt  le  mécîte  d^  For^tnajité. 
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L'éfteodu^  À0  cet  arlJple  m'ojjlîgjç  à  pwer  r^pi-' 
demieiiC  s^r  na  «h^pitre  consacré  ^v^  cqmêdim^  9 
^ue  H.  $aintrPro^p/9lr  ^aite  a^z  pigour^ii^em^t  1 
an  nsque  de  se  brouiller  avec  ces  inessiei^rf ,  ^%  pripç^ 
paiement  a?e€  ce$  liAmes.  Je  in#U  égalep^9t  4e  côté 
plusieurs  autres  chapitres,  çur  Yampur^  ^urVe^prft 
de  société ,  s^r  le  ridkule ,  efc.  dai^s  Içsqnfls  oq  trpi^ye 
4es  imiBS  fines  «  n%  àe$  réfle^i^n^  jusi^s  l>ien  rei^iies» 
^et  Aaasî  quelque^  iiée^  pj^i^^^  d^^ëtenie ,  écrites  cl'»n 
aigrie  ol^r  <m  pFép^(e;o^  Ç^t  av^  pli^s  de  rçgrçt 
que  je  me  veis  iowc4  d#  ne  4w  qw^  P<^»  4s«  WPt* 
d'un  monceau  sur  Ai  justice  j  4^n9  lequje}  r^^ei^r 
eVlëve  À  de  nobles  seotîmens  d'humanité,  quoiqu'il 
ne  soit]^  toujotti^s  équitable  envers  les  hommes  du 
parti  ^pfpséf  Un  trësmeourt  fçh^fntre  sur  FégnUfé 
ne  m'a  paru  4tre  qu'uM  ei^pos^tio^  p^ssipi^éç  dfi 
doctrines  de  ^ceirtains  4étr46^iEirs  4^  \^  rfsyipjutî^n 
qu'ils  na  connaisse^  pas.  D^nf  ufi  Jà^t^  cf|i|pitre 
sur  la  meâurcy  on  lit  ceWiO  phrase  :  f  <^p  qii^  j'içii 
acqw  le  plus  difficilement  9  ^'^t  U  me^vw*  v  Be^i^- 
coup  de  leettfurs  arr^té#  par  une  fofile  de  pasfjages 
dent  ramertufne  lerme  \^  prii^ç^)  csiracl^i^^  }M- 
geimi^  que  cet  éloge^qne  Ymlmr  s^  4onn^  à  l»î- 
néme,  n'est  pa^  exeaipt  4^  qndlque  len^onnad^e. 

Le  meilleur  diapitre^  ep^  éc^lfiî  q^i  ^m^  4^  ^*#~ 
siitié,  eét  celui  q«e  .M>  Simt'^fvfi^fpe^  ^  cpPH<?ré 
emxJismmeSf  .4 

Un  moraliste  qui  se  montrerait  {e  4étr(|ctear  t  YfJ^ 
nemi  des  femmes ,  oytnqueraîl  de  g^At  <9if  mplttr<iit 
las  lecteurs.  M.  Saintr-Prosper  a  su  ^  g^ifaf^lf  4e 
cet  eacës.  S'il  se  croit  obligé  de  m^ttrp  4^  f>mhf^^ 
a«  ta^eau,  ^1  ne  méeonnaU  àmm%9  i§s  ^miU^  4« 
4»  sexe,  qm  n'est  faible  que  dans  ks  9«tip9#  ^m^'^ 
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munes  de  la  vie ,  et  qui  devient  héroïque  dans  les 

*  grandes  circonstances  ;  que  Ton  voit ,  par  un  ordre 
admirable  de  la  nature,  grandir  dans  les  catastro- 
phes ou  l'homme  faiblit  et  succombe  ;  et  reprendre 
toute  sa  timidité,  aloirs  que  Thomaie  se  relève.  Petits 
Calculs ,  jalousies  mesquines ,  prétentions  firivoles ,  tels 
sont  les  défauts  des  femmes  entre  elles,  et  dans  nos 
cercles  ;  courage ,  vertu  sublime ,  flammes  puisées  au 
foyer  du   cœur;   résignation  et  sto'àrisme  )usc|u'à  la 

'  mort  :  voilà  ce  que  nous  montrent  les  femmes ,  lors^ 
qu'une  fbroe  étrangère  les  jette  hors  des  relations 
ordinaires  de  la  vie;  alors  elles  ne  tiennent  plus  de 
l'humanité  ;  elles  dépouillent  toute  enveloppe  ter- 
restre,  elles  deviennent  des  anges.  Cet  être  fiiible 
et  timide,  qu^effrayait  le  moindre  bruit,  qu'affligeait 
le  dérangement  du  moindre  ajustement,  que  faisait 
évanouir ,  suivant  l'eiprèssion  du  poète  ,  la  vue  dNin 
insecte  souffrant,  voit  sans  pâlir  les  flammes  de  la 
guerre  civile  ,-  sourit  aux  pieds  de   l'échafaud  ;    et 

'  c'est  d'elle  encore  que  Fhomme  apprend  à  jmourir. 

M.  Saint-Prospér  a  ~rendu  un  juste  hommage,  aux 
vertus  dé  la  femme.  Voici  un  passage  qui  plaira  à 
tbns  lés  lecteurs  sensibles.  <c  Tant  de  maux  nous  assiè- 
gent ici>-bas ,  que  nul  ne  parviendrait  au  terme  de 
sa  carrièi^,  si  des  consolations  continuelles  ne  nous 

'  ét^eilt  pit>diguées<  L'homme  aime  surtout  à  tourner 
son  pouvoir  contre  l'homme;  il  l'attaque *^dans  ses 
sentimens,il  le  persécute  dansées  affections  et  l'outrage 
dans  ses  opinions  ;  enfin  il  le  martyrise  avec  délices  : 

'  c'est  sa  victime  d'élite.  Mais  alors  intervient  la  femilxe. 

'"Pbur  Sentir  la  douleur,  elle  n'a  pas  besoin  d'en  £atre 
la  tardive  expérience  ;  toute  adv-ersité  qu'elle  aperçoit 
dévient  atBsit6tla  sienne.  Les  caresses  qu^soulagent , 
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les  paroles  qui  tjoucfietit ,  Jes  pFevenaiices  qui  émeu- 
vent, tons  lès  secrets  iqui  consolent ,  elle  les  possède 
d'nfstitaiet.  li  fent  que  la  doiilenr  qu'elle  approche 
cède  .et  fléchisse,  et  quand  çlle  ne  peut  lui  offrir 
Tunique  secours  Qu'elle  invoque ,  elle  l'adoucit  par 
sa  compassion.  Quiconque  souffre  prend  aussitôt  place , 
pour  les  fen^mes ,  au  premier  rang.  Pour  leur  cœur , 
toute  douleur  est  <  noble ^  Les  enfans  abandonnés  , 
les  vieillards  sans  ressource  y  \es  pauvres  femmes  sans 
soutien ,  forment ,  en  tout  pays  ,  la  famille  de  leur 
choix;  on  leur  appartient  des  qu'on  a  belsoitl  d'elles.... 
jetées  au  milieu  de  nos  fureurs  et  de  nos  passions , 
elles  les  captivent  et  les  endorment  ;  les  premières ,  elles 
encouragent  le  génie ,  le  couvrent  de  l^r  protection  y 
et  le  prenant   parla   main,   écartent  les  obstacles 

qui  l'arrêtent Je  le  demande  ,   que  deviendrait 

le  monde  si,  durant  vingt-quatre  heures ,  les  vertus 
dés  femmes  s'en  retiraient?  Que  de  maux  sans  pitié, 
que  d'angoisses  sans  consolation!  Alors,  nul  soula- 
gement ne  défendrait  du  désespoir;  seul,  on  serait 
trop  faible  ;  pour  résister ,  même  aux  adversités  de 
tous  les  jours,  il  faut  que  les  femmes  nous  soutien- 
nent et  nous  appuient Les  femmes  ,  pour  nous 

mettre  au  monde,  souffrent  jusqu'à  la  mort;  elles 
nous  ravissent  à  tous  les  périls  de  l'enfance ,  dirigent 
nos  penchans  et  nous  donnent  cette  éducation  du 
cœur  qui ,  plus  tard ,  multiplie  autour  de  nous  les 
attachemens  ;  et  lorsqu'elles  ont ,  comme  filles ,  épouses 
et  mères,  rempli  tant  de  devoirs,  nous  les  retrou- 
vons au  moinent  suprême  pour  adoucir  nos  maux  ^ 
dont^  cette  fois,  ij  .ue-le-Ur^tpasjper|nis  de  triom- 
pher. Elles  bercent  nos  dernières  douleurs  et  nous 
aident  encore  à  moiti*ir.  » 
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dne.  fl  rapfMlI^^et  »ti«  (tonçhans  .de  M.  Ii^iverçieF, 
dans  i|«e  tragédia  qoi  paraisaail;  af^F^Iée  i  4?  bwles 
destina  ^  aï  fes  eis aanx  dit  la  parqna  dramalîqii^  9e 
Favaîtat  eondamnée  4  l'abscBrké  (i). 

O  femmes!  de  tos  soins  adonJiies  effets  1 
Latie  hnmaine  entière  est  due  à  yoè  biaoAiift. 
A  Pheare  da  déclin,  coaime  éèê  la  naissance. 
Vote  j^:^  est  r  appni  de  Mal«  4aaMe  «pftnsp  9  ' 
Et  idi^iwp  îffng||ereây  yo^ffgqftnjtfe  flamlxvWy 
B(^|N^  9|içpr.np9  doiolemsi^j^c  |i!0|r|e9  an  tombeaii. 
Yos  secours ,  votre  sdn  et  to^  bras  nops  attendent. 
Les  consolations  de  tos  lèvres  descendent. 
Quand  nous  a  fois  famoor,  et  même  Famitié, 
Dieu  pour  nous  dans  vos  acBors  mat  an^pr  la  pitié. 

AoTS  II,  Seèna  S. 

Ràumons-noas  suf  M.  Çaint-Prosper.  Son  ouvrage 
est  un  essai  estimable  qi^i  annonce  nn  esprit  réfl<scbt  ; 
son  style  énergique ,  mais  inégal  et  heurté ,  laisse  dé^  - 
,sirer  plus  de  naturel  ^  dis  correction  ef  d*barmonie» 
L'étude  peut  lui  faire  acquérir  ces  qualités.  Je  lui  sou- 
hait^  encore  un  peu  plus  de  mesure  ,  et  surtout  moins 
d'aversion  pour  un,e  liberté  qui  fut  de  tout  temps 
l'idole  des  cœurs  bien  né^  ,  ^ans  laquelle  il  ne  petit  j 
.^Ypir  4e  géni^i?  complets  ,  et  qui  eçt  particulièrement 
liécp^s^iire  au  ntp.r^liste.  Enfin,  et  cela  |e  le  souhaite 
^ns  be^^po^p  l'espérer ,  je  vopdrfiis  qu'il  se  récon- 
,çili4t.atec$oa  .siècle  ^  qu'il  peut  honçr^er  par  ses  talens 
e^  çprfcl^ir  ffi^r  de  bon$  puv^a^es. 

Lfov  tmeasâ. 
(1)  La  Démence  de  Piarias  Vf. 
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